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NOTICE SUR CHARLES PERRAULT 


Charles Perrault, né à Paris le 12 janvier 1628, était le 
cinquième fils de Pierre Perrault, avocat au Parlement. Il 
fit ses études au collège de Beauvais, se fit avocat, mais 
abandonna bientôt cette profession pour devenir commis de 
_son frère aîné, receveur général des finances de Paris. 

Il profita des loisirs que lui laissait cette place pour se 
livrer à la poésie, et débuta par un Portrait d’Iris qui courut 
le monde. Un Dialogue de l'Amour et de l’Amitié qu'il fit 
suivre de deux odes, l'une sur La paix des Pyrénées, l'autre 
sur le Mariage du Roi, augmentèrent encore sa réputation. 

Surintendant des Bâtiments, il fut un des premiers mem- 
bres de la petite Académie dont les fonctions consistaient à 
fournir des devises et les inscriptions pour les bâtiments du 
Roi, et qui devint ensuite l Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

Il entra à l'Académie Française en 1671, souleva en 1687 
la fameuse querelle des Anciens et des Modernes par son 
poème le Siècle de Louis le Grand ef soutint son opinion 
par la publication de son Parallèle des Anciens et des 
Modernes (1688)... 

Maïs Perrault dut la meilleure part de sa célébrité à ses 
Contes de ma mère l’Oie ou Histoires du temps passé ; &/ 
publia encore un recueil de divers ouvrages en prose et en 
vers (1678); Saint Paulin, évêque de Nole (1686), le 
Cabinet des Beaux-Arts({690), Apologie des res (1694), 
Eloges des Hommes illustres du xvire siècle(1696-1701), et 
laissa des mémoires destinés à ses petits- enfants. Il mourut k 
46 mars 1708. 


CONTES EN VERS 


PRÉFACE"! 


La manière dont le public a reçu les pièces de ce recueil, 
à mesure qu'elles lui ont été données séparément, est une 
espèce d'assurance qu’elles ne lui déplairont pas, en parais- 
sant toutes ensemble. Il est vrai que quelques personnes, qui 
affectent de paraître graves, et qui ont assez d'esprit pour voir 
que ce sont des contes faits à plaisir, et quela matière n’en 
est pas fort importante, les ont regardées avec mépris; mais 
on à eu la satisfaction de voir que les gens de bon goût n’en 
ont pas jugé de la sorte. 

Hs ont été bien aises de remarquer que ces bagatelles 
n'étaient pas de pures bagatelles, qu’elles renfermaient une 
morale utile, et que le récit enjoué dont elles étaient enve- 
loppées n'avait été choisi que pour les faire entrer plus agréa- 
blement dans l'esprit et d’une manière qui instruisit et divertit 
tout ensemble. Cela devait me suffire pour ne pas craindre 
le reproche de m'être amusé à des choses frivoles. Mais, comme 
j'ai affaire à bien des gens qui ne se payent pas de raisons, 
et qui ne peuvent être touchés que par lautorité et par 
l'exemple des anciens, je vais les satisfaire là-dessus. 

Les fables milésiennes, si célèbres parmi les Grecs, et qui 


1. La préface des Contes en vers ne se trouve ni dans l'édition 
princeps de Griselidis, 1691 (Arsenal 9202, Bibl. nationale Y, 5237 
A), ni dans la seconde, 1694, comprenant Griselidis, Peau d'Ane 
et les Souhaïits (B. nat. Y, 5238 A), ni dans Moëtjens. Nous la 
donnons, comme à fait M. Ch. Giraud, d’après la quatrième, de 
4695. (Bibl. V. Cousin, 9606). 
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ont fait les délices d'Athènes et de Rome, n'étaient pas d’une 
autre espèce que les fables de ce recueil L'histoire de la Ma- 
trone d'Ephèse est de la même nature que celle de Griselidis : 
se sont l’une et l’autre des Nouvelles, c’est-à-dire des récits de 
choses qui peuvent être arrivées et qui n’ont rien qui blesse 
absolument la vraisemblance. La fable de Psyché, écrite par 
Lucien et par Apulée, est une fiction toute pure et un conte de 
vieille, comme celui de Peau d’Ane. Aussi voyons-nous qu’A- 
pulée le fait raconter, par une vieille femme, à une jeune fille 
que des voleurs avaient enlevée, de même que celui de Peeu 
d'Ane est conté tous les jours à des enfants par leurs gouver- 
nantes et par leurs grand’mères. La fable du laboureur qui 
obtint de Jupiter le pouvoir de faire, comme il lui plairait, la 
pluie et le beau temps, et qui en usa de telle sorte qu'il ne 
recueillit que de la paille sans aucuns grains, parce qu’il 
n'avait jamais demandé ni vent, ni froid, ni neige, ni aucun 
temps semblable, chose nécessaire cependant pour faire fruc- 
tifier les plantes; cette fable, dis-je, est de même genre que le 
conte des Souhaits ridicules, si ce n’est que l’un est sérieux 
et l’autre comique; mais tous les deux vont à dire que les 
hommes ne connaissent pas ce qui leur convient, et sont plus 
heureux d'être conduits par la Providence, que si toutes 
choses leur succédaient selon qu'ils le désirent. . 

Je ne crois pas qu'ayant devant moi de si beaux modèles, 
dans la plus sage et la plus docte antiquité, on soit en droit 
de me faire aucun reproche. Je prétends même que mes fables 
méritent mieux d’être racontées que la plupart des contes an- 
ciens, et particulièrement celui de la Matrone d'Ephèse et 
celui de Psyché, si on les regarde du côté de la morale 
chose principale dans toutes sortes de fables, et pour laquelle 
elles doivent avoir été faites. Toute la moralité qu’on peut 
tirer de la Matrone d'Ephèse est que souvent les femmes qui 
semblent les plus vertueuses le sont le moins, et qu'ainsi il n'y 
en à presque point qui le soient véritablement. . 

Qui ne voit que cette morale est très mauvaise, et qu’elle 
ne va qu’à corrompre les femmes par le mauvais exemple, et 
à leur faire croire qu’en manquant à leur devoir elles ne font 
que suivre la voie commune? Il n’en est pas de même de la 
morale de Griselidis, qui tend à porter les femmes à souffrir 
de leurs maris, et à faire voir qu’il n’y en a point de si brutal 
ni de si bizarre dont la patience d’une honnête femme ne 
puisse venir à bout. 

À l'égard de la morale cachée dans la fable de Psyché, 
fable en elle-même très agréable et très ingénieuse, je la com- 
parerai avec celle de Peau d’Ane, quand je la saurai; mais, 
jusqu'ici, je n’ai pu la deviner. Je sais bien que Psyché signifie 
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l'âme; mais je ne comprends point ce qu'il faut entendre par 
l'Amour, qui est amoureux de Psyché, c'est-à-dire de l’âme, 
et encore moins ce qu’on ajoute, que Psyché devait être heu- 
reuse tant qu’elle ne connaîtrait point celui dont elle était 
aimée, qui était l'Amour; mais qu'elle serait très malheu- 
reuse dès le moment qu’elle viendrait à le connaître : voilà 
pour moi une énigme impénétrable. Tout ce qu’on peut dire, 
c'est que cette fable, de même que la plupart de celles qui 
nous restent des anciens, n’ont été faites que pour plaire, 
sans égard aux bonnes mœurs, qu'ils négligeaient beaucoup. 

Il n’en est pas de même des Contes que nos aïeux ont in- 

ventés pour leurs enfants. Ils ne les ont pas contés avec l’élé- 
‘gance et les agréments dont les Grecs et les Romains ont 
orné leurs fables; mais ils ont toujours eu un très grand soin 
que leurs contes renfermassent une morale louable et instruc- 
tive. Partout la vertu y est récompensée, et partout le vice y 
est puni. Hs tendent tous à faire voir l’avantage qu'il y a 
d’être honnête, patient, avisé, laborieux, obéissant, et le mal 
qui arrive à ceux qui ne le sont pas. 

Tantôt ce sont des fées qui donnent pour don à une jeune 
fille qui leur aura répondu avec civilité, qu'à chaque parole 
qu'elle dira, il lui sortira de la bouche un diamant ou une 
perle; et, à une autre fille qui leur aura répondu brutale- 
ment, qu'à chaque parole il lui sortira de la bouche une gre- 
nouille ou un crapaud. Tantôt ce sont des enfants qui, pour 
avoir bien obéi à leur père et à leur mère, deviennent grands 
seigneurs, ou d'autres qui, ayant été vicieux et désobéissants, 
sont tombés dans des malheurs épouvantables. 

Quelque frivoles et bizarres que soient toutes ces fables dans 
leurs aventures, il est certain qu'elles excitent dans les enfants 
le désir de ressembler à ceux qu’ils voient devenir heureux, 
et en même temps la crainte des malheurs où les méchants 
sont tombés par leur méchanceté. N’est-il pas louable à des 
pères et à des mères, lorsque leurs enfants ne sont pas encore 
capables de goûter les vérités solides et dénuées de tout agré- 
ment, de les leur faire aimer, et, si cela se peut dire, de les 
leur faire âvaler, en les enveloppant dans des récits agréables 
et proportionnés à la faiblesse de leur âge! Il n’est pas 
croyable avec quelle avidité ces âmes innocentes, et dont rien 
n'a encore corrompu la droiture naturelle, reçoivent: ces ins- 
tructions cachées ; on les voit dans la tristesse et dans l’abat- 
tement tant que le héros ou l'héroïne du conte sont dans le 
malheur, et s'écrier de joie quand le temps de leur bonheur 
arrive; de même qu'après avoir souffert impatiemment la 
prospérité du méchant ou de la méchante, ils sont ravis 
de les voir enfin punis comme ils le méritent. Ce sont des 
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semences qu’on jette, qui ne produisent d’abord que des mou- 
vements de joie et de tristesse, mais dont il ne manque guère 
d’éclore de bonnes inclinations. 

J'aurais pu rendre mes contes plus agréables, en y mélant 
certaines choses un peu libres dont. on à accoutumé de les 
égayer ; mais le désir de plaire ne m'a jamais assez tenté pour 
violer une loi que je me suis imposée, de ne rien écrire qui 
pût blesser ou la pudeur, ou la bienséance. Voici un madri- 
gal qu’une jeune demoiselle ! de beaucoup d'esprit à composé 
sur ce sujet, et qu'elle à écrit au-dessous du conte de Peau . 
d’Ane que je lui avais envoyé : 


Le conte de Peau d’Ane est ici raconté 
Avec tant de naïveté, 
Qu'il ne m'a pas moins divertie 
Que quand, auprès du feu, ma nourrice où ma mie 
Tenaient en le faisant mon esprit enchanté. 
On y voit par endroits quelques traits de satire, 
Mais qui, sans fiel et sans malignité, 
A tous également font du plaisir à lire. 
Ce qui me plaît encor dans sa simple douceur 
C’est qu’il divertit et fait rire, 
Sans que mère, époux, confesseur, 
Y puissent trouver à redire. 


4. C'est Mlle Lhéritier de Villaudon. La Nouvelle de Griselidis 
paraît avoir circulé manuscrite. 


LA MARQUISE DE SALUSSES' 


OÙ 


LA PATIENCE DE GRISELIDIS 


NOUVELLE 


1. C'est le titre de la première édition. 


À MADEMOISELLE *** 


En vous offrant, jeune et sage beauté, 
Ce modèle de patience, 
Je ne me suis jamais flatté 


Que par vous de tout point il serait imité, 


C’en serait trop, en conscience. 


Mais Paris, où l’homme est poli, 
Où le beau sexe né pour plaire 
Trouve son bonheur accompli, 

* De tous côtés est si rempli 
D’exemples du vice contraire, 
Qu'on ne peut, en toute saison, 
Pour s’en garder ou s’en défaire, 
Avoir trop de contre-poison. 


Une dame aussi patiente 
Que celle dont ici je relève le prix 
Serait partout une chose étonnante; 
Mais ce serait un prodige à Paris. 


Les femmes y sont souveraines; 
Tout s’y règle selon leurs vœux; 
Enfin c’est un climat heureux 
Qui n’est habité que de reines. 


Ainsi je vois que, de toutes façons, 
Griselidis y sera peu prisée ; 
Et qu'elle y donnera matière de risée 
Par ses trop antiques leçons. 


Ce n'est pas que la patience 
Ne soit une vertu des dames de Paris; 


Mais, par un long usage, elles ont la science 
De la faire exercer par leurs propres maris. 
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Au pied des célèbres montagnes 
Où le P6, s’échappant de dessous ses roseaux, 
Va dans le sein des prochaines campagnes 
Promener ses naissantes eaux, 
Vivait un jeune et vaillant prince, 
Les délices de sa province. 
Le ciel, en le formant, sur lui tout à la fois 
Versa ce qu’il à de plus rare, 
Ce qu’entre ses amis d'ordinaire il sépare, 
Et qu’il ne donne qu'aux grands rois. 


Comblé de tous les dons et du corps et de l’âme, 
EH fut robuste, adroit, propre au métier de Mars; 
Et, par l'instinct secret d’une divine flamme, 
Avec ardeur il aima les beaux-arts. 
Il aima les combats, il aima la victoire, 
Les grands projets, les actes valeureux, 
Et tout ce qui fait vivre un beau nom dansl’histoire. 
Mais son cœur, tendre et généreux, 
Fut encor plus sensible à la solide gloire 
De rendre ses peuples heureux. 


Ce tempérament héroïque 
Fut obscürci d’une sombre vapeur, 
Qui, chagrine et mélancolique, 
Lui faisait voir dans le fond de son cœur 
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Tout le beau sexe infidèle et trompeur. 
Dans la femme où brillait le plus rare mérite, 
Il voyait une âme hypocrite, 
Un esprit d’orgueil enivré, 
Un cruel ennemi, qui sans cesse n’aspire 
Qu’à prendre un souverain empire 
Sur l’homme malheureux qui lui sera livré. 
L] 
Le fréquent usage du monde, 
Où l’on ne voit qu’époux subjugués ou trahis, 
Joint à l’air jaloux du pays, 
Accrut encor cette haine profonde. 
Il jura donc plus d’une fois 
Que, quandmême le Ciel, pour lui plein detendresse, 
Formerait une autre Lucrèce, 
Jamais de l’hyménée il ne suivrait les lois. 


Ainsi, quand le matin, qu’il donnaitaux affaires, 
Il avait réglé sagement 
Toutes les choses nécessaires 
Au bonheur du gouvernement ; 
Que du faible orphelin, de la veuve oppressée 
Il avait conservé les droits, 
Ou banni quelque impôt qu’une guerre forcée 
Avait introduit autrefois, 
L'autre moitié de la journée 
À la chasse était destinée, 
Où les sangliers et les ours, 
Malgré leur fureur etleurs armes, 
Lui donnaient encor moins d’alarmes 
Que le sexe charmant qu’il évitait toujours. 


Cependant ses sujets, que leur intérêt presse 
De s’assurer d’un successeur 

Qui les gouverne un jour avec même douceur, 

À leur donner un fils le conviaient sans cesse. 


Un jour dans le palais ils vinrent tous en corps, 
Pour faire leurs derniers efforts. 
Un orateur, d’une grave apparence, 
Et le meilleur qui fût alors, 
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Dit tout ce qu’on peut dire en pareille occurrence ; 
Il marqua leur désir pressant 
De voir sortir du prince une heureuse lignée 
Qui rendit à jamais leur état florissant ; 
Il lui dit même, en finissant, 
Qu'il voyait un astre naissant, 
Issu de son chaste hyménée, 
Qui faisait pâlir le croissant. 


D’un ton plus simple et d’une voix moins forte, 
Le prince à ses sujets répondit de la sorte : 


Le zèle ardent dont je vois qu’en ce jour 
Vous me portez aux nœuds du mariage 
Me fait plaisir, et m’est de votre amour 
Un agréable témoignage ; 
J'en suis sensiblement touché, 

Et voudrais dès demain pouvoir vous satisfaire ; 
Mais, à mon sens, l’hymen est une affaire 
Où plus l’homme est prudent plus ilest empêché. 
Observez bien toutes les jeunes filles : 

Tant qu’elles sont au sein de leurs familles, 
Ce n’est que vertu, que bonté, 
Que pudeur, que sincérité ; 
Mais sitôt que le mariage 
Au déguisement a mis fin, 
Et qu'ayant fixé leur destin 
Il n'importe plus d’être sage, 
Elles quittent leur personnage, 
Non sans avoir beaucoup pâti; 
Et chacune, dans son ménage, 
Selon son gré prend son parti. 


L'une, d'humeur chagrine, et que rien ne récrée, 
Devient une dévote outrée 
Qui crie et gronde à tous moments ; 
L'autre se façonne en coquette 
Qui sans cesse écoute ou caquette 
Et n’a jamais assez d’amants. 

Celle-ci, des beaux-arts follement curieuse, 
De tout décide avec hauteur, 
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Et, critiquant le plus hahile auteur, 
Prend la forme de précieuse ; 
Cette autre s’érige en joueuse, 
Perd tout, argent, bijoux, bagues, meubles deprix, 
Et même jusqu’à ses habits. 


Dans la diversité des routes qu’elles tiennent, 
1 n’est qu’une chose où je voi 
Qu’enfin toutes elles conviennent, 

C’est de vouloir donner la loi: 

Or je suis convaineu que, dans le mariage, 
On ne peut jamais vivre heureux 
Quand on y commande tous deux. 

Si donc vous souhaitez qu’à l’hymen je m'engage, 
Cherchez une jeune beauté 
Sans orgueil et sans vanité, 

D'une obéissance achevée, 
D'une patience éprouvée, 
Et qui n’ait point de volonté; 
Je la prendrai quand vous l'aurez trouvée. 


Le prince, ayant mis fin à ce discours moral, 
Monte brusquement à cheval, 
Et court joindre, à perte d’haleine, 

Sa meute, qui l’attend au milieu de la plaine. 


Après avoir passé des prés et des guérets, 
Il trouve ses chasseurs couchés sur l’herbe verte : 
Tous se lèvent, et tous alerte 
Font irembler de leurs cors les hôtes des forêts. 
Des chiens courants l’aboyante famille, 
Decà, delà, parmi le chaume brille ; 
Et les limiers, à l’œil ardent, : 


‘Qui, du fort de la bête, à leur poste reviennent, 


Entraînent, en les regardant, 
Les forts valets qui les retiennent. 


S’étant instruit par un des siens 
Si tout est prêt, si l’on est sur la trace, 
Il ordonne aussitôt qu'on commence la chasse 
Et fait donner le cerf aux chiens, 
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Le son des cors qui retentissent, 

Le bruit des chevaux qui hennissent, 
Et des chiens animés les pénétrants abois 
Remplissent la forêt de tumulte et de trouble ; 
Et, pendant que l’écho sans cesse les redouble, 
S’enfoncent avec eux dans les plus creux du bois. 


Le prince, par hasard, ou par sa destinée, 
Prit une route détournée, 
Où nul des chasseurs ne le suit ; 
Plus il court, plus il s’en sépare ; 
Enfin, à tel point il s’égare 
Que des chiens et des cors il n’entend plus le bruit. 


L’endroit où le mena sa bizarre aventure, 
Clair de ruisseaux et sombre de verdure, 
Saisissait les esprits d’une secrète horreur; 
La simple et naïve nature 
S'y faisait voir et si belle et si pure, 
Que mille fois il bénit son erreur. 


Rempli des douces rêveries 
Qu’inspirent les grands bois, les eaux etles prairies, 
Il sent soudain frapper et son cœuret ses yeux 
Par l’objet le plus agréable, 
Le plus doux et le plus aimable 
Qu’il eût jamais vu sous les cieux, 
C'était une jeune bergère 
Qui filait au bord d’un ruisseau, 
Et qui, .conduisant son troupeau, 
D’une main sage et ménagère 
Tournait son agile fuseau. 


Elle aurait pu dompter les cœurs les plus sauvages ; 
Des lis son teint a la blancheur, 
Et sa naturelle fraicheur 
S’était toujours sauvée à l’ombre des bocages ; 
Sa bouche de l'enfance avait tout l'agrément, 
Et ses yeux qu’adoucit une brune paupière, 
Plus bleus que n’est le firmament, 
Avaient aussi plus de lumière. 
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Le prince, avec transport dans le bois se glissant, 
Contemple les beautés dont son âme est émue; 
Mais le bruit qu’il fait en passant 
De la belle sur lui fit détourner la vue. 
Dès qu’elle se vit aperçue, 


. D'un brillant incarnat la prompte et vive ardeur 


De son beau teint redoubla la splendeur, 
Et, sur son visage épandue, 
Y fit triompher la pudeur. 


Sous le voile innocent de cette honte aimable, 
Le prince découvrit une simplicité, 

Une douceur, une sincérité, 

Dont il croyait le beau sexe incapable, 

Et qu’il voit là dans toute leur beauté. 


Saisi d’une frayeur pour lui toute nouvelle, 
Il s'approche interdit et, plus timide qu’elle, 
Lui dit, d’une tremblante voix, 
Que de tous ses veneurs il a perdu la trace, 
Et lui demande si la chasse 
N’a point passé quelque part dans le bois. 
— Rien n’a paru, seigneur, dans cette solitude, 
Dit-elle, et nul ici que vous seul n’est venu; 
Mais n’ayez point d'inquiétude, 
Je remettrai vos pas sur un chemin connu. 


— De mon heureuse destinée 
Je ne puis, lui dit-il, trop rendre grâce aux dieux. 
Depuis longtemps je fréquente ces lieux ; 
Mais j'avais ignoré jusqu’à cette journée 
Ce qu’ils ont de plus précieux. 


Dans ce temps, elle voit que le prince se baisse 
Sur. le moite bord du ruisseau 
Pour étancher, dans le cours de son eau, 
La soif ardente qui le presse. 
Seigneur, attendez un moment, 
Dit-elle, et, courant promptement 
Vers sa cabane, elle y prend une tasse, 
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Qu’avec joie, et de bonne grâce, 
Elle présente à ce nouvel amant. 


Les vases précieux de cristal et d’agate 
Où l'or en mille endroits éclate 
Et qu’un art curieux avec soin façconna 


N’eurent jamais pour lui, dans leur pompe inutile, 


Tant de beauté que le vase d’argile 
Que la bergère lui donna. 


Cependant, pour trouver une route facile 
Qui mène le prince à la ville, 
Ils traversent des bois, des rochers escarpés 
Et de torrents entrecoupés. 
Le prince n’entre point dans de route nouvelle, 
Sans en bien observer tous les lieux d’alentour, 
Et son ingénieux amour, 
Qui songeait au retour, 
En fit une carte fidèle. 


Dans un bocage sombre et frais 
Enfin la bergère le mène, 
Où, de dessous ses branchages épais, 
Il voit au loin dans le sein de la plaine 
Les toits dorés de son riche palais. 


S’étant séparé de la belle, 
Touché d’une vive douleur, 
À pas lents il s’éloigne d’elle, 
Chargé du trait qui lui perce le cœur. 
Le souvenir de sa tendre aventure 
Avec plaisir le conduisit chez lui; 
Mais, dès le lendemain, il sentit sa blessure, 
Et se vit accablé de tristesse et d’ennui. 


Dès qu’il le peut, il retourne à la chasse, 
Où de sa suite adroitement 
Il s’échappe et se débarrasse, 
Pour s’égarer heureusement. 
Des arbres et des monts les cimes élevées, 
Qu'avec grand soin il avait observées, 
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Et les avis secrets de son fidèle amour 

Le guidèrent si bien, que, malgré les traverses: 
. De cent routes diverses, 

De sa jeune bergère il trouva le séjour. 


I sut qu’elle n’a plus que son père avec elle, 
Que Griselidis on l’appelle, 

Qu'ils vivent doucement du lait de leurs brebis, 

Et que de leur toison, qu’elle seule elle file, - 
‘Sans avoir recours à la ville, 
Ils font eux-mêmes leurs habits. 


Plus il la voit, plus il s’enflamme 
Des vives beautés de son âme; 
H connaît, en voyant tant de dons précieux, 
Que, si la bergère est si belle, 
C’est qu’une légère étincelle 
De l'esprit qui l’anime a passé dans ses yeux. 


Il ressent une joie extrême 
D’avoir si bien placé ses premières amours; 
Ainsi, sans plus tarder, il fit, dès le jour même, 
Assembler son conseil et lui tint ce discours : 


« Enfin aux lois de l’hyménée, 
Suivant vos vœux, je me vais engager ; 
Je ne prends point ma femme en pays étranger, 
Je la prends parmi vous, belle, sage, bien née, 
Ainsi que mes aïeux ont fait plus d’une fois; 
Mais j’attendrai cette grande journée 
À vous informer de mon choix ». 


Dès que la nouvelle fut sue, 
Partout elle fut répandue. 
On ne peut dire avec combien d’ardeur 
L’allégressé publique 
De tous côtés s’explique ; 
Le plus content fut l’orateur, 
Qui, par son discours pathétique, 
Croyait d’un si grand bien être l’unique auteur. 
Qu'il se trouvait homme de conséquence ! 
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Rien ne peut résister à la grande éloquence, 
Disait-il sans cesse en son cœur. 


Le plaisir fut de voir le travail inutile 
Des belles de toute la ville, 
Pour s’attirer et mériter le choix 
Du prince leur seigneur, qu’un air chaste et modeste 
Charmait uniquement et plus que tout le reste, 
Ainsi qu’il l'avait dit cent fois. 


D’habit et de maintien toutes elles changèrent, 
D’un ton dévot elles toussèrent, 
Elles radoucirent leur voix ; 
De demi-pied les coiffures baissèrent, 
La gorge se couvrit, les manches s’allongèrent : 
A peine on leur voyait le petit bout des doigts. 


Dans la ville avec diligence, 
Pour l’hymen dont le jour s’avance, 
On voit travailler tous les arts : 
Ici se font de magnifiques chars 
D'une forme toute nouvelle, 
Si beaux et si bien inventés, 
Que l'or qui partout étincelle 
En fait la moindre des beautés. 


Là, pour voir aisément et sans aucun obstacle 
Toute la pompe du spectacle, 
On dresse de longs échafauds ; 
Ici, de grands arcs triomphaux, 

Où du prince guerrier se célèbre la gloire 

Et de l’amour sur lui léclatante victoire. 


Là sont forgés, d’un art industrieux, 
Ces feux qui, par les coups d’un innocent tonnerre, 
En effrayant la terre, 
De mille astres nouveaux embellissent les cieux. 
Là, d’un ballet ingénieux 
Se concerte avec soin l’agréable folies 
Et là, d’un opéra peuplé de mille dieux, 
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Le plus beau que jamais ait produit l'Italie, 
On entend répéter les airs mélodieux. 


Enfin, du fameux hyménée 
Arriva la grande journée. 


Sur le fond d’un ciel vif et pur 
À peine l’aurore vermeille 
Confondait l'or avec l’azur, 
Que partout, en sursaut, le beau sexe s’éveille ; 
Le peuple curieux s’épand de tous côtés; 
En différents endroits des gardes sont postés 
Pour contenir la populace 
Et la contraindre à faire place. 
Tout le palais retentit de clairons, 
De flûtes, de hautbois, de rustiques musettes, 
“Et l’on n’entend aux environs 
Que des tambours et des trompettes. 


Enfin le prince sort entouré de sa cour : 
Il s'élève un long cri de joie; 
Mais on est bien surpris quand, au premier détour, 
De la forêt prochaine on voit qu’il prend la voie, 
Ainsi qu’il faisait chaque jour. 
Voilà, dit-on, son penchant qui l’emporte; 
Et de ses passions, en dépit de l’amour, 
La chasse est toujours la plus forte. 


Il traverse rapidement 
Les guérets de la plaine, et, gagnant la montagne, 
Il entre dans le bois, au grand étonnement 

De la troupe qui l'accompagne. 
Après avoir passé par différents détours 
Que son cœur amoureux se plaît à reconnaitre, 

Il trouve enfin la cabane champêtre 
Où logent ses tendres amours. 


Griselidis, de l’hymen informée 
Par la voix de la renommée, 
En avait pris son bel habillement ; 
Et, pour en aller voir la pompe magnifique, 
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De dessous sa case rustique 
Sortait en ce même moment. 


— Où courez-vous, si prompte et si légère ? 
Lui dit le prince en l’abordant 
Et tendrement la regardant ; 
Cessez de vous hâter, trop aimable bergère : 
La noce où vous allez, et dont je suis l'époux, 
Ne saurait se faire sans vous. 
Oui, je vous aime, et je vous ai choisie 
Entre mille jeunes beautés, 
Pour passer avec vous le reste de ma vie, 
Si toutefois mes yœux ne sont pas rejetés. 


— Ah! dit-elle, seigneur, je n’ai garde de croire 

Que je sois destinée à ce comble de gloire; 
Vous cherchez à vous divertir. 
— Non, non, dit-il, je suis sincère; 
Jai déjà pour moi votre père. 

(Le prince avait eu soin de l’en faire avertir}. 
Daignez, bergère, y consentir : 
Cest là tout ce qui reste à faire. 

Mais, afin qu'entre nous une solide paix 
Éternellement se maintienne, 

Il faudrait me jurer que vous n’aurez jamais 
D'autre volonté que la mienne. 


— Je le jure, dit-elle, et je vous le promets ; 
Si j'avais épousé le moindre du village, 
Pobéirais, son joug me serait doux : 
Hélas ! combien donc davantage, 
Si je viens à trouver en vous 
Et mon seigneur et mon époux! 


Ainsi le prince se déclare; 
Et, pendant que la cour applaudit à son choix, 
Il porte la bergère à souffrir qu’on la pare 


Des ornements qu’on donne aux épouses des rois. 


Celles qu’à cet emploi leur devoir intéresse, 
Entrent dans la cabane; et là, diligemment, 
Mettent tout leur savoir et toute leur adresse 
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À donner de la grâce à chaque ajustement. 
Dans cette hutte où l’on se presse, 
Les dames admirent sans cesse 
Avec quel art la pauvreté 
S’y cache sous la propreté; 
Et cette rustique cabane, 

Que couvre et rafraichit un spacieux platane, 
Leur semble un séjour enchanté. 


Enfin, de ce réduit sort pompeuse et brillante 
La bergère charmante : 
Ce ne sont qu’applaudissements 
Sur sa beauté, sur ses habillements ; 
Mais, sous cette pompe étrangère, 
Déjà plus d’une fois le prince a regretté 
Des ornements de la bergère 
L’innocente simplicité. 


Sur un grand char d’or et d'ivoire 
La bergère s’assied, pleine de majesté; 
Le prince y monte avec fierté 
Et ne trouve pas moins de gloire 
À se voir comme amant assis à son côté, 
Qu'à marcher en triomphe après une victoire. 
La cour les suit, et tous gardent le rang 


Que leur dontie leur charge ou l'éclat de leur sang. 


La ville, dans les champs presque toute sortie, 
Couvrait les plaines d’alentour 
Et, du choix du prince avertie, 
Avec impatience attendait son retour. 
11 parait; on le joint. Parmi l’épaisse foule 
Du peuple qui se fend, le char à peine roule ; 
Par les longs cris de joie à tout coup redoublés 
Les chevaux émus et troublés 
Se cabrent, trépignent, s’élancent, 
Et reculent plus qu’ils n’avancent. 


Dans le temple on arrive enfin; 
Et là, par la chaîne éternelle 
D'une promesse solennelle, 
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Les deux époux unissent leur destin; 
Ensuite au palais ils se rendent, 
Où mille plaisirs les attendent, 
Où la danse, les jeux, les courses, les tournois, 
Répandent l’allégresse en différents endroits. 
Sur le soir, le blond Hyménée 
De ses chastes douceurs couronna la journée. 
Le lendemain, les différents états 
De toute la province 
Accourent haranguer la princesse et le prince, 
Par la voix de leurs magistrats. 


De ses dames environnée, 
Griselidis, sans paraître étonnée, 
En princesse les entendit, 
En princesse leur répondit. 
Elle fit toute chose avec tant de prudence, 
Qu’il sembla que le ciel eût versé ses trésors 
Avec encor plus d’abondance 
Sur son âme quesur son corps. 
Par son esprit, par ses vives lumières, 
Du grand monde aussitôt elle prit les manières; 
: Et mème, dès le premier jour, 
Des talents, de l'humeur des dames de sa cour 
Elle se fit si bien instruire, 
Que son bon sens, jamais embarrassé, 
Eut moins de peine à les conduire 
Que ses brebis du temps passé. 


Avant la fin de l’an, des fruits de l’hyménée 
Le ciel bénit leur couche fortunée. 
Ce ne fut point un prince, on l'eût bien souhaité; 
Mais la jeune princesse avait tant de beauté, 
Que l’on ne songea plus qu’à conserver sa vie. 
Le père, qui lui trouve un air doux et charmant, 
La venait voir de moment en moment, 
Et la mère, encor plus ravie, 
La regardait incessamment. 


Elle voulut la nourrir elle-même : 
« Ah! dit-elle, comment m’exempter de l'emploi 
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Que ses cris demandent de moi, 
Sans une ingratitude extrême ? 
Par un motif de nature ennemi, 
Pourrais-je bien vouloir de mon enfant que j'aime 
N'éêtre la mère qu’à demi »? 


Soit que le prince eût l’âme un peu moins enflammée 
Qu’aux premiers jour de son ardeur, 
Soit que de sa maligne humeur 
La masse se fût rallumée 
Et de son épaisse fumée 

Eût obscurci son sens et corrompu son cœur, 
Dans tout ce que fait la princesse 

Il s’imagine voir peu de sincérité ; 
Sa trop grande vertu le blesse : 

C’est un piège qu’on tend à sa crédulité. 

Son esprit inquiet, et de trouble agité, 
Croit tous les soupçons qu’il écoute, 

Et prend plaisir à révoquer en doute 

L'excès de sa félicité. 


Pour guérir les chagrins dont son âme est atteinte 
lila suit, il l’observe, il aime à la troubler 
Par les ennuis de la contrainte, 
Par les alarmes de la crainte, 
Par tout ce qui peut démêler 
La vérité d’aveé la feinte. 
C’est trop, dit-il, me laisser endormir ; 
Si ses vertus sont véritables, 
Les traitements les plus insupportables 
Ne feront que les affermir. 


Dans son palais il la tient resserrée, 
Loin de tous les plaisirs qui naissent à la cour, 
Et, dans sa chambre, où seule elle vit retirée, 
À peine il laisse entrer le jour. 
Persuadé que la parure 
Et le superbe ajustement 
Du sexe que pour plaire a formé la nature 
Est le plus doux enchantement, 
1 lui demande avec rudesse 


GRISELIDIS 25 


Les perles, les rubis, les bagues, les bijoux 
Qu'il lui donna pour marque de tendresse, 
Lorsque de son amant il devint son époux. 


Elle, dont la vie est sans tache, 
Et qui n’a jamais eu d’attache 
Qu’à s'acquitter de son devoir, 
Les lui donne sans s’émouvoir ; 

Et même, le voyant se plaire à les reprendre, 
N’a pas moins de joie à les rendre 
Qu'elle en eut à les recevoir. 


« Pour m’éprouver mon époux me tourmente, 
Dit-elle, et je vois bien qu’il ne me fait souffrir 
Qu’afin de réveiller ma vertu languissante, 
Qu'un doux et long repos pourrait faire périr. 
S’il n’a pas ce dessein, du moins suis-je assurée 
Que telle est du Seigneur la conduite sur moi, 
Et que de tant de maux l’ennuyeuse durée 
N'est que pour exercer ma constance et ma foi. 
Pendant que tant de malheureuses 
Errent, au gré de leurs désirs, 
Par mille routes dangereuses, 
Après de faux et vains plaisirs; 
Pendant que le Seigneur, dans sa lente justice, 
Les laisse aller au bord du précipice, 
Sans prendre part à leur danger, 
Par un pur mouvement de sa bonté suprême, 
Il me choisit comme un enfant qu’il aime, 
Et s’applique à me corriger. 


Aimons donc sa rigueur utilement cruelle; 
On n’est heureux qu’autant qu’on a souffert : 
Aimons sa bonté paternelle, 
Et la main dont elle se sert ». 


Le prince a beau la voir obéir sans contrainte 
À tous ses ordres absolus : 

« Je vois le fondement de cette vertu feinte, 

Dit-il, et ce qui rend tous mes coups superflus, 
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C’est qu’ils n’ont porté leur atteinte 
Qu’à des endroits où son amour n’est plus. 


Dans son enfant, dans la jeune princesse, 
Elle a mis toute sa tendresse : 

A l’éprouver si je veux réussir, 
C'est là qu’il faut que je m'adresse; 
C’est là que je puis m’éclaircir ». 


Elle venait de donner la mamelle 
Au tendre objet de son amour ardent, 
Qui, couché sur son sein, se jouait avec elle 
Et riait en la regardant. 


« Je vois que vous l’aimez, lui dit-il, cependant 
Il faut que je vous l’ôte, en cet âge encor tendre, 
Pour lui former les mœurs et pour la préserver 
De certains mauvais airs qu'avec vous l’on peut prendre. 
Mon heureux sort m'a fait trouver 
Une dame d’esprit qui saura lPélever 
Dans toutes les vertus et dans la politesse 
Que doit avoir une princesse, 
Disposez-vous à la quitter, 
On va venir pour l’emporter ». 


11 la laisse à ces mots, n’ayant pas le courage, 
Ni les yeux assez inhumains, 
Pour voir arracher de ses mains 
De leur amour l’unique gage. 
Elle, de mille pleurs se baigne le visage, 
Et, dans un morne accablement, 
Attend de son malheur le funeste moment. 


Dès que d’une action si triste et si cruelle 
Le ministre odieux à ses yeux se montra, 
« Il faut obéir, lui dit-elle »; 
Puis, prenant son enfant, qu’elle considéra, 
Qu’elle baisa d’une ardeur maternelle, 
Qui de ses petits bras tendrement la serra, 
Toute en pleurs elle le livra. 
Ah! que sa douleur fut amère! 
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Arracher l’enfant ou le cœur 
Du sein d’une si tendre mère, 
C'est la même douleur. 


Près de la ville était un monastère 
Fameux par son antiquité, 
Où des vierges vivaient dans une règle austère, 
Sous les yeux d’une abbesse illustre en piété : 
Ce fut là que, dans le silence, 
Et sans déclarer sa naissance, 
On déposa l’enfant et des bagues de prix, 
Sous l’espoir d’une récompense 
Digne des soins que l’on en aurait pris. 


Le prince, qui tâchait d’éloigner par la chasse 
Le vif remords qui l’embarrasse 
Sur l’excès de sa cruauté, 

Craignait de revoir la princesse, 
Comme on craint de revoir une fière tigresse 
À qui son faon vient d’être ôté ; 

Cependant il en fut traité 
Avec douceur, avec caresse, 
Et même avec cette tendresse 


Qu'elle eut aux plus beaux jours de sa prospérité. 


Par cette complaisance et si grande et si prompte 
Il fut touché de regret et de honte; 
Mais son chagrin demeura le plus fort. 
Ainsi, deux jours après, avec des larmes feintes, 
Pour lui porter encor de plus vives atteintes, 
Il lui vint dire que la mort 
De leur aimable enfant avait fini le sort. 


Ce coup inopiné, mortellement la blesse : 
Cependant, malgré sa tristesse, 
Ayant vu son époux qui changeait de couleur, 
Elle parut oublier son malheur, 
Et n'avoir même de tendresse 
Que pour le consoler de sa fausse douleur. 


Cette bonté, cette ardeur sans égale 
D'amitié conjugale, 
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Du prince tout à coup désarmant la rigueur, 
Le touche, le pénètre et lui change le cœur, 
Jusque-là qu’il lui prend envie 

De déclarer que leur enfant 
Jouit encore de la vie; 

Mais sa bile s'élève et, fière lui défend 
De rien découvrir du mystère 
Qu'il peut être utile de taire. 


Dès ce bienheureux jour, telle des deux époux 
Fut la mutuelle tendresse, 

Qu’elle n’est point plus viveaux moments les plus doux 
Entre l’amant et la maîtresse. 


Quinze fois le soleil, pour former les saisons, 
Habita tour à tour dans ses douze maisons, 
Sans rien voir qui les désunisse : 
Que si quelquefois par caprice 
Il prend plaisir à la fâcher, 
C'est seulement pour empêcher 
Que l’amour ne se ralentisse : 
Tel que le forgeron, qui, pressant son labeur, 
Répand un peu d’eau sur la braise 
De sa languissante fournaise, 
Pour en redoubler la chaleur. 


Cependant la jeune princesse 
Croissait en esprit, en sagesse. 

À la douceur, à la naïveté 

Qu'elle tenait de son aimable mère, 

Elle joignit de son illustre père 
L’agréable et noble fierté : 

L'amas de ce qui plaît dans chaque caractère 

Fit une parfaite beauté. 


Partout comme un astre elle brille : 
Et, par hasard, un seigneur de la cour, 
Jeune, bien fait et plus beau que le jour, 

L’ayant vu paraître à la grille, 
Conçut pour elle un violent amour. 
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Par l'instinct qu’au beau sexe a donné la nature 

Et que toutes les beautés ont, 
De voir l’invisible blessure 

Que font leurs yeux au moment qu’ils la font, 
La princesse fut informée 
Qu'elle était tendrement aimée. 

Après avoir quelque temps résisté, 

Comme on le doit, avant que de se rendre, 
D'un amour également tendre 
Elle laima de son côté. 


Dans cet amant, rien n’était à reprendre; 
Il était beau, vaillant, né d’illustres aïeux, 
Et, dès longtemps, pour en faire son gendre 
Sur lui le prince avait jeté les yeux. 
Ainsi donc, avec joie il apprit la nouvelle 
De l’ardeur tendre et mutuelle 
Dont brülaient ces jeunes amants; 
Mais il lui prit une bizarre envie 
De leur faire acheter par de cruels tourments 
Le plus grand bonheur de leur vie. 


« Je me plairai, dit-il, à les rendre contents; 
Mais il faut que l'inquiétude, 
Par tout ce qu’elle a de plus rude, 
Rende encor leurs feux plus constants. 
De mon épouse, én même temps, 
J’exercerai la patience, 
Non point, comme jusqu’à ce jour, 
Pour rassurer ma folle défiance : 
Je ne dois plus douter de son amour; 
Mais pour faire éclater aux yeux de tout le monde 
Sa bonté, sa douceur, sa sagesse profonde, 
Afin que, de ses dons si grands, si précieux, 
La terre se voyant parée, 
En soit de respect pénétrée, 
Et, par reconnaissance, en rende grâce aux cieux. 


Il déclare en public que, manquant de lignée 
En qui l’État un jour retrouve son seigneur, 
Que, la fille qu’il eut de son fol hyménée 
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Étant morte aussitôt que née, 
li doit ailleurs chercher plus de bonheur; 
Que l'épouse qu’il prend est d’illustre naissance ; 
Qu'en un couvent on l’a jusqu’à ce jour 
Fait élever dans l'innocence, 
Et qu’il va par l’hymen couronner son amour. 


On peut juger à quel point fut cruelle 
Aux deux jeunes amants cette affreuse nouvelle. 
Ensuite, sans marquer ni chagrin, ni douleur, 

Il avertit son épouse fidèle 

Qu'il faut qu’il se sépare d’elle, 

Pour éviter un extrême malheur ; 
Que le peuple, indigné de sa basse naissance, 
Le force à prendre ailleurs une digne alliance. 


« Il faut, dit-il, vous retirer 
Sous votre toit de chaume et de fougère, 
Après avoir repris vos habits de bergère, 
Que je vous ai fait préparer ». 


Avec une tranquille et muette constance, 
La princesse entendit prononcer sa sentence. 

Sous les dehors d’un visage serein 

Elie dévorait son chagrin; 

Et, sans que la douleur diminuât ses charmes, 

De ses beaux yeux tombaient de grosses larmes, 
Ainsi que quelquefois, au retour du printemps, 

Il fait soleil et pleut en même temps. 


« Vous êtes mon époux, mon seigneur et mon maître, 

Dit-elle en soupirant, prête à s’évanouir, 

Et quelque affreux que soit ce que je viens d’ouir, 
Je saurai vous faire connaître 

Que rien ne m’est si cher que de vous obéir ». 


Dans sa chambre aussitôt seule elle se retire, 
Et là, se dépouillant de ses riches habits, . 
Elle reprend, paisible et sans rien dire, 
Pendant que son cœur en soupire, 
Ceux qu’elle avait en gardant ses brebis. 
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En cet humble et simple équipage, 
Elle aborde le prince et lui tient ce langage : 


« Je ne puis m’éloigner de vous 
Sans le pardon d’avoir su vous déplaire ; 
Je puis souffrir le poids de ma misère, 
Mais je ne puis, seigneur, souffrir votre courroux; 
Accordez cette grâce à mon regret sincère, 
Et je vivrai contente en mon triste séjour, 
Sans que jamais le temps altère 
Ni mon humble respect, ni mon fidèle amour ». 


Tant de soumission et tant de grandeur d’âme, 
Sous un si vil habillement, 
Qui dans le cœur du prince, en ce même moment, 
Réveilla tous les traits de sa première flamme, 
Allaient casser l’arrêt de son bannissement. 
Emu par de si puissants charmes, 
Et prêt à répandre des larmes, 
I commençait à s’avancer 
© Pour lémbrasser, 
Quand tout à coup l’impérieuse gloire 
D’être ferme en son sentiment 
Sur son amour remporta la victoire, 
Et le fit, en ces mots, répondre durement : 
« De tout le temps passé j’ai perdu la mémoire; 
Je suis content de votre repentir ; 
Allez, il est temps de partir ». 


Elle part aussitôt et, regardant son père, 
Qu'on avait revêtu de son rustique habit, 
Et qui, le cœur percé d’une douleur amère, 
Pleurait un changement si prompt et si subit : 
« Retournons, lui dit-elle, en nos sombres bocages, 
Retournons habiter nos demeures sauvages 
Et quittons sans regret la pompe des palais. 
Nos cabanes n’ont pas tant de magnificence, 
Mais on y trouve, avec plus d’innocence, 
Un plus ferme repos, une plus douce paix ». 


Dans son désert à grand’peine arrivée, 
Elle reprend et quenouille et fuseaux, 
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Et va filer au bord des mêmes eaux 
Où le prince l'avait trouvée. 
Là son cœur, tranquille et sans fiel, 
Cent fois le jour demande au ciel 
Qu'il comble son époux de gloire, de richesses, 
Et qu'à tous ses désirs il ne refuse rien. 
Un amour nourri de caresses 
N'est pas plus ardent que le sien. 


Ce cher époux qu’elle regrette, 
Voulant encore l’éprouver, 
Lui fait dire dans sa retraite 
Qu’elle ait à le venir trouver. 


« Griselidis, dit-il, dès qu’elle se présente, 

Il faut que la princesse à qui je dois demain 
Dans le temple donner la main 
De vous et de moi soit contente. 

Je vous demande ici tous vos soins, et je veux 

Que vous m'aidiez à plaire à l’objet de mes vœux. 

Vous savez de quel air il faut que l’on me serve : 
Point d'épargne, point de réserve ; 

Que tout sente le prince, et le prince amoureux. 


« Employez toute votre adresse 
À parer son appartement : 
Que l’abondance, la richesse, 
La propreté, la politesse, 
S'y fassent voir également ; 
Enfin, songez incessamment 
Que c’est une jeune princesse 
Que j'aime tendrement, 


« Pour vous faire entrer davantage 
Dans les soins de votre devoir, 
Je veux ici vous faire voir 
Celle qu’à bien servir mon ordre vous engage ». 


Telle qu’aux portes du Levant 
Se montre la naissante aurore, 
Telle parut en arrivant 

La princesse, plus belle encore. 
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Griselidis, à son abord, 
Dans le fond de son cœur sentit un doux transport 
De la tendresse maternelle ; 
Du temps passé, de ses jours bienheureux, 
Le souvenir en son cœur se rappelle. 
« Hélas ! ma fille, en soi-même dit-elle, 
Si le ciel favorable eût écouté mes vœux, 
Serait presque aussigrande, et peut-être aussi belle »1 


Pour la jeune princesse, en ce même moment, 
Elle prit un amour si vif, si véhément, 
Qu’aussitôt qu’elle fut absente, 
En cette sorte au prince elle parla, 
Suivant, sans le savoir, l’instinct, qui s’en méla : 


« Souffrez, seigneur, que je vous représente 
Que cette princesse charmante 
Dont vous allez être l’époux, 

Dans l'aise, dans léclat, dans la pourpre nourrie, 

Ne pourra supporter, sans en perdre la vie, 

Les mêmes traitements que j'ai reçus de vous. 
Le besoin, ma naissance obscure 
M’avaient endurcie aux travaux, 

Et je pouvais souffrir toutes sortes de maux 
Sans peine et même sans murmure; 

Mais elle qui jamais n’a connu la douleur, 

Elle mourra dès la moindre rigueur, 
Dès la moindre parole un peu sèche, un peu dure, 
Hélas! seigneur, je vous conjure 
De la traiter avec douceur. 


— Songez, lui dit le prince avec un ton sévère, 
À me servir selon votre pouvoir; 
Il ne faut pas qu’une simple bergère 
Fasse des leçons et s’ingère 
De m'avertir de mon devoir ». 
Griselidis, à ces mots, sans rien dire, 
Baisse les yeux et se retire. 


Cependant, pour l’hymen, les seigneurs invités, 
Arrivèrent de tous côtés ; 
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Dans une magnifique salle 
Où le prince les assembla, 

Avant que d'allumer la torche nuptiale, 
En cette sorte il leur parla : 


« Rien au monde, après l’espérance, 
N'est plus trompeur que l’apparence; 
Ici l’on en peut voir un exemple éclatant : 
Qui ne croirait que ma jeune maîtresse, 
Que l’hymen va rendre princesse, 
Ne soit heureuse et n’ait le cœur content? 
Il n’en est rien pourtant. 


« Qui pourrait s’empécher de croire 


Que ce jeune guerrier, amoureux de la gloire, 
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N’aime à voir cet hymen, lui qui, dans les tournois 
Va sur tous ses rivaux remporter la victoirel 

Cela n’est pas vrai toutefois. 
Qui ne croirait encor qu’en sa juste colère 
Griselidis ne pleure et ne se désespère? 
Elle ne se plaint point, elle consent à tout, 
Et pien n’a pu pousser sa patience à bout. 


« Qui ne croirait enfin que de ma destinée 
Rien ne peut égaler la course fortunée, 

En voyant les appas de l’objet de mes vœux? 
Cependant, si l’'hymen me liait de ses nœuds, 
J'en concevrais une douleur profonde, 

Et de tous les princes du monde 

Je serais le plus malheureux. 


« L’énigme vous parait difficile à comprendre : 
Deux mots vont vous la faire entendre, 
Et ces deux mots feront évanouir 
Tous les malheurs que vous venez d’ouir. 


« Sachez, poursuivit-il, que l’aimable personne 
Que vous croyez m'avoir blessé le cœur 
Est ma fille, et que je la donne 
Pour femme à ce jeune seigneur 
Qui laime d’un amour extrême, 
Et dont il est aimé de même. 
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« Sachez encor que, touché vivement 
De la patience et du zèle 
De l’épouse sage et fidèle 
Que j'ai chassée indignement, 

Je la reprends, afin que je répare, 

Par tout ce que l’amour peut avoir de plus doux, 

Le traitement dur et barbare 

Qu'elle a reçu de mon esprit jaloux. 


« Plus grande sera mon étude 
À prévenir tous ses désirs, 
Qu’elle ne fut, dans mon inquiétude, 

A l’accabler de déplaisirs ; 
Et si dans tous les temps doit vivre la mémoire 
Des ennuis dont son cœur ne fut point abattu, 
Je veux que plus encore on parle de la gloire 
Dont j'aurai couronné sa suprême vertu ». 


Comme, quand un épais nuage 
À le jour obsecurci, 
Et que le ciel, de toutes parts noirci, 
Menace d’un affreux orage; 
Si, de ce voile obscur, par les vents écarté, 
Un brillant rayon de clarté 
Se répand sur le paysage, 
Tout rit et reprend sa beauté, 
Telle dans tous les yeux, où régnait la tristesse, 
Éclate tout à coup une vive allégresse. 


‘Par ce prompt éclaircissement, 
La jeune princesse, ravie 
D’apprendre que du prince elle a reçu la vie, 
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Se jette à ses genoux qu’elle embrasse ardemment. 


Son père, qu’aitendrit une fille si chère, 

La relève, la baise, et la mène à sa mère, 

À qui trop de plaisir, en un même moment, 
Otait presque tout sentiment. ‘ 


Son cœur, qui, tant de fois en proie 
Aux plus cuisants traits du malheur, 
Supporta si bien la douleur, 

Succombe au doux poids de la joie. 
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À peine de ses bras pouvait-elle serrer 
L'aimable enfant que le ciel lui renvoie; 
Elle ne pouvait que pleurer. 


« Assez, dans d’autres temps, vous pourrez satisfaire; 
Lui dit le prince, aux tendresses du sang; 
Reprenez les habits qu’exige votre rang, 
Nous avons des noces à faire ». 


Au temple on conduisit les deux jeunes amants, 
Où la mutuelie promesse 
De se chérir avec tendresse 

Affermit pour jamais leurs doux engagements. 


Ge ne sont que plaïsirs, que tournois magnifiques, 
Que jeux, que danses, que musiques, 
Et que festins délicieux, 

Où sur Griselidis se tournent tous les yeux; 
Où sa patience éprouvée 
Jusques au ciel est élevée 
Par mille éloges glorieux. 

Des peuples réjouis la complaisance est telle 
Pour leur prince capricieux, 

Qu'ils vont jusqu’à louer son épreuve cruelle, 
À qui d’une vertu si belle, 

Si séante au beau sexe, et si rare en tous lieux, 
On doit un si parfait modèle. 


À MONSIEUR *** 


EN LUI ENVOYANT GRISELIDIS 


Si je m'étais rendu à tous les différents avis qui m'ont été 
donnés sur l'ouvrage que je vous envoie, il n’y serait rien 
demeuré que le conte tout sec et tout uni; et, en ce cas, j'au- 
rais mieux fait de n’y pas toucher, et de le laisser dans son 
papier bleu, où il est depuis tant d'années. Je le lus d'abord 
à deux de mes amis. — « Pourquoi, dit l’un, s'étendre si fort 
sur le caractère de votre héros? Qu'a-t-on affaire de savoir 
ce qu'il faisait le matin dans son conseil, et moins encore à 
quoi il se divertissait l’après-dinée? Tout cela est bon à re- 
trancher. — Otez-moi, je vous prie, dit l’autre, la réponse 
enjouée qu’il fait aux députés de son peuple, qui le pressent 
de se marier; elle ne convient point à un prince grave et 
sérieux. Vous voulez bien encore, poursuivit-il, que je vous 
conseille de supprimer la longue description de votre chasse? 
Qu'importe tout cela au fond de votre histoire? Croyez-moi, 
se sont de vains et ambitieux ornements, qui appauvrissent 
votre poème au lieu de l'enrichir. Il en est de même, ajouta- 
t-il, des préparatifs qu’on fait pour le mariage du prince; tout 
cela est oiseux et inutile. Pour vos dames, qui rabaissent 
leurs coiffures, qui couvrent leurs gorges et qui allongent 
leurs manches, froide plaisanterie, aussibien que celle de Fora- 
teur qui s’applaudit de son éloquence. — Je demande encore, 
reprit celui qui avait parlé le premier, que vous ôtiex;les 
réflexions chrétiennes de Griselidis, qui dit que c’est Dieu 
qui veut l'éprouver : c'est un sermon hors de sa place. Je 
ne saurais encore souffrir les inhumanités de votre prince ; 
elles me mettent en colère : je les supprimerais. Il est vrai 
qu'elles sont de l'histoire; mais il n’importe. J’ôterais encore 
l'épisode du jeune seigneur qui n’est là que pour épouser la 
jeune princesse : cela allonge trop votre conte, — Mais, lui 
dis-je, le conte finirait mal sans cela. — Je ne saurais que 
vous dire, répondit-il; je ne laisserais pas que de Fôter ». 

À quelques jours de là, je fis la même lecture à deux 
autres de mes amis, qui ne me dirent pas un seul mot 
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sur les endroits dont je viens de pärler, mais qui en reprirent 
quantité d’autres. « Bien loin de me plaindre de la rigueur 
de votre critique, leur dis-je, je me plains de ce qu'elle n'est 
pas assez sévère : vous m'avez passé une infinité d’endroits 
que l’on trouve très dignes de censure. — Comme quoi? 
dirent-ils. — On trouve, leur dis je, que le caractère du 
prince est trop étendu, et qu'on n'a que faire de savoir ce 
qu'il faisait le matin, et encore moins l’après-dinée. — On se 
moque de vous, dirent-ils tous deux ensemble, quand on vous 
fait de semblables critiques. — On blème, poursuivis-je, la 
réponse que fait le prince à ceux qui le pressent de se marier, 
comme trop enjouée, et indigne d’un prince grave et sérieux. 
— Bon! reprit l’un d'eux; et où est l'inconvénient qu'un 
jeune prince d'Italie, pays où lon est accoutumé à voir les 
hommes les plus graves et les plus élevés en dignité dire des 
plaisanteries, et qui W'ailleurs fait profession de mal parler 
et des femmes et du mariage, matières si sujettes à la raille- 
rie, se soit un peu réjoui sur cet article? Quoi qu'il en soit, 
je vous demande grâce pour cet endroit, comme pour celui 
de lorateur qui croyait avoir converti le prince, et pour le 
rabaissement des coiffures; car ceux qui n'ont pas aimé la 
réponse enjouéc du prince ont bien la mine d’avoir fait main 
basse sur ces deux endroits-là. — Vous l'avez deviné, lui dis- 
je. Mais, d’un autre côté, ceux qui n'aiment que Îles choses 
plaisantes n'ont pu souffrir les réflexions chrétiennes de la 
princesse, qui dit que c'est Dieu qui la veut éprouver ; ils pré- 
tendent que c’est un sermon hors de propos. — Hors de pro- 
pos? reprit l’autre; non seulement ces réflexions conviennent 
au sujet, mais elles y sont absolument nécessaires. Vous aviez 
besoin de rendre croyable la patience de votre héroïne; et 
quel autre moyen aviez-vous que de lui faire regarder les 
mauvais traitements de-son époux comme venant de la main 
de Dieu? Sans cela, on la prendrait pour la plus stupide de 
toutes les femmes; ce qui ne ferait pas assurément un bon 
effet ». 

-— «On blâäme encore, leur dis-je, l'épisode du jeune seigneur 
qui épouse la jeune princesse, — On a tort, reprit-il : comme 
votre ouvrage est un véritable poème, quoique vous lui don- 
niez le titre de Nouvelle, il faut qu'il n'y ait rien à désirer 
quand il finit. Cependant, si la jeune princesse s’en retournait 
dans son couvent sans être mariée, après s’y être attendue, 
elle ne serait point contente, ni ceux qui liraient la Nou- 
velle ». 

Ensuite de cette conférence, j'ai pris le parti de laisser mon 
ouvrage tel à peu. près qu'il a été lu dans l'Académie. En un 
mot, j'ai eu soin de corriger les choses qu’on m'a fait voir 
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être mauvaises en elles-mêmes; mais, à l'égard de celles que 
j'ai trouvées n'avoir pas d'autre défaut que de n'être pas au 
goût de quelques personnes, peut-être un peu trop délicates, 
j'ai eru n'y devoir pas toucher. 


Est-ce une raison décisive 

D’'ôter un bon mets d'un repas, 
Parce qu'il s'y trouve un convive 
Qui, par malheur, ne l’aime pas? 
11 faut que tout le monde vive, 

Et que les mets, pour plaire à tous, 
Soient différents comme les goûts. 


Quoi qu'il en soit, j'ai cru devoir m'en remettre au public, 
qui juge toujours bien. J’apprendrai de lui ce que j'en dois 
croire, et je suivrai exactement tous ses avis, s’il m'arrive 
jamais de faire une seconde édition de cet ouvrage !. 


1, À la fin de la lettre, la première édition (1691) ajoute le pa- 
ragraphe suivant : 

Vous vous étonnerez peut-être de ce que je donne le nom de 
Griselde à la marquise de Salusses, et non pas celui de Griselidis 
connu de tout le monde, et si connu, que la Patience de Grise- 
lidis à passé en proverbe. Je vous dirai que je me suis conformé 
en cela à Boccace, le premier auteur de cette Nouvelle, lequel 
l'appelle ainsi. Que le nom de Griselidis m'a paru s'être un 
peu sali dans les mains du peuple, et que d’ailleurs celui de 
Griselde est plus facile à employer dans la poésie. Je suis, etc. 
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CONTE 


À MADAME LA MARQUISE DE L...! 


Il est des gens de qui l'esprit guindé, 
Sous un front jamais déridé, 
Ne souffre, n’approuve et n’estime 
Que le pompeux et le sublime; 
Pour moi, j'ose poser en fait 
Qu'en de certains moments l'esprit le plus parfait 
Peut aimer, sans rougir, jusqu'aux marionnettes ; 
Et qu’il est des temps et des lieux 
Où le grave et le sérieux 
Ne valent pas d'agréables sornettes. 
Pourquoi faut-il s'émerveiller 
Que la raison la mieux sensée, 
Lasse souvent de trop veiller, 
Par des contes d’ogre * et de fée 
Ingénieusement bercéé, 
Prenne plaisir à sommeiller ? 


Sans craindre donc qu'on me condamne 
De mal employer mon loisir, 
_Je vais, pour contenter votre juste désir, 
Vous conter tout au long l'histoire de. Peau d’Ane. 


4, La marquise de Lambert. 
2. Homme sauvage qui mangeait les petits enfants. 
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Il était une fois un roi, 
Le plus grand qui fût sur la terre, 
Aimable en paix, terrible en guerre, 
Seul enfin comparable à soi : 
Ses voisins le craignaient, ses états étaient calmes, 
Et l’on voyait de toutes parts 
Fleurir à l’ombre de ses palmes 
Et les vertus et les beaux-arts. 
Son aimable moitié, sa compagne fidèle, 
Etait si charmante et si belle, 
Avait l’esprit si commode et si doux, 
Qu’il était encore avec elle 
Moins heureux roi qu’heureux époux. 
De leur tendre et chaste hyménée, 
Plein de douceur et d'agrément, 
Avec tant de vertus une fille était née, 
Qu'ils se consolaient aisément 
De n’avoir pas de plus ample lignée. 


Dans son vaste et riche palais, 
Ce n'était que magnificence ; 
Partout y fourmillait une vive abondance 
De courtisans et de valets; 
Il avait dans son écurie 
Grands et petits chevaux de toutes Les façons, 
Couverts de beaux caparaçons, 
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Raides d’or et de broderie ; 
Mais ce qui surprenait tout le monde en entrant, 
C'est qu’au lieu le plus apparent, 
Un maître âne étalait ses deux grandes oreilles. 
Cette injustice vous surprend ; 
Mais, lorsque vous saurez ses vertus non pareilles, 
Vous ne trouverez pas que honneur füt trop grand. 
Tel et si net le forma la nature, 
Qu'il ne faisait jamais d’ordure, 
Mais bien beaux écus au soleil, 
Et louis de toute manière, 
Qu’on allait recueillir sur la blonde litière, 
Tous les matins à son réveil. 


Or le ciel, qui parfois se lasse 
De rendre les hommes contents, 

Qui toujours à ses biens méle quelque disgrâce, 
Ainsi que la pluie au beau temps, 
Permit qu’une àpre maladie 

Tout à coup de la reine attaquât les beaux jours. 
Partout on cherche du secours ; 

Mais ni la faculté qui le grec étudie, 
Ni les charlatans ayant cours, 

Ne purent tous ensemble arrêter l'incendie 

Que la fièvre allumait en s’augmentant toujours. 


Arrivée à sa dernière heure, 
Elle dit au roi son époux : 
« Trouvez bon qu'avant que je meure, 
J'exige une chose de vous ; 
C'est que, s’il vous prenait envie 
De vous remarier quand je n’y serai plus. 


— Ah! dit le roi, ces soins sont superflus, 
Je n’y songerai de ma vie, 
Soyez en repos là-dessus. 


— Je le crois bien, reprit la reine, 

Si j'en prends à témoin votre amour véhément; 
Mais, pour m’en rendre plus certaine, 
Je veux avoir votre serment, 
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Adouci toutefois par ce tempérament, 

Que, si vous rencontrez une femme plus belle, 
Mieux faite et plus sage que moi, 

Vous pourrez franchement lui donner votre foi 
Et vous marier avec elle ». 
Sa confiance en ses attraits 

Lui faisait regarder une telle promesse 

Comme un serment, surpris avec adresse, 

De ne se marier jamais. 


Le prince jura donc, les yeux baïgnés de larmes, 
Tout ce que la reine voulut. 
La reine entre ses bras mourut, 

Et jamais un mari ne fit tant de vacarmes. 

À l’ouir sangloter et les nuits et les jours, 

On jugea que son deuil ne lui durerait guère, 

Et qu'il pleurait ses défuntes amours 
Comme un homme pressé qui veut sortir d'affaire, 


On ne se trompa point. Au bout de quelques mois, 
11 voulut procéder à faire un nouveau choix ; 

Mais ce n’était pas chose aisée; 

11 fallait garder son serment, 

Et que la nouvelle épousée 

Eût plus d’attraits et d'agrément 
Que celle qu’on venait de mettre au monument. 


Ni la cour, en beautés fertile, 
Ni la campagne, ni la ville, 
Ni les royaumes d’alentour, 
Dont on alla faire le tour, 
N'en purent fournir une telle ; 
L'infante seule était plus belle, 
Et possédait certains tendres appas 

Que la défunte n'avait pas. 
Le roi le remarqua lui-même 
Et, brülant d’un amour extrême, 
Alla follement s’aviser 

Que par cette raison il devait l'épouser. 
Il trouva même un casuiste 

Qui jugea que le cas se pouvait proposer. 
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Mais la jeune princesse, triste 
D’ouïr parler d’un tel amour, 
Se lamentait et pleurait nuit et jour, 


De mille chagrins l’âme pleine, 
Elle alla trouver sa marraine, 
Loin, dans une grotte à l'écart, 
De nacre et de corail richement étoffée, 
C'était une admirable fée, 
Qui n’eut jamais de pareille en son art. 


Il n’est pas besoin qu’on vous die 
Ce qu’était une fée en ces bienheureux temps, 
Car je suis sûr que votre mie 
Vous l’aura dit dès vos plus jeunes ans. 


« Je sais, dit-elle, en voyant la princesse, 

Ce qui vous fait venir ici; 

Je sais de votre cœur la profonde tristésse, 
Mais avec moi n’ayez plus de souci. 

Il n’est rien qui vous puisse nuire, 
Pourvu qu’à mes conseils vous vous laissiez conduire. 
Votre père, il est vrai, voudrait vous épouser : 

Ecouter sa folle demande 

Serait une faute bien grande ; 

Mais, sans le contredire, on le peut refuser. 

Dites-lui qu’il faut qu’il vous donne, 

Pour rendre vos désirs contents, 

Avant qu’à son amour votre cœur s’abandonne, 
Une robe qui soit de Ia couleur du temps, 
Malgré tout son pouvoir et toute sa richesse, 
Quoique le ciel en tout favorise ses vœux, 

Il ne pourra jamais accomplir sa promesse ». 


Aussitôt la jeune princesse 
L'alla dire en tremblant à son père amoureux, 
Qui dans le moment fit entendre 
Aux failleurs les plus importants 
Que, s’ils ne lui faisaient, sans trop le faire attendre, 
Une robe qui fût de la couleur du temps, 
Ils pouvaient s'assurer qu’il les ferait tous pendre, 
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Le second jour ne luisait pas encor, 
Qu’on apporta la robe désirée : 
Le plus beau bleu de l’empyrée 
N'est pas, lorsqu'il est ceint de gros nuages d’or, 
D'une couleur plus azurée. 
De joie et de douleur l’infante pénétrée 
Ne sait que dire, ni comment 
Se dérober à son engagement. 


« Princesse, demandez-en une, 

Lui dit sa marraine tout bas, 

Qui, plus brillante et moins commune, 
Soit de la couleur de la lune; 

H ne vous la donnera pas ». 


A peine la princesse en eut fait la demande, 

Que le roi dit à son brodeur : . 
« Que l’astre de la nuit n’ait pas plus de splendeur, 
Et que dans quatre jours, sans faute, on me la rende ». 


Le riche habillement fut fait au jour marqué, 
Tel que le roi s’en était expliqué. 

Dans les cieux où la nuit a déployé ses voiles, 

La lune est moins pompeuse en sa robe d’argent, 

Lors même qu’au milieu de son cours diligent 

Sa plus vive clarté fait pâlir les étoiles. 


La princesse, admirant ce merveilleux habit, 
Etait à consentir presque délibérée ; 
Mais, par sa marraine inspirée, 
Au prince amoureux elle dit : 
« Je ne saurais être contente, 
Que je n’aie une robe encore plus brillante 
Et de la couleur du soleil ». 


Le prince, qui l’aimait d’un amour sans pareil, 
Fit venir aussitôt un riche lapidaire, 

Et lui commanda de la faire 
D'un superbe tissu d’or et de diamants, 
Disant que, s’il manquait à le bien satisfaire, 
Il le ferait mourir au milieu des tourments. 
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Le prince fut exempt de s’en donner la peine; 
Car l’ouvrier industrieux, 
Avant la fin de la semaine, 

Fit apporter l’ouvrage précieux, 

Si beau, si vif, si radieux, 
Que le blond amant de Climène, 
Lorsque sur la voûte des cieux 
Dans son char d’or il se promène, 

D'un plus brillant éclat n’éblouit pas les yeux. 


L’infante, que ces dons achèvent de confondre, 
À son père, à son roi ne sait plus que répondre. 
Sa marraine aussitôt la prenant par la main: 
« Il ne faut pas, lui dit-elle à l’oreille, 
Demeurer en si beau chemin. 
Est-ce une si grande merveille 
Que tous ces dons que vous en recevez, 
Tant qu’il aura l’âne que vous savez, 
Qui d’écus d’or sans cesse emplit sa bourse! 
Demandez-lui la peau de ce rare animal; 
Comme il est toute sa ressource, 
Vous ne l’obtiendrez pas, ou je raisonne mal ». 


Cette fée était bien savante, 
Et cependant elle ignorait encor 


. Que l’amour violent, pourvu qu’on le contente, 


Compte pour rien l’argent et l'or. 
La peau fut galamment aussitôt accordée 
Que l’infante l’eut demandée. 


Cette peau, quand on l’apporta, 
Terriblement l’épouvanta, 
Et la fit de son sort amèrement se plaindre. 
Sa marraine survint et lui représenta 
Que, quand on fait Le bien, on ne doit jamais craindre; 
Qu’il faut laisser penser au roi 
Qu'elle est tout à fait disposée 
A subir avec lui la conjugale loi; 
Mais qu’au même moment, seule et bien déguisée, 
Il faut qu’elle s’en aille en quelque Etat lointain, 
Pour éviter un mal si proche et si certain. 
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« Voici, poursuivit-elle, une grande cassette 
Où nous mettrons tous vos habits, 
Votre miroir, votre toilette, 
Vos diamants et vos rubis. 
Je vous donne encor ma baguette ; 
En la tenant en votre main, 

La cassette suivra votre même chemin, 
Toujours sous la terre cachée; 
Et, lorsque vous voudrez lPouvrir, 

A peine mon bâton la terre aura touchée, 

Qu'aussitôt à vos yeux elle viendra s'offrir. 


Pour vous rendre méconnaissable, 


La dépouille de l’âne est un masque admirable : 


Cachez-vous bien dans cette peau 
On ne croira jamais, tant elle est effroyable, 
Qu’elle renferme rien de beau ». 


La princesse, ainsi travestie, 
De chez la sage fée à peine fut sortie 
Pendant la fraîcheur du matin, 
Que le prince, qui pour la fête 
De son heureux hymen s'apprête, 
Apprend, tout effrayé, son funeste destin. 
Il n’est point de maison, de chemin, d’avenue, 
Qu'on ne parcoure promptement ; 
Mais on s’agite vainement, 
On ne peut deviner ce qu’elle est devenue. 


Partout se répandit un triste et noir chagrin; 
Plus de noces, plus de festin, 
Plus de tarte, plus de dragées : 
Les dames de la cour, toutes découragées, 
: N’en dinèrent point la plupart; 
Mais du curé, surtout, la tristesse fut grande, 
Car il en déjeuna fort tard 
Et, qui pis est, n’eut point d’offrande. 


L’infante cependant poursuivait son chemin, 
Le visage couvert d’une vilaine crasse ; 
À tous passants elle tendait ia main, 
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Et tâchait, pour servir, de trouver une place; 
Mais les moins délicats et les plus malheureux, 
La voyant si maussade et si pleine d’ordure, 


- Ne voulaient écouter ni retirer chez eux 


Une si sale créature. 


Elle alla donc bien loin, bien loin, encor plus loin; 
Enfin elle arriva dans une métairie 

Où la fermière avait besoin 

D'une souillon, dont l’industrie 
Allât jusqu’à savoir bien laver des torchons 

Et nettoyer l’auge aux cochons. 


On la mit dans un coin, au fond de la cuisine, 
Où les valets, insolente vermine, 
Ne faisaient que latirailler, 
La contredire et la railler : 
Ils ne savaient quelle pièce lui faire, 
La harcelant à tout propos ; 
Elle était la butte ordinaire 
De tous icurs quolibets et de tous leurs bons mots 


Elle avait le dimanche un peu plus de repos; 
Car, ayant du matin fait sa petite affaire, 
Elle entrait dans sa chambre, et, tenant son huis clos 
Elle se décrassaitf, puis ouvrait sa casseite, 
Mettait proprement sa toilette, 
Rangeait dessus ses petits pots. 
Devant son grand miroir, contente et satisfaite, 
De la lune tantôt la robe elle mettait, 
Tantôt celle où le feu du soleil éclatait, 
Tantôt la belle robe bleue 
Que tout l’azur des cieux ne saurait égaler ; 
Avec ce chagrin seul que leur traînante queue 
Sur le plancher trop court ne pouvait s’étaler. 
Elle aimait à se voir jeune, vermeille et blanche 
Et plus brave cent fois que nulle autre m'était. 
Ge doux plaisir la sustentait 
Et la menait jusqu’à l’autre dimanche, 


J'oubliais à dire en passant 


PEAU D'ANE 54 


Qu’en cette grande métairie, 

D'un roi magnifique et puissant 

Se faisait la ménagerie ; 

Que là, poules de Barbarie, 

Râles, pintades, cormorans, 

Oisons musqués, canepetières, 
Et mille autres oiseaux de bizarres manières, 

Entre eux presque tous différents, | 
Remplissaient à l’envi dix cours toutes entières, 


Le fils du roi dans ce charmant séjour 
Venait souvent, au retour de la chasse, 
Se reposer, boire à la glace 
Avec les seigneurs de sa cour. 
Tel ne fut point le beau Céphale : 
Son air était royal, sa mine martiale, 
Propre à faire trembler les plus fiers bataillons. 
Peau d’Ane, de fort loin, le vit avec tendresse, 
Et reconnut, par cette hardiesse, 
Que sous sa crasse et ses haillons 
Elle gardait encor le cœur d’une princesse. 


« Qu’il a l'air grand, quoiqu'il l'ait négligé! 
Qu'il est aimable, disait-elle, 
Et que bienheureuse est la belle 
À qui son cœur est engagé | 
D'une robe de rien s’il m'avait honorée, 
Je m’en trouverais plus parée 
Que de toutes celles que j'ai ». 


Un jour, le jeune prince, errant à l’aventure 
De basse-cour en basse-cour, 
Passe dans une allée obscure 
Où de Peau d’Ane était l’humble séjour. 
Par hasard il mit l’œil au trou de la serrure. 
Comme il était fête ce jour, 
Elle avait pris une riche parure 
Et ses superbes vêtements, 
Qui, tissus de fin or et de gros diamants, 
Egalaient du soleil la clarté la plus pure. 
Le prince, au gré de son désir, 
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La contemple et ne peut qu’à peine, 
En la voyant, reprendre haleine, 
Tant il est comblé de plaisir. 


Quels que soient les habits, la beauté du visage, 
Son beau tour, sa vive blancheur, 
Ses traits fins, sa jeune fraîcheur 
Le touchent cent fois davantage ; 
. Mais un certain air de grandeur, . 
Plus encore une sage et modeste pudeur, 
Des beautés de son âme assuré témoignage, 
S’emparèrent de tout son cœur. 


Trois fois, dans la chaleur du feu qui le transporte, 
Il voulut enfoncer la porte; 
Mais, croyant voir une divinité, 
Trois fois par le respect son bras fut arrêté. 


Dans le palais, pensif, il se retire; 
Et là, nuit et jour il soupire : 
I ne veut plus aller au bal, 
Quoiqu’on soit dans le carnaval; 

Il hait la chasse, il hait da comédie; 

Il n’a plus d’appétit, tout lui fait mal au cœur ; 

Et le fond de sa maladie 

Est une triste et mortelle langueur. 


Il s’enquit quelle était cette nymphe admirable 
Qui demeurait dans une basse-cour, 
Au fond d’une allée effroyable, 
Où l’on ne voit goutte en plein jour. 
C’est, lui dit-on, Peau d’Ane, en rien nymphe ni belle, 
Et que Peau d’Ane l’on appelle 
À cause de la peau qu’elle met sur son cou; 
De l’amour c’est le vrai remède, 
Le bête en un mot la plus laide 
Qu'on puisse voir après le loup. 
On a beau dire, il ne saurait le croire; 
Les traits que Pamour a tracés, 
Toujours présents à sa mémoire, 
N’en seront jamais effacés. 
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Cependant la reine sa mère, 
Qui n’a que lui d'enfant, pleure et se désespère; 
De déclarer son mal elle le presse en vain; 
Il gémit, il pleure, il soupire ; 
H ne dit rien, si ce n’est qu’il désire 
Que Peau d’Ane lui fasse un gâteau de sa main; 
Et la mère ne sait ce que son fils veut dire. 


« O ciel! madame, lui dit-on, 
Gette Peau d’Ane est une noire taupe, 

Plus vilaine encore et plus gaupe 

Que le plus sale marmiton. 
— N'importe, dit la reine, il le faut satisfaire, 
Et c’est à cela seul que nous devons songer ». 
Il aurait eu de lor, tant l’aimaït cette mère, 

S'il en avait voulu manger. 


Peau d’Ane donc prend sa farine, 
Qu'elle avait fait bluter exprès 
Pour rendre sa pâte plus fine, 
Son sel, son beurre etses œufs frais; 
Et, pour bien faire sa galette, 
S'enferme seule en sa chambrette. 
D'abord elle se décrassa 
Les mains, les bras et le visage, 

Et prit un corps d'argent, que vite elle laça, 
Pour dignement faire l’ouvrage, 
Qu'aussitôt elle commenca. 


On dit qu’en travaillant un pew trop à la hâte, 
De son doigt, par hasard, il tomba dans la pâte 

Un de ses anneaux de grand prix; 
Mais ceux qu’on tient savoir le fin de cette histoire 
Assurent que par elle exprès il y fut mis; 
Et pour moi, franchement, je l’oserais bien croire, 
Fort sûr que, quand le prince à sa porte aborda 

Et par le trou la regarda, 

Elle s’en était aperçue. 

Sur ce point la femme est si drue, 

Son œil va si promptement, 

Qu’ori ne peut la voir un moment 
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Qu’elle ne sache qu’on l’a vue. 
Je suis bien sûr encore, et j’en ferais serment, 
Qu’elle ne douta point que de son jeune amant . 
La bague ne fût bien reçue. 


On ne pétrit jamais un si friand morceau; 
Et le prince trouva la galette si bonne, 
Qu'il ne s’en fallut rien que, d’une faim gloutonne, 
Il n’avalôt aussi l'anneau. 
Quand il en vit l’'émeraude admirable, 
Et du jonc d’or le cercle étroit, 
Qui marquait la forme du doigt, 
Son cœur en fut touché d’une joie incroyable; 
Sous son chevet il le mit à l’instant; 
Et, son mal toujours augmentant, 
Les médecins, sages d'expérience, 
En le voyant maigrir de jour en jour, 
Jugèrent tous, par leur grande science, 
Qu'il était malade d’amour. 


Comme l’hymen, quelque mal qu’on en die, 
Est un remède exquis pour cette maladie, 
On conclut à le marier. 
Il s’en fit quelque temps prier; 
Puis dit : « Je le veux bien, pourvu que l’on me donne 
En mariage la personne 
Pour qui cet anneau sera bon ». 
À cette bizarre demande, 
De la reine et du roi la surprise fut grande; 
Mais il était si mal qu’on n’osa dire non. 


Voilà donc qu’on se met en quête 
De celle que l’anneau, sans nul égard du sang, 
Doit placer dans un si haut rang. 
Il n’en est point qui ne s’apprête 
À venir présenter son doigt, 
Ni qui veuille céder son droit. 


Le bruit ayant couru que, pour prétendre au prince, 
Il faut avoir le doigt bien mince, 
Tout charlatan, pour étre bienvenu, 
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Dit qu’il a le‘secret de le rendre menu. 
L'une, en suivant son bizarre caprice, 
Comme une rave le ratisse ; 
L'autre en coupe un-petit morceau; 
Une autre, en le pressant;’eroit qu’elle l’apetisse: 
Et l’autre, avec de céttaine eau, 
Pour le rendre moins gros, en fait tomber la peau. 
Il n’est enfin point de manœuvre 
Qu’une dame ne mette en œuvre 
Pour faire que son doigt cadre bien à l’anneau. 


L’essai fut commencé par les jeunes princesses, 
Les marquises et les duchesses; 
Mais leurs doigts, quoique délicats, 
Etaient trop gros, et n’entraient pas. 
Les comtesses et les baronnes, 
Et toutes les nobles personnes, 

Comme elles tour à tour présentèrent leur main, 
Et la présentèrent en vain. 


Ensuite vinrent les grisettes, 

Dont les jolis et menus doigts, 

Car il en est de très bien faites, 
Semblèrent à l’anneau s’ajuster quelquefois; 
Mais la bague, toujours trop petite ou trop ronde, 
D’un dédain presque égal rebutait tout le monde. 


Il fallut en venir enfin 
Aux servantes, aux Cuisinières, 
Aux tortillons, aux dindonnières, 
En un mot, à tout le fretin, 
Dont les rouges et noires pattes, 
Non moins que les mains délicates, 
Espéraient un heureux destin. 
I s’y présenta mainte fille 
Dont le doigt, gros et ramassé, 
Dans la bague du prince eût aussi peu passé 
Qu'un câble au travers d’une aiguille. 


On crut enfin que c’était fait ; 
Car il ne restait, en effet, 
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Que la pauvre Peau d’Ane au fond de la cuisine. 
Mais, comment croire, disait-on, 
Qu’à régner le ciel la destine ! 
Le prince dit : « Et pourquoi non? 
Qu'on la fasse venir »! — Chacun se prit à rire, 
Criant tout haut : « Que veut-on dire, 
De faire entrer ici cette sale guenon »! 
Mais lorsqu'elle tira de dessous sa peau noire 
Une petite main qui semblait de l’ivoire 
Qu'un peu de pourpre a coloré, 
Et que de la bague fatale, 
D'une justesse sans égale, 
Son petit doigt fut entouré, 
La cour fut dans une surprise 
Qui ne peut pas être comprise. 


On la menait au roi dans ce transport subit; 
Mais elle demanda qu'avant que de paraître 
Devant son seigneur et son maître, 
On lui donnât le temps de prendre un autre habit, 
De cet habit, pour la vérité dire, 
. De tous côtés on s’apprêtait à rire; 
Mais lorsqu'elle arriva dans les appartements, 
Et qu’elle eut traversé les salles 
Avec ses pompeux vêtements 
Dont les riches beautés n’eurent jamais d’égales: 
Que ses aimables cheveux blonds, 
Mélés de diamants dont la vive lumière 
En faisait autant de rayons; 
Que ses yeux bleus, grands, doux et longs, 
Qui, pleins d’une majesté fière, 
Ne regardent jamais sans plaire et sans blesser ; 
Et que sa taille, enfin, si menue et si fine 
Qu’avecque ses deux mains on eût pu l’embrasser, 
Montrèrent leurs appas et leur grâce divine, 
Des dames de la cour et de leurs ornements 
Tombèrent tous les agréments. 


Dans la joie et le bruit de toute. l'assemblée, 
Le bon roi ne se sentait pas 
De voir sa bru posséder tant d’appas; 
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La reine en était affolée, 

Et le prince, son cher amant, 

De cent plaisirs l'âme comblée, 
Succombait sous le poids de son ravissement. 
Pour lhymen aussitôt chacun prit ses mesures; 
Le monarque en pria tous les rois d’alentour, 

Qui, tous brillants de diverses parures, 
Quittèrent leurs États pour être à ce grand jour. 
On en vit arriver des climats de l’aurore, 

Montés sur de grands éléphants ;- 

Il en vint du rivage more, 

Qui, plus noirs et plus laids encore, 

Faisaient peur aux petits enfants ; 
Enfn, de tous les coins du monde 
Il en débarque, et la cour en abonde. 


Mais nul prince, nul potentat 
N'y parut avec tant d'éclat 
Que ie père de Fépousée, 
Qui, d’elle autrefois amoureux, 
Avait, avec le temps, purifié des feux 
Dont son âme était embrasée : 
IL en avait banni tout désir criminel; 
Et, de cette odieuse flamme, 
Le peu qui restait dans son âme 
N’en rendait que plus vif son amour paternel. 
Dès qu’il la vit : « Que béni soit le ciel, 
Qui veut bien que je te revoie, 
Ma chère enfant, dit-il », et, tout pleurant de joie, 
Courut tendrement l’embrasser. 
Chacun à son bonheur voulut s'intéresser ; 
Et le futur époux était ravi d'apprendre 
Que d’un roi si puissant il devenait le gendre. 


Dans ce moment, la marraine arriva, 
Qui raconta toute l’histoire, 
Et par son récit acheva 
De combler Peau d’Ane de gloire. 


Il n’est pas malaisé de voir : 
Que le but de ce conte est qu’un enfant apprenne 
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Qu'il vaut mieux s’exposer à la plus rude peine 
Que de manquer à son devoir; 


Que la vertu peut être infortunée, | 
Mais qu’elle est toujours couronnée, 


Que, contre un fol amour et ses fougueux transports, 
La raison la plus forte est une faible digue, 
Et qu’il n’est point de si riches trésors 
Dont un amant ne soit prodigue ; 


Que de l’eau claire et du pain bis 
Suffisent pour la nourriture 

De toute jeune créature, 

Pourvu qu’elle ait de beaux habits; 


Que sous le ciel il n’est point de femelle 
Qui ne s’imagine être belle 
Et qui souvent ne s’imagine encor 
Que, si des trois beautés La fameuse querelle 
S’était démêlée avec elle, 
Elle aurait eu la pomme d’or. 


Le conte de Peau d’Ane est difficile à croire, 
Mais, tant que dans le monde on aura des enfants, 
Des mères et des mères-grands, 
On en gardera ia mémoire. 


LES 


SOUHAITS RIDICULES 


CONTE 


À MADEMOISELLE DE LA C... 


Si vous étiez moins raisonnable, 

Je me garderais bien de venir vous conter 
La folle et peu galante fable 
Que je m'en vais vous débiter. 

Une aune de boudin en fournit la matière : 
Une aune de boudin, ma chère! 
Quelle pitié! c'est une horreur, 
S'écriait une précieuse, 

Qui, toujours tendre et sérieuse, 

Ne veut ouir parler que d'affaires de cœur. 
Mais vous qui, mieux qu'âme qui vive, 
Savez charmer en racontant, 

Et dont l'expression est toujours si naïve 
Que l’on croit voir ce qu’on entend; 
Qui savez que c’est la manière 
Dont quelque chose est inventé, 
Qui, beaucoup plus que la matière, 
De tout récit fait la beauté; 

Vous aimerez ma fable et sa moralité. 

J'en ai, j'ose le dire, une assurance entière. 


LES SOUHAITS RIDICULES 


Il était une fois un pauvre bûcheron 
Qui, las de sa pénible vie, 
Avait, disait-il, grande envie 
De s’aller reposer aux bords de l’Achéron : 
Représentant, dans sa douleur profonde, 
Que, depuis qu’il était au monde, 
Le ciel cruel n'avait jamais 
Voulu remplir un seul de ses souhaits. 


Un jour que, dans le bois, il se mità se plaindre, 
À lui, la foudre en main, Jupiter apparut ; 
On aurait peine à bien dépeindre 
La peur que le bonhomme en eut. 
« Je ne veux rien, dit-il, en se jetant par terre ; 
Point de souhaits, point de tonnerre, 
Seigneur, demeurons but à but. 


— Cesse d’avoir aucune crainte ; 

Je viens, dit Jupiter, touché de ta complainte, 
Te faire voir le tort que tu me fais. 

Écoute donc : je te promets, 
Moi qui du monde entier suis de souverain maître, 
D’exaucer pleinement ies trois premiers souhaits 
Que tu voudras former sur quoi que ce puisse être ; 

Vois ce qui peut te rendre heureux, 

Vois ce qui peut te satisfaire ; 
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Et, comme tonbonheur dépend tout de tes vœux, 
Songes-y bien avant que de les faire ». 


À ces mots, Jupiter dans les cieux remonta ; 
Et le gai bâcheron, embrassant sa falourde, 
Pour retourner chez lui sur son dos la jeta. 
Cette charge jamais ne lui parut moins lourde. 

« I ne faut pas, disait-il en trottant, 

Dans tout ceci rien faire à la légère; 

Il faut, le cas est important, 

En prendre avis de notre ménagère. 


Çà, dit-il, en entrant sous son toit de fougère, 
Faisons, Fanchon, grand feu, grand’chère, 
Nous sommes riches à jamais, 
Et nous n’avons qu’à faire des souhaits ». 
Là-dessus, tout au long, le fait il lui raconte. 
A ce récit, l'épouse, vive et prompte, 
Forma dans son esprit mille vastes projets; 
Mais, considérant l'importance 
De s’y conduire avec prudence: 
« Blaise, mon cher ami, dit-elle à son époux, 
Ne gâtons rien par notre impatience ; 
Examinons bien entre nous 
Ce qu’il faut faire en pareille occurrence ; 
Remettons à demain notre premier souhait, 
Et consultons notre chevet. 
— Je l’entendsbienainsi, dit le bonhomme Blaise ; 
Mais, va tirer du vin derrière ces fagots ». 
A son retour, il but ; et, goûtant à son aise, 
Près d’un grand feu, la douceur du repos, 
Il dit, en s’appuyant sur le dos de sa chaise : 
«Pendant que nous avons une si bonne braise, . 
Qu’uneaune de boudin viendrait bien à propos »! 


À peine acheva-t-il de prononcer ces mots, 
Que sa femme aperçut, grandement étonnée, 
Un boudin fort long, qui, partant 
D'un des coins de la cheminée, 
S’approchait d’elle en serpentant. 
Elie fit un cri dans l'instant; 
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Maïs, jugeant que cette aventure 
Avait pour cause le souhait 

Que, par bétise toute pure, 

Son homme imprudent avait fait, 
Il n’est point de pouille et d’injure 
Que, de dépit et de courroux, 

Elle ne dit au pauvre époux. 


« Quand on peut, disait-elle, obtenir un empire, 
De l'or, des perles, des rubis, 
Des diamants, de beaux habits, 
Est-ce alors du boudin qu’il faut que l’on désire ? 
— Eh bien ! j’ai tort, dit-il ; j’ai mal placé mon choix, 
J'ai commis une faute énorme, 
Je ferai mieux une autre fois. 
— Bon, bon, dit-elle, attendez-moi sous l’orme. 
Pour faire un tel souhait, il faut être bien bœuf »! 
L'époux, plus d’une fois, emporté de colère, 
Pensa faire tout bas le souhait d’être veuf, 
Et peut-être, entre nous, ne pouvait-il micuxfaire, 
« Les hommes, disait-il, pour souffrir sont bien nés! 
Peste soit du boudin, et du boudin encore! 
Plût à Dieu, maudite pécore, 
Qu'il te penditau bout du nez »1 


La prière aussitôt du ciel fut écoutée ; 
Et, dès qke le marila parole lâcha, : 
Au nez de l’épouse irritée 
L’aune de boudin s’attacha. . 
Ce prodige imprévu grandement le fâcha. 
Fanchon était jolie ; elle avait bonne grâce, 
Et, pour dire sans fard la vérité du fait, 
Cet ornement en cette place 
Ne faisait pas un bon effet, 
Si ce n’est qu’en pendant sur le bas du visage, 
Il l’'empéchait de parler aisément ; 
Pour un époux, merveilleux avantage, 
Et si grand, qu’il pensa, dans cet heureux moment, 
Nesouhaiter rien davantage! 


« Je pourrais bien, disait-il à part soi, 
Aprèsun malheur si funeste, 
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Avec le souhait qui me reste, 
Tout d’un plein saut me faire roi. 
Rien r’égale, il est vrai, la grandeur souveraine ; 
Mais encore faut-il songer 
Comment serait faite la reine, 
Et dans quelle douleur ce serait la plonger, 
De l’aller placer sur untrône 
Avec un nez plus long qu’une aune. 


Il faut l'écouter sur cela, 
Et qu’elle-même elle soit la maîtresse 
De devenir une grande princesse, 
En conservant l’horrible nez qu’elle a, 
Ou de demeurer bücheronne 
Avec un nez comme une autre personne,' 
Et tel qu’elle l'avait avant ce malheur-là ». 


La chose bien examinée, 
Quoiqu’elle sût d’un sceptre et la force et l'effet, 
Et que, quand on est couronnée, 
On a toujours le nez bien fait; 
Comme au désir de plaire il n’est rien qui ne cède, 
Elle aima mieux garder son bavolet 
Que d’être reine et d’être laide. 


Ainsi le bûcheron ne changea point d’état, 
Ne devint point grand potentat, 
D’écus ne remplit point sa bourse ; 

Trop heureux d'employer son souhait qui restait, 
Faible bonheur, pauvre ressource ! 

À remettre sa femme en l’état qu’elle était, 


Bien est donc vrai qu'aux hommes misérables, 
Aveugles, imprudents, inquiets, variables, 
Pas n’appartient de faire des souhaits ; 
Et que peu d’entre eux sont capables 
De bien user des dons que le ciel leur a faits. 


CONTES EN PROSE 


(HISTOIRES OU CONTES DU TEMPS PASSÉ) 


CONTES DE MA MÈRE L'OIE 


À MADEMOISELLE 


Mademoiselle, 


On ne trouvera pas étrange qu’un enfant ait pris plaisir à 
composer les Contes de ce Recueil; mais on s’étonnera qu’il 
ait eu la. hardiesse de vous les présenter. Cependant, Made- 
moisclle, quelque disproportion qu’il y ait entre la simplicité 
de ces récits et les lumières de votre esprit, si on examine 
bien ces Contes, on verra que je ne suis pas aussi blämable 
que je le parais d'abord. Ils renferment tous une morale très 
sensée, et qui se découvre plus ou moins, selon le degré de 
pénétration de ceux qui les lisent. D'ailleurs, comme rien ne 
marque tant la vaste étendue d’un esprit, que de pouvoir s’é- 
lover en même temps aux plus grandes choses et s’abaisser 
aux plus petites, on ne sera point surpris que la même prin- 
cesse, à qui la nature et l'éducation ont rendu familier ce 
qu'il y a de plus élevé, ne dédaigne pas de prendre plaisir à de 
semblables bagatelles. est vrai que ces Contes donnent une 
image de ce qui se passe dans les moindres familles, où la: 
louable impatience d'instruire les enfants fait imaginer des 
histoires dépourvues de raison, pour s'accommoder à ces 
mêmes enfants, qui n’en ont pas encore; mais à qui convient- 
il mieux de connaître comment vivent les peuples, qu'aux 
personnes que le ciel destine à les conduire! Le désir de cette 
connaissance a poussé des héros, et même des héros de votre 
race, jusque dans des huttes et des cabanes, pour y voir de 
près, et par eux-mêmes, ce qui s’y passait de particulier, cette 
connaissance leur ayant paru nécessaire pour leur parfaite ins- 
truction. Quoi qu’il en soit, Mademoiselle, 


Pouvais-je mieux choisir pour rendre vraisemblable 
Ce que la fable à d'incroyable! 
Et jamais fée, au temps jadis, 
Fit-ele à jeune créature, 
Plus de dons, et de dons exquis, 
Que vous en à fait la nature? 


Je suis avec un très profond respect, 
Mademoiselle, 
De Votre Altesse Royale, 
Le très humble et très obéissant serviteur. 
P. DARMANCOUR!. 
4. P. Darmancour, alors âgé de dix ans, était le fils de 


Charles Perrault. Il ne faut voir dans ce pseudonyme qu’un scru- 
puie d'homme grave, peut-être aussi une gracieuseté de père äenfant, 
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CONTE 


Il était une fois un roi et une reine qui étaient si 
fâchés de n’avoir point d'enfants, si fâchés qu’on ne sau- 
rait dire. Ils allèrent à toutes les eaux du monde : vœux, 
pèlerinages, menues dévotions, tout fut mis en œuvre, et 
rien n’y faisait. Enfin, pourtant, la reine devint grosse, et 
accoucha d’une fille. On fit un beau baptême; on donna 
pour marraines à la petite princesse toutes Les fées qu’on 
put trouver dans le pays (il s’en trouva sept), afin que, 
chacune d'elles lui faisant un don, comme c’était la cou- 
tume des fées en ce temps-là, la princesse eût, par ce 
moyen, toutes les perfections imaginables. 

Après les cérémonies du baptême, toute la compagnie 
revint au palais du roi, où il y avait un grand festin pour 
les fées. On mit devant chacune d’elles un couvert magni- 
fique, avec un étui d’or massif où il y avait une cuiller, 
une fourchette et un couteau de fin or, garnis de dia- 
mants et de rubis. Mais, comme chacun prenait place à 
table, on vit entrer une vieille fée, qu’on n'avait point 
priée, parce qu’il y avait plus de cinquante ans «qu’elle 
n’était sortie d’une tour, et qu’on la croyait morte ou 
enchantée. 

Le rot lui fit donner un couvert; mais il n’y eut pas 
moyen de lui donner un étui d’or massif, comme aux 
autres, parcé que l’on n’en avait fait faire que sept, pour 
les sept fées. La vieille crut qu’on la méprisait, et grom- 
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mela quelques menaces entre ses dents. Une des jeunes 
fées, qui se trouva auprès d’elle, Pentendit et, jugeant 
qu’elle pourrait donner quelque fâcheux don à la petite 
princesse, alla, dès qu’on fut sorti de table, se cacher 
derrière la tapisserie, afin de parler la dernière, et de 
pouvoir réparer, autant qu’il lui serait possible, le mal 
que la vieille aurait fait. 

Cependant les fées commencèrent à faire leurs dons à 
la princesse. La plus jeune lui donna pour don qu’elle 
serait la plus belle personne du monde; celle d’après, 
qu’elle aurait de l’esprit comme un ange; la troisième, 
qu’elle auraitune grâce admirable à tout ce qu’elle ferait; 
la quatrième, qu’elle danserait parfaitement bien ; la cin- 
quième, qu’elle chanterait comme un rossignol; et la 
sixième, qu’elle jouerait de toutes sortes d’instruments 
dans la dernière perfection. Le rang de la vieille fée 
étant venu, elle ‘dit, en branlant la tête encore plus de 
dépit que de vieillesse, que la princesse se percerait la 
main d’un fuseau, et qu’elle en mourrait. 

Ce terrible don fit frémir .toute la compagnie, et il 
n’y eut personne qui ne pleurât. Dans ce moment, la 
jeune fée sortit de derrière la tapisserie, et dit tout haut 
ces paroles : « Rassurez-vous, roi et reine, votre fille n’en 
mourra point; il est vrai que je n’ai pas assez de puis- 
sance pour défaire entièrement ce que mon ancienne a 
fait; la princesse se percera la main d’un fuseau; mais, 
au lieu d’en mourir, elle tombera seulement dans un 
profond sommeil, qui durera cent ans, au bout desquels 
le fils d’un roi viendra la réveiller ». 

Le roi, pour tâcher d’éviter le malheur annoncé par la 
vieille, fit publier aussitôt un édit par lequel il défendait 
à toutes personnes de filer au fuseau, ni d’avoir des 
fuseaux chez soi, sur peine de vie, 

Au bout de quinze ou seize ans, le roi et la reine étant 
allés à une de leurs maisons de plaisance, il arriva que 
la jeune princesse, courant un jour dans le château, et 
montant de chambre en chambre, alla jusqu’au haut d’un 
donjon, dans un petit galetas où une bonne vieille était 
seule à filer sa quenouille. Cette bonne femme n'avait 
point ouï parler des défenses que le roi avait faites de 
filer au fuseau. « Que faites-vous là, ma bonne femme ? 
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dit la princesse. — Je file, ma belle enfant, lui répondit 
la vieille, qui ne la connaissait pas. — Ah ! que cela est 
jolil reprit la princesse ; comment faites-vous ? donnez- 
moi que je vois si j’en ferais bien autant ». Elle n’eut pas 
plus tôt pris le fuseau, que, comme elle était fort vive, 
un peu étourdie, et que d’ailleurs l'arrêt des fées l’ordon- 
nait ainsi, elle s’en perça la main et tomba évanouie. 

La bonne vieille, bien embarrassée, crie au secours : on 
vient de tous côtés ; on jette de l’eau au visage de la prin- 
cesse, on la délace, on lui frappe dans les mains, on lui 
frotte les tempes avec de l’eau de la reine de Hongrie; 
mais rien ne la faisait revenir. 

Alors le roi, qui était monté au bruit, se souvint de la 
prédiction des fées, et, jugeant bien qu’il fallait que cela 
arrivât, puisque les fées l’avaient dit, fit mettre la prin- 
cesse dans un bel appartement du palais, sur un lit en 
broderie d’or et d'argent. On eût dit d’un ange, tant elle 
était belle ; car son évanouissement n'avait point ôté les 
couleurs vives de son teint : ses joues étaient incarnates, 
et ses lèvres comme du corail; elle avait seulement les 
yeux fermés, mais on l’entendait respirer doucement : ce 
qui faisait voir qu’elle n’était pas morte. 

Le roi ordonna qu’on la laissât dormir en repos, jus- 
qu’à ce que son heure de se réveiller fût venue. La 
bonne fée qui lui avait sauvé la vie en la condamnant à 
dormir cent ans, était dans le royaume-de Mataquin, à 
douze mille lieues de là, lorsque l’accident arriva à la 
princesse; mais elle en fut avertie, en un instant, par un 
petit nain qui avait des bottes de sept lieues (c'était des 
bottes avec lesquelles on faisait sept lieues d’une seule 
enjambée). La fée partit aussitôt, et on la vit, au bout 
d’une heure, arriver dans un chariot tout de feu, traîné 
par des dragons. Le roi alla lui présenter la main à la 
descente du chariot. Elle approuva tout ce qu'il avait 
fait; mais, comme elle était grandement prévoyante, elle 
pensa que, quand la princesse viendrait à se réveiller, 
elle serait bien embarrassée toute seule dans ce vieux 
château : voici ce qu’elle fit. 

Elle toucha de sa baguette tout ce qui était dans ce chä- 
teau {hors le roi et la reine) : gouvernantes, filles d’hon- 
neur, femmes de chambre, gentilshommes, officiers, 
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maîtres d'hôtel, cuisiniers, marmitons, galopins, gardes, 
suisses, pages, valets de pied ; elle toucha aussi tous les 
chevaux qui étaient dans les écuries, avec Îes palefreniers, 
les gros mâtins de la basse-cour, et la petite Pouffe, 
petite chienne de la princesse, qui était auprès d’elle sur 
son lit. Dès qu’elle les eut touchés, ils s’endormirent tous, 
pour ne se réveiller qu'en même temps que leur mai- 
tresse, afin d’être tout prêts à la servir quand elle en 
aurait besoin. Les broches mêmes qui étaient au feu, 
toutes pleines de perdrix et de faisans, s’endormirent, et 
le feu aussi. Tout cela se fit en un moment : les fées n’é- 
taient pas longues à leur besogne. 

Alors le roi et la reine, après avoir baisé leur chère 
enfant sans qu’elle s’éveillât, sortirent du château, et 
firent publier des défenses à qui que ce soit d’en appro- 
cher. Ces défenses n'étaient pas nécessaires; car il crût 
dans un quart d'heure, tout autour du parc, une si grande 
quantité de grands arbres et de petits, de ronces et 
d'épines entrelacées les unes dans les autres, que bête ni 
homme n’y aurait pu passer ; en sorte qu’on ne voyait plus 
que le haut des tours du château, encore n’était-ce que de 
bien loin. On ne douta point que la fée n’eût encore fait 
là un tour de son métier, afin que la princesse, pendant 
qu’elle dormirait, n’eût rien à craindre des curieux. 

Au bout de cent ans, le fils du roi qui régnait alors, et 
qui était d’une autre famille que la princesse endormie, 
étant allé à la chasse de ce côté-là, demanda ce que 
c'était que des tours qu’il voyait au-dessus d’un grand 
bois fort épais. Chacun lui répondit selon qu’il en avait 
oui parler : les uns disaient que c’était un vieux château 
où il revenait des esprits; les autres, que tous les sorciers 
de la contrée y faisaient leur sabbat. La plus commune 
opinion était qu’un ogre y demeurait, et que là il empor- 
tait tous lesenfants qu’il pouvait attraper, pour les pouvoir 
manger à son aise, et sans qu’on le püt suivre, ayant 
seul le pouvoir de se faire un passage au travers du 
bois. 

Le prince ne savait qu’en croire, lorsqu'un vieux paysan 
prit la parole et lui dit : « Mon prince, il y a plus de cin- 
quante ans que j'ai oui dire à mon père qu’il y avait 
dans ce château une princesse, la plus belle du monde; 
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qu’elle y devait dormir cent ans, et qu’elle serait réveillée 
par le fils d’un roi, à qui elle était réservée ». 

Le jeune prince, à ce discours, se sentit tout de feu; il 
crut, sans balancer, qu’il mettrait fin à une si belle 
_ aventure, et, poussé par l'amour et par la gloire, il 
résolut de voir sur-le-champ ce qui en était. À peine 
s’avança-t-il vers le bois, que tous ces grands arbres, ces 
ronces et ces épines s’écartèrent d’elles-mêmes pour le 
laissér passer. Il marche vers le château qu’il voyait au 
bout d’une grande avenue où il entra, et, ce qui le sur- 
prit un peu, il vit que personne de ses gens ne l'avait pu 
suivre, parce. que les arbres s’étaient rapprochés dès 
qu'il avait été passé. Il ne laissa pas de continuer son 
chemin : un prince jeune et amoureux est toujours vail- 
lant, Il entra dans une grande avant-cour, où tout ce qu’il 
vit d’abord était capable de le glacer de crainte. C’était 
un silence affreux : l’image de la mort s’y présentait 
partout, et ce n’étaient que des corps étendus d'hommes 
et d'animaux qui paraissaient morts. Il reconnut pourtant 
bien, au nez bourgeonné et à la face vermeille des 
suisses, qu'ils n'étaient qu'endormis ; et leurs tasses, où il 
y avait encore quelques gouttes de vin, montraient assez 
qu’ils s'étaient endormis en buvant. 

Il passe une grande cour pavée de marbre; il monte 
l'escalier ; il entre dans la salle des gardes, qui étaient 
rangés en haie, la carabine sur l’épaule, et ronflant de 
leur mieux. Il traverse plusieurs chambres, pleines de 
gentilshommes et de dames, dormant tous, les uns debout, 
les autres assis. Il entre dans une chambre toute dorée, 
et il voit sur un lit, dont les rideaux étaient ouverts de 
tous côtés, le plus beau spectacle qu’il eût jamais vu : 
une princesse qui paraissait avoir quinze ou seize ans, et 
dont l'éclat resplendissant avait quelque chose de lumi- 
neux et de divin. I} s’approcha en tremblant et en admi- 
rant, et se mit à genoux auprès d'elle. 

Alors, comme la fin de l’enchaniement était venue, la 
princesse s’éveilla, et, le regardant avec des yeux plus 
tendres qu’une première vue ne semblait le permettre : 
« Est-ce vous, mon prince? lui dit-elle; vous vous êtes 
bien fait attendre ». Le prince, charmé de ces paroles, et 
plus encore de la manière dont elles étaient dites, ne 
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savait comment lui témoigner sa joie et sa reconnais- 
sance; il l'assura qu’il l’aimait plus que lui-même. Ses 
discours furent mal rangés; ils en plurent davantage : 
peu d’éloquence, beaucoup d'amour. Il était plus embar- 
rassé qu’elle, et l’on ne doit pas s’en étonner : elle avait 
eu le temps de songer à ce qu’elle aurait à lui dire ; car 
il y à apparence (l’histoire n’en dit pourtant rien) que la 
bonne fée, pendant un si long sommeil, lui avait procuré 
le plaisir des songes agréables. Enfin, il y avait quatre 
heures qu’ils se parlaient, et ils ne s’étaient pas encore 
dit la moitié des choses qu’ils avaient à se dire 1. 
Cependant tout le palais s’était réveillé avec la prin- 
cesse : chacun songeait à faire sa charge; et, comme ils 
n'étaient pas tous amoureux, ils mouraient de faim. La 
dame d’honneur, pressée comme les autres, s’impatienta, 
et dit tout haut à la princesse que la viande était servie. 
Le prince aida la princesse à se lever : elle était tout 
habillée, et fort magnifiquement; mais il se garda bien 
de lui dire qu’elle était habillée comme ma mère-grand, 
et qu’elle avait un collet monté; elle n’en était pas moins 
belle. ‘ 
Ils passèrent dans un salon de miroirs, et y soupèrent, 
servis par les officiers de la princesse. Les violons et les 
hautbois jouèrent de vieilles pièces, mais exceltentes, 
quoiqu'il ÿ-eût près de cent ans qu’on ne les jouât plus; 
et, après souper, sans perdre de temps, le grand aumé- 
nier les maria dans la chapelle du château, et la dame 
d'honneur leur tira le rideau. 11s dormirentpeu : la prin- 


1. Une édition de 169% ajoute le paragraphe suivant : 

« Quoi, belle Princesse, lui disait le Prince, en la regardant 
avec des yeux qui en disaient mille fois plus que ses paroles, 
quoi, les destins favorables m'ont fait naître pour vous servir? 
Ces beaux yeux ne se sont ouverts que pour moi, et tous les rois 
de la terre, avec toute leur puissance, n’auraientpu faire ce que 
j'ai fait avec mon amour? — Oui, mon cher Prince, lui répondait 
la Princesse, je sens bien que nous sommes faits l’un pour 
l'autre. C’est vous que je voyais, que j'entretenais, que j'aimais 
pendant mon sommeil. La fée m'avait rempli l'imagination de 
votre image. Je savais bien que celui qui devait me désenchanter 
serait plus beau que l’amour, et qu'il m'aimerait plus que lui- 
même, et dès que vous avez paru, je n’ai pas eu de peine à vous 
reconnaître. 
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cesse n’en avait pas grand besoin, et le prince la quitta, 
dès le matin, pour retourner à la ville, où son père 
devait être en peine de lui. 

Le prince lui dit qu’en chassant il s’était perdu dans la 
forêt, et qu’il avait couché dans la hutte d’un charbon- : 
nier, qui lui avait fait manger du pain noir et du fromage. 
Le roi, son père, qui était bonhomme, le crut; mais sa 
mère n’en fut pas bien persuadée, et voyant qu’il allait 
presque tous les jours à la chasse, et qu’il avait toujours 
une raison en main pour s’excuser quand il avait couché 
deux ou trois nuits dehors, elle ne douta plus qu’il n’eût 
quelque amourette ; car il vécut avec la princesse plus de 
deux ans entiers, et en eut deux enfants, dont le premier, 
qui fut une fille, fut nommée Aurore, et le second, un 
fils, qu’on nomma Jour, parce qu’il paraissait encore plus 
beau que sa sœur. 

La reine dit plusieurs fois à son fils, pour le faire 
expliquer, qu’il fallait se contenter dans la vie; mais il 
n’osa jamais se fier à elle de son secret : il la craignait, 
quoiqu'il lPaimât, car elle était de race ogresse, et le roi 
ne l’avait épousée qu’à cause de ses grands biens. On 
disait même tout bas à la cour qu’elle avait les inclina- 
tions des ogres, et qu’en voyant passer de petits enfants, 
elle avait toutes les peines du monde à se retenir de se 
jeter sur eux : ainsi le prince ne lui voulut jamais rien 
dire 1. ° 

Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au bout de 
deux ans, et qu’il se vit le maître, il déclara publiquement 
son mariage, et alla en grande cérémonie querir la reine 
sa femme dans son château. On lui fit une entrée magni- 
fique dans la ville capitale, où elle entra au milieu de ses 
deux enfants. 

Quelque temps après, le roi alla faire la guerre à l’em- 
pereur Cantalabutte, son voisin. Il laissa la régence du: 
royaume à la reine sa mère, et lui recommanda fort sa 
femme et ses enfants : il devait être à la guerre tout l’été; 


1. Après « ne lui voulut jamais rien dire », 1696 ajoute : Il con- 
tinua pendant deux ans à voir en secret sa chère Princesse, et 
l'aima toujours de plus en plus. L'air de mystère lui conserva le 
goût d’une première passion, et toutes les douceurs de l’hymen 
ne diminuërent point les empressements de l'amour. 
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et, dès qu’il fut parti, la reine mère envoya sa bru et ses 
enfants à une maison de campagne dans les bois, pour 
pouvoir plus aisément assouvir son horrible envie. Elle y 
alla quelques jours après, et dit un soir à son maitre 
d'hôtel : « Je veux manger demain à mon diner la petite 
Aurore. — Ah! madame, dit le maître d’hôtel... — Je le 
veux, dit la reine (et elle le dit d’un ton d’ogresse qui à 
envie de manger de la chair fraiche), et je la veux manger 
à la sauce Robert 1 ». 

Ce pauvre homme, voyant bien qu’il ne fallait pas se 
jouer à une ogresse, prit son grand couteau, et monta à 
la chambre de la petite Aurore : elle avait pour lors 
quatre ans, et vint en sautant et en riant se jeter à son 
col, et lui demander du bonbon. Il se mit à pleurer : le 
couteau lui tomba des mains, et il alla dans la basse-cour 
couper la gorge à un petit agneau, et lui fit une si bonne 
sauce que sa maîtresse l’assura qu’elle n’avait rien mangé 
de si bon. Il avait emporté en même temps la petite 
Aurore, et l’avait donnée à sa femme, pour la cacher 
dans le logement qu’elle avait au fond de la basse- 
cour. : 

Huit jours après, la méchante reine dit à son maitre 
d'hôtel : « Je veux manger à mon souper le petit Jour ». 
I ne répliqua pas, résolu de la tromper comme l’autre 
fois. Il alla chercher le petit Jour, et le trouva avec un 
petit fleuret à la main, dont il faisait des armes avec un 
gros singe : il n'avait pourtant que trois ans. [1 le porta 
à sa femme, qui le cacha avec la petite Aurore, et donna, 
à la place du petit Jour, un petit chevreau fort tendre, 
que l’ogresse trouva admirablement bon. 

Cela était fort bien allé jusque-là : mais, un soir, cette 
méchante reine dit au maitre d'hôtel : « Je veux manger 
la reine à la même sauce que ses enfants ». Ce fut alors 
que le pauvre maître d’hôtel désespéra de la pouvoir 
encore tromper. La jeune reine avait vingt ans passés, 
sans compter les cent ans qu’elle avait dormi : sa peau 
était un peu dure, quoique belle et blanche ; et le moyen 
de trouver dans la ménagerie une bête aussi dure que 


1. Manque dans 1696. Robert, célèbre cuisinier du temps de 
Louis XIV. 
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cela ? Il prit la résolution, pour sauver sa vie, de couper 
la gorge à la reine, et monta dans sa chambre dans 
l'intention de n’en-pas faire à deux fois. Il s’excitait à la 
fureur, et entra, le poignard à la main, dans la chambre 
de la jeune reine; il ne voulut pourtant point la sur- 
prendre, et il lui dit, avec beaucoup de respect, l’ordre 
qu’il avait reçu de la reine mère. « Faites votre devoir, 
lui dit-elle en lui tendant le col; exécutez l’ordre qu’on 
vous à donné; j'irai revoir mes enfants, mes pauvres 
enfants, que j’ai tant aimés » ! car elle les croyait morts, 
depuis qu’on les avait enlevés sans lui rien dire. 

« Non, non, madame, lui répondit le pauvre maitre 
d'hôtel, tout attendri, vous ne mourrez point, et vous ne 
laisserez pas d’aller revoir vos chers enfants; mais ce 
sera chez moi, où je les ai cachés, et je tromperai encore 
la reine, en lui faisant manger une jeune biche en votre 
place ». Il la mena aussitôt à sa chambre, où la laissant 
embrasser ses enfants et pleurer avec eux, il alla accom- 
moder une biche, que la reine mangea à son souper, avec 
le même appétit que si c’eût été la reine : elle était bien 
contente de sa cruauté, et elle se préparait à dire au roi, 
à son retour, que les loups enragés avaient mangé la 
reine sa femme et ses deux enfants. 

Un soir qu’elle rôdait, à son ordinaire, dans les cours 
et basses-cours du château, pour y halener 1 quelque 
viande fraîche, elle entendit, dans une salle basse, le 
petit Jour, qui pleurait, parce que la reine sa mère le 
voulait faire fouetter, à cause qu’il avait été méchant; 
et elle entendit aussi la petite Aurore, qui demandait 
pardon pour son frère. L’ogresse reconnut la voix de la 
reine et de ses enfants, et, furieuse d’avoir été trompée, 

-elle commanda, dès le lendemain matin, avec une voix 
épouvantable qui faisait trembler tout le monde, qu’on 
apportât au milieu de la cour une grande cuve, qu’elle fit 
remplir de crapauds, de vipères, de couleuvres et de ser- 
pents, pour y faire jeter la reine et ses enfants, le maître 
d'hôtel, sa femme et sa servante : elle avait donné ordre 
de les amener les mains liées derrière le dos. 

Ïls étaient là, et les bourreaux se préparaient à les jeter 


1. Halener, flairer. Vieux mot excellent. 
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dans la cuve, lorsque le roi!, qu’on n’attendait pas si tôt, 
entra dans la cour, à cheval; il était venu en poste, et 
demanda, tout étonné, ce que voulait dire cet horrible 
spectacle. Personne n’osait l’en instruire, quand l’ogresse, 
enragée de voir ce qu’elle voyait, se jeta elle-même la 
tête la première dans la cuve, et fut dévorée en un ins- 
tant par les vilaines bêtes qu’elle y avait fait mettre. Le 
roi ne laissa pas d’en être fâché : elle était sa mère; 
mais il s’en consola bientôt avec sa belle femme et ses 
enfants. 


MORALITÉ 


Attendre quelque temps pour avoir un époux 
Riche, bien fait, galant et doux, 
La chose est assez naturelle; 

Mais l’attendre cent ans, et toujours en dormant, 
On ne trouve plus de femelle 
Qui dormît si tranquillement. 


‘La fable semble encor vouloir nous faire entendre 

Que souvent de l’hymen les agréables nœuds, 

Pour être différés, n’en sont pas moins heureux, 
Et qu'on ne perd rien pour attendre. 


1. 4696 ajoute le passage suivant : Lorsque la jeune reine 
demanda qu’on lui laissât faire ses doléances, et l’ogresse, toute 
méchante qu'elle était, le voulut bien. — Hélas! Hélas! s’écria la 
pauvre Princesse, faut-il mourir si jeune? Il est vrai qu'il y à 
assez longtemps que je suis au monde, mais j'ai dormi cent ans, 
et cela me devrait-il être compté? Que diras-tu, que feras-tu, 
pauvre Prince, quand tu reviendras et que ton pauvre petit Jour, 
qui est si aimable, que ta petite Aurore, qui est si jalie, n'y 
seront plus pour t embrasser, quand je n'y seraiplus moi-même? 
Si je pleure, ce sont tes larmes que je verse, tu nous vengeras 
peut-être, hélas! sur toi-même. Oui, misérables, qui obéissez à 
une Ogresse, le Roi vous féra mourir à petit feu! L'Ogresse qui 
entendit ces paroles qui passaient les doléances, transportée de 
rage, s'écria : Bourreaux, qu’on m'obéisse, et qu’on jette dans 
la cuve cette causeuse! Ils s’approchèrent aussitôt de la Reine 
et la prirent par ses robes. Mais, dans ce moment le roi. 
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Mais le sexe avec tant d’ardeur 
Aspire à la foi conjugale, 

Que je n'ai pas ia force ni le cœur, 
De lui prècher cette morale!. 


4. Les huit derniers vers de 1697 manquent dans le premier 
texte, où la moralité finit à : « qui dormit.si tranquillement ». 

La Belle au bois dormant est le seul récit de Perrault qui pré- 
sente des variantes de cette importance, parce que la publica- 
tion dans Moëtjens a précédé d’un an la mise en volume; ii n’en 
a pas été de même pour les autres contes qui ont paru presque 
simultanément à la Haye et chez Barbin. {1 nous a paru intéres- 
sant de donner presque partout le premier texte, qui a bien son 
.mérite. 


LE PETIT CHAPERON ROUGE 


CONTE 


Il était une fois une petite fille de village, la plus jolie 
qu’on eût su voir : sa mère en était folle, et sa mère- 
grand plus folle encore. Cette bonne femme lui fit faire 
un petit chaperon rouge qui lui seyait si bien, que par- 
tout on l’appelait le petit Chaperon rouge. 

Un jour, sa mère ayant cuit et fait des galettes, lui 
dit : « Va voir commentse porte ta mère-grand, car on m’a 
dit qu’elle était malade. Porte-lui une galette et ce petit 
pot de beurre ». Le petit chaperon rouge partit aussitôt 
pour aller chez sa mère-grand, qui demeurait dans un 
autre village. En passant dans un bois, elle rencontra 
compère le Loup, qui eut bien envie de la manger; mais 
il n’osa, à cause de quelques bûcherons qui étaient dans 
la forêt. Il lui demanda où elle allait. La pauvre enfant, 
qui ne savait pas qu’il était dangereux de s’arrêter à 


4. Cette leçon, qui est la vraie, à été abandonnée en 1742, et 
c’est M. Giraud qui, le premier, la rétablie. Dans la plupart des 
éditions, ayant cuit a disparu, ou bien on à écrit ridiculement : 
ayant fait et cuit des galettes. Dans nos campagnes, cuire si- 
gaifie faire le pain, l’enfourner; ce terme était naguère usité 
dans nômbre de petites villes. Et toutes les fois que l’on cui- 
sait dans les familles, on profitait de l’occasion pour mettre au 
four des galettes et de grosses pâtisseries. L'expression de Per- 
rault est donc toute simple. 
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écouter un loup, lui dit : « Je vais voir ma mère-grand, 
et lui porter une galette, avec un petit pot de beurre, que 
ma mère lui envoie. — Demeure-t-elle bien loin? lui dit le 
Loup. — Où! oui, dit le petit Chaperon rouge; c’est par 
delà le moulin que vous voyez tout là-bas, à la première 
maison du village. — Eh bien! dit le Loup, je veux 
l'aller voir aussi * je m’y en vais par ce chemin-ci, et toi 
par ce chemin-là ; et nous verrons à qui plus tôt y sera ». 

Le Loup se mit à courir de toute sa force par le chemin 
qui était le plus court, et la petite fille s’en alla par le 
chemin Île plus long, s'amusant à cueillir des noisettes, à 
courir après des papillons, et à faire des bouquets des 
petites fleurs qu’elle rencontrait. 

Le Loup ne fut pas longtemps à arriver à la maison de 
la mère-grand; il heurte : toc, toc. — « Qui est 1? — 
Cest votre fille, le petit Chaperon rouge, dit le Loup en 
contrefaisant sa voix, qui vous apporte une galette et un 
petit pot de beurre, que ma mère vous envoie ». La bonne 
mère-grand, qui était dans son lit, à cause qu’elle se trou- 
vaitun peu mal, lui cria: « Tire la chevillette, la bobinette 
cherra ». Le Loup tira la chevillette, et la porte souvrit. 
Il se jeta sur la bonne femme, et la dévora en moins de 
rien, car il y avait plus. de trois jours qu’il n'avait mangé. 
Ensuite il ferma la porte, et s’alla coucher dans le lit 
de la mère-grand, en attendant le petit Chaperon rouge, 
qui, quelque temps après, vint heurter à la porte : toc, 
toc : — « Qui est là »? Le petit Chaperon rouge, qui 
entendit la grosse voix du Loup, eut peur d’abord, mais, 
croyant que sa mère-grand était enrhumée, répondit : 
« C’est votre fille, le petit Chaperon rouge, qui vous 
apporte une galette et un petit pot de beurre, que ma 
mère vous envoie ». Le Loup lui cria en adoucissant un 
peu sa voix : « Tire la chevillette, la bobinette cherra ». 
Le petit Chaperon rouge tira la chevillette, et la porte 
s’ouvrit. 

Le Loup, la voyant entrer, lui diten se cachant dans le 
lit, sous la couverture : « Mets la galette et le petit pot de 
beurre sur la huche, et viens te coucher avec moi ». Le 
petit Chaperon rouge se déshabille, et va se mettre dans le 
lit, où elle fut bien étonnée de voir comment sa mère-grand 
était faite en son déshabillé. Elle lui dit: « Ma mère- 
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grand, que vous avez de grands bras! — C’est pour mieux 
embrasser, ma fille! — Ma mère-grand, que vous avez 
de grandes jambes! — Cest pour mieux courir, mon 
enfant! — Ma mère-grand, que vous avez de grandes 
oreilles! — C’est pour mieux écouter, mon enfant! — Ma 
mère-grand, que vous avez de grands yeux !{ — C’est pour 
mieux te voir, mon enfant! — Ma mère-grand, que vous 
avez de grandes dents! — Cest pour te manger »! Et, en 
disant ces mots, ce méchant Loupse jeta sur le petit Cha- 
peron rouge, et la mangea. 


MORALITÉ 


On voit ici que de jeunes enfants, 
Surtout de jeunes filles, 
Belles, bien faites et gentilles, 
Font très mal d'écouter toutes sortes de gens, 
Et que ce n'est pas chose étrange, 
S'il en est tant que le loup mange. 
Je dis le loup, car tous les loups 
Ne sont pas de la même sorte : 
Il en est d’une humeur accorte, 
Sans bruit, sans fielet sans courroux, 
Qui, privés, complaisants et doux, 
Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles. 
Mais, hélas! qui ne sait que ces loups doucereux, 
De tous les loups sont les plus dangereux! 


LA BARBE-BLEUE 


CONTE 


Il était une fois un homme qui avait de belles maisons 
à la ville et à la campagne, de la vaisselle d’or et d’ar- 
gent, des meubles en broderies, et des carrosses tout 
dorés. Mais, par malheur, cet homme avait la barbe 
bleue : cela le rendait si laid et si terrible, qu'il n’était 
ni femme ni fille qui ne s'enfuit de devant lui. 

Une de ses voisines, dame de qualité, avait deux filles 
parfaitement belles. Il lui en demanda une en mariage, 
et lui laissa le choix de celle qu’elle voudrait lui donner. 
Elles n’en voulaient point toutes deux, et se le renvoyaient 
Pune à l’autre, ne pouvant se résoudre à prendre un 
homme qui eût la barbe bfeue. Ce qui les dégoûtait 
encore, c’est qu’il avait déjà épousé plusieurs femmes, et 
qu’on ne savait ce que ces femmes étaient devenues. 

La Barbe-Bleue, pour faire connaissance, les mena, 
avec leur mère et trois ou quatre de leurs meilleures 
amies et quelques jeunes gens du voisinage, à une de ses 
maisons de campagne, où on demeura huit jours entiers. 
Ge n'étaient que promenades, que parties de chasse et 
de pêche, que danses et festins, que collations : on ne 
dormait point et on passait toute la nuit à se faire des 
malices les uns aux autres; enfin tout alla si bien que la 
cadette commença à trouver que le maître du logis n’avait 
plus la barbe si bleue, et que c'était un fort honnête 
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homme. Dès qu’on fut de retour à la ville, le mariage se 
conclut. 

Au bout d’un mois, la Barbe-Bleue dit à sa femme qu’il 
était obligé de faire un voyage en province, de six 
semaines au moins, pour une affaire de conséquence; 
qu’il la priait de se bien divertir pendant son absence; 
qu’elle fit venir ses bonnes amies; qu’elle les menät à la 
campagne, si elle voulait; que partout elle fit bonne 
chère. « Voilà, dit-il, les clefs des deux grands garde- 
meubles; voilà celles de la vaisselle d’or et d'argent, qui 
ne sert pas tous les jours; voilà celles de mes coffres- 
forts où est mon or et mon argent; celles des cassettes 
où sont mes pierreries, et voilà le passe-partout de tous 
les appartements. Pour cette petite clef-ci, c’est la clef 
du cabinet au bout de la grande galerie de l’apparte- 
ment bas : ouvrez tout, allez partout; mais, pour ce petit 
cabinet, je vous défends d’y entrer, et je vous le défends 
de telle sorte que, s’il vous arrive de l’ouvrir, iln’y arien 
que vous ne deviez attendre de ma colère ». 

Elle promit d'observer exactement tout ce qui lui venait 
d’être ordonné, et lui, après l’avoir embrassée, il monte 
dans son carrosse, et part pour son voyage. 

Les voisines et les bonnes amies n’ättendirent pas qu’on 
les envoyât querir pour aller chez la jeune mariée, tant 
elles avaient d’impatience de voir toutes les richesses de 
sa maison, n'ayant osé y venir pendant que le mari y 
était, à cause de sa barbe bleue, quileur faisait peur. Les 
voilà aussitôt à parcourir les*chambres, les cabinets, les 
garde-robes, toutes plus belles et plus riches les unes que 
les autres. Elles montèrent ensuite aux garde-meubles, 
où elles ne pouvaient assez admirer le nombre et la 
beauté des tapisseries, des lits, des sofas, des cabinets, 
des guéridons, des tables et des miroirs où l’on se voyait 
depuis les pieds jusqu’à la tête, et dont les bordures, les 
unes de glace, les autres d'argent et de vermeil. doré, 
étaient les plus belles et les plus magnifiques qu’on eût 
jemais vues. Elles ne cessaient d’exagérer et d’envier le 
bonheur de leur amie, qui, cependant, ne se divertissait 
point à voir toutes ces richesses à cause de l’impatience 
qu’elle avait d'aller ouvrir le cabinet de l'appartement 
bas. 
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Elle fut si pressée de sa curiosité, que, sans considérer 
qu’il était malhonnête de quitter sa compagnie, elle y 
descendit par un petit escalier dérobé, et avec tant de 
précipitation qu’elle pensa se rompre le cou deux outrois 
fois. Etant arrivée à la porte du cabinet, elle s’y arréta 
quelque temps, songeant à la défense que son mari lui 
avait faite, et considérant qu’il pourrait lui arriver 
malheur d’avoir été désobéissante; mais la tentation était 
si forte qu’elle ne put la surmonter : elle prit donc la 
petite clef, et ouvrit en tremblant la porte du cabinet. 

D'abord elle ne vit rien, parce que les fenêtres étaient 
fermées. Après quelques moments, elle commença à voir 
que le plancher était tout couvert de sang cailié, et que, dans 
ce sang, se miraient les corps de plusieurs femmes mortes 
et attachées le long des murs : c'était toutes les femmes 
que la Barbe-Bleue avait épousées, et qu’il avait égorgées 
l’une après l’autre. Elle pensa mourir de peur, et la clef 
du cabinet, qu’elle venait de retirer de la serrure, lui 
tomba de la main. 

Après avoir un peu repris ses sens, elle ramassa la clef, 
referma la porte, et monta àsa chambre pour seremettre 
un peu; mais elle n’en pouvait venir à bout, tant elle 
était émue. 

Ayant remarqué que la clef du cabinet était tachée de 
sang, elle l’essuya deux ou trois fois; mais le sang ne 
s’en allait point : elle eut beau la laver, et même la frotter 
avec du sablon et avec du grès, il demeura toujours du 
sang, car la clef était fée, et il n’y avait pas moyen de la 
nettoyer tout à fait : quand on ôtait le sang d’un côté, il 
revenait de l’autre. 

La Barbe-Bleue revint de son voyage dès le soir même, 
et dit qu’il avait reçu des lettres, dans le chemin, qui lui 
avaient appris que l'affaire pour laquelle il était parti 
venait d’être terminée à son avantage. Sa femme fit tout 
ce qu’elle put pour lui témoigner qu’elle était ravie de 
son prompt retour. 

Le lendemain, il lui redemanda les clefs; et elle les 
lui donna, mais d’une main si tremblante, qu’il devina 
sans peine tout ce qui s’était passé. € D'où vient, lui dit- 
il, que la clef du cabinet n’est point avec les autres? — 
I] faut, dit-elle, que je l’aie laissée là-haut sur ma table. — 


8 


86 LA BARBE-BLEUE 


Ne manquez pas, dit la Barbe-Bleue, de me la donner 
tantôt ». 

Après plusieurs remises, il fallut apporter la clef. La 
Barbe-Bleue, l'ayant considérée, dit à sa femme : « Pour- 
quoi y at-il du sang sur cette clef? — Je n’en sais rien, 
répondit la pauvre femme, plus pâle que la mort. — 
Vous n’en savez rien! reprit la Barbe-Bleue; je le sais 
bien, moi. Vous avez voulu entrer dans le cabinet ! Eh 
bien, madame, vous y entrerez et irez prendre votre place 
auprès des dames que vous y avez vues ». 

Elle se jeta aux pieds de son mari en pleurant, et en 
lui demandant pardon, avec toutes les marques d’un vrai 
repentir, de n’avoir pas été obéissante. Elle aurait attendri 
un rocher, belle et affligée comme elle était; mais la 
Barbe-Bleue avait le cœur plus dur qu’un rocher. « Il faut 
mourir, madame, lui dit-il, et tout à l’heure. — Puisqu’il 
faut mourir, répondit-elle en le regardant les yeux bai- 
gnés de larmes, donnez-moi un peu de temps pour prier 
Dieu. — Je vous donne un demi-quart d'heure, reprit la 
Barbe-Bleue ; mais pas un moment davantage ». 

Lorsqu'elle fut seule, elle appela sa sœur, et lui dit : 
« Ma sœur Anne, car elle s'appelait ainsi, monte, je te 
prie, sur le haut de la tour pour voir si mes frères ne . 
viennent point : ils m'ont promis qu’ils me viendraient 
voir aujourd’hui; et, si tu Jes vois, fais-leur signe de se 
hâter ». La sœur Anne monta sur le haut de la tour ; et 
la pauvre affligée lui criait de temps en temps : « Anne 
ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir »? Et la sœur Anne, 
lui répondait : « Je ne vois rien que le soleil qui pou- 
droie, et l'herbe qui verdoie ». 

Cependant, la Barbe-Bleue, tenant un grand coutelas à 
sa main, criait de toute sa force à sa femme : « Descends 
vite, ou je monterai là-haut. — Encore un moment, s’il 
vous plaît », lui répondait sa femme ; et aussitôt elle criait 
tout bas : « Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir »? 
Et la sœur Anne répondait : «Je ne vois rien que le soleil 
qui poudroie, et l'herbe qui verdoie ». 

« Descends donc vite, criait la Barbe-Bleue, ou je monterai 
là-haut. — Je m’en vais », répondait la femme; et puis elle 
criait : « Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir ? — 
Je vois, répondit la sœur Anne, une grosse poussière qui 
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vient de ce côté-ci... — Sont-ce mes frères? — Hélas! 
non, ma sœur : c’est un troupeau de moutons... — Ne 
veux-tu pas descendre? criait la Barbe-Bleue. — Encore 
un moment », répondait sa femme; et puis elle criait : 
« Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? — Je vois, 
répondit-elle, deux cavaliers qui viennent de ce côté-ci, 
mais ils sont bien loin encore. — Dieu soit loué! s’écria- 
t-elle un moment après, ce sont mes frères. Je leur fais 
signe tant que je puis de se hâter ». 

La Barbe-Bleue se mit à crier si fort que toute la mai- 
son en trembla. La pauvre femme descendit, et alla se jeter 
à ses pieds tout épleurée et tout échevelée. « Cela ne sert 
de rien, dit la Barbe-Bleue ; il faut mourir ». Puis, la pre- 
nant d’une main par les cheveux, et de l’autre levant le 
coutelas en Pair, il allait lui abattre la tête. La pauvre 
femme, se tournant vers lui, et le regardant avec des 
yeux mourants, le pria de lui donner un petit moment 
pour se recueillir. « Non, non, dit-il, recommande-toi 
bien à Dieu »; et, levant son bras... Dans ce moment, on 
heurta si fort à la porte que la Barbe-Bleue s’arrêta tout 
court. On ouvrit, et aussitôt on vit entrer deux cavaliers, 
qui, mettant l’épée à la main, coururent droit à la Barbe- 
Bleue. 

Il reconnut que c’étaient les frères de sa femme, l’un 
dragon et l’autre mousquetaire, de sorte qu’il s’enfuit 
aussitôt pour se sauver; mais les deux frères le pour- 
suivirent de si près qu'ils l’attrapèrent avant qu’il pût 
gagner le perron. Ils lui passèrent leur épée au travers 
du corps, et le laissèrent mort. La pauvre femme était 
presque aussi morte que son mari, et n’avait pas la force 
de se lever pour embrasser ses frères. 

Il se trouva que la Barbe-Bleue n’avait point d’héritiers, 
et qu’ainsi sa femme demeura maitresse de tous ses biens. 
Elle en employa une partie à marier sa sœur Anne avec 
un jeune gentilhomme dont elle était aimée depuis long- 
temps; une autre partie à acheter des charges de capi- 

‘ faines à ses deux frères, et le reste à se marier elle-même 
à un fort honnête homme, qui lui fit oublier le mauvais 
temps qu’elle avait passé avec la Barbe-Bleue. 
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MORALITÉ 


La curiosité, malgré tous ses attraits, 
Coûte souvent bien des regrets; 
On en voit, tous les jours, mille exemples paraître. 
C'est, n’en déplaise au sexe, un plaisir bien léger ; 
Dès qu’on le prend, il cesse d’être 
Et toujours il coûte trop cher. 


AUTRE MORALITÉ 


Pour peu qu’onait l'esprit sensé 
Et que du monde on sache le grimoire, 
On voit bientôt que cette histoire 
Est un conte du temps passé. 
Il n'est plus d’époux si terrible, 
Ni qui demande l'impossible, 
Füût-il malcontent et jaloux. 
Près de sa femme on le voit filer doux; 
Et, de quelque couleur que sa barbe puisse être, 
“On a peine à juger qui des deux est le maître. 


LE MAITRE CHAT 


GU 
LE CHAT BOTTÉ 


CONTE 


Un meunier ne laissa pour tous biens, à trois enfants 
qu’il avait, que son moulin, son âne et son chat. Les par- 
tages furent bientôt faits; ni le notaire, ni le procureur 
n’y furent point appelés. Ils auraient eu bientôt mangé 
tout le pauvre patrimoine. L’aîné eut le moulin, le second 
eut âne, et le plus jeune n’eut que le chat. 

Ce dernier ne pouvait se consoler d’avoir un si pauvre 
lot : « Mes frères, disait-il, pourront gagner leur vie 
honnêtement en se mettant ensemble; pour moi, lorsque 
j'aurai mangé mon chat, et que je me serai fait un man- 
chon de sa peau, il faudra que je meure de faim ». 

Le Chat, qui entendait ce discours, mais qui n’en fit 
pas semblant, lui dit d’un air posé et sérieux : « Ne vous 
affligez point, mon maitre; vous n’avez qu’à me donner 
un sac et me faire faire une paire de bottes pour aller 
dans les broussailles, et vous verrez que vous n’êtes pas 
si mal partagé que vous croyez ». 

Quoique le maître du Chat ne fit pas grand fond là- 
dessus, il lui avait vu faire tant de tours de souplesse 
pour prendre des rats et des souris, comme quand il se 
pendait par les pieds, ou qu’il se cachait dans la farine 
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pour faire la mort, qu’il ne désespéra pas d’en être 
secouru dans sa misère. 

Lorsque le Chat eut ce qu’il avait demandé, il se botta 
bravement, et, mettant son sac à son cou, il en prit les 
cordons avec ses deux pattes de devant, et s’en alla dans 
une garenne où il y avait grand nombre de lapins. Il 
mit du son et des lacerons dans son sac, et, s'étendant 
comme s’il eût été mort, il attendit que quelque jeune 
lapin, peu instruit encore des ruses de ce monde, vint se 
fourrer dans son sac pour manger ce qu’il y avait mis. 

À peine fut-il couché, qu’il eut contentement : un jeune 
étourdi de lapin entra dans son sac, et le maître Chat, 
tirant aussitôt les cordons, le prit et le tua sans miséri- 
corde. 

Tout glorieux de sa proie, il s’en alla chez le roi et 
demanda à lui parler. On le fit monter à lappartement 
de Sa Majesté, où étant entré, il fit une grande révérence 
au roi, et lui dit : « Voilà, sire, un lapin de garenne que 
monsieur le marquis de Carabas (c'était le nom qu’il lui 
prit en gré de donner à son maître) m’a chargé de vous 
présenter de sa part. — Dis à ton maître, répondit le roi, 
que je le remercie et qu’il me fait plaisir ». 

Une autre fois, il alla se cacher dans un blé, tenant 
toujours son sac ouvert, et, lorsque deux perdrix y fureñt 
entrées, il tira les cordons et Les prit toute deux. Il alla 
ensuite les présenter au roi, comme il avait fait du lapin 
de garenne. Le roi reçut encore avec plaisir les deux per- 
drix, et lui fit donner pour boire. 

Le Chat continua ainsi, pendant deux ou trois mois, à 
porter de temps en temps au roi du gibier de la chasse 
de son maître. Un jour qu’il sut que le roi devait aller à 
la promenade, sur le bord de la rivière, avec sa fille, la 
plus belle princesse du monde, il dit à son maître : « Si 
vous voulez suivre mon conseil, votre fortune est faite : 
vous n’avez qu’à vous baigner dans la rivière, à l’endroit 
que je vous montrerai, et ensuite me laisser faire ». 

Le marquis de Carabas fit ce que son chat lui conseillait, 
sans savoir à quoi cela serait bon. Dans le temps qu'il se 
baignait, le roi vint à passer, et le Chat se mit à crier de 
toute sa force : « Au secours! au secours! voilà monsieur 
le marquis de Carabas qui se noie »! À ce cri, le roi mit 
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la tête à la portière, et, reconnaissant le Chat qui lui 
avait apporté tant de fois du gibier, il ordonna à ses 
gardes qu’on allât vite au secours de monsieur le mar- 
quis de Carabas. 

Pendant qu’on retirait le pauvre marquis de la rivière, 
le Chat s’approcha du carrosse et dit au roi que, dans le 
temps que son maitre se baignait, il était venu des voleurs 
qui avaient emporté ses habits, quoiqu'il eùût crié au 
voleur ! de toute sa force : le drôle les avait cachés sous 
une grosse pierre. 

Le roi ordonna aussitôt aux officiers de sa garde-robe 
d'aller querir un de ses plus beaux habits pour monsieur 
le marquis de Carabas. Le roi lui fit mille caresses, et, 
comme les beaux habits qu’on venait de lui donner rele- 
vaient sa bonne mine (car il était beau et bien fait de sa 
personne), la fille du roi le trouva fort à son gré, et le 
marquis de Carabas ne lui eut pas jeté deux ou trois 
regards, fort respectueux et un peu tendres, qu’elle en 
devint amoureuse à la folie. 

Le roi voulut qu’il montât dans son carrosse et qu’il fût 
de la promenade. Le Chat, ravi de voir que son dessein 
commençait à réussir, prit les devants, et, ayant ren- 
contré des paysans qui fauchaient un pré, il leur dit : 
« Bonnes gens qui fauchez, si vous ne dites au roi que le 
pré que vous fauchez appartient à monsieur le marquis 
de Carabas, vous serez tous hachés menu comme chair à 
pâté ». 

Le roi ne manqua pas à demander aux faucheurs à qui 
était ce pré qu’ils fauchaient : « C’est à monsieur le mar- 
quis de Carabas », dirent-ils tous ensemble; car la 
menace du chat leur avait fait peur. 

« Vous avez là un bel héritage, dit le roi au marquis de 
Carabas. — Vous voyez, sire, répondit le marquis; c’est 
un pré qui ne manque point de rapporter abondamment 
toutes les années ». 

Le maître Chat, qui allait toujours devant, rencontra 
des moissonneurs et leur dit :« Bonnes gens qui mois- 
sonnez, si vous ne dites que tous ces blés appartiennent 
à monsieur le marquis de Carabas, vous serez tous hachés 
menu comme chair à pâté ». Le roi, qui passa un mo- 
ment après, voulut savoir à qui appartenaient tous les 
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blés qu’il voyait. « C’est à monsieur le marquis le Carabas », 
répondirent les moissonneurs; et le roi s’en réjouit 
encore avec le marquis. Le Chat, qui allait devant le: car- 
rosse, disait toujours la même chose à tous ceux qu’il 
rencontrait, et le roi était étonné des grands biens de 
monsieur le marquis de Carabas. 

Le maître Chat arriva enfin dans un beau château, dont 
le maître était un ogre, le plus riche qu’on ait jamais vu ; 
car toutes les terres par où le roi avait passé étaient de la 
dépendance de ce château. Le Chat, qui eut soin de s’in- 
former qui était cet ogre et ce qu’il savait faire, demanda 
à lui parler, disant qu’il n'avait pas voulu passer si près 
de son château sans avoir l’honneur de lui faire la révé- 
rence. | 

L’ogre le reçut aussi civilement que le peut un ogre et 
le fit reposer. « On m'a assuré, dit le Chat, que vous aviez 
le don de vous changer en toutes sortes d'animaux ; que 
vous pouviez, par exemple, vous transformer en lion, en 
éléphant. — Cela est vrai, répondit l’ogre brusquement, 
et, pour vous le montrer, vous m’allez voir devenirlion ». 
Le Chat fut si effrayé de voir un lion devant lui, qu’il 
gagna aussitôt les gouttières, non sans peine et:sans péril, 
à cause de ses bottes, qui ne valaient rien pour marcher 
sur les tuiles. 

Quelque temps après, le Chat, ayant vu que l’ogre avait 
quitté sa première forme, descendit et avoua qu’il avait 
eu bien peur. « On m’a assuré encore, dit le Chat, mais 
je ne saurais le croire, que vous aviez aussi le pouvoir de 
prendre la forme des plus petits animaux, par exemple 
de vous changer en un rat, en une souris : Je vous avoue 
que je tiens cela tout à fait impossible. — Impossible! 
reprit l’ogre ; vous allez voir »; et en même temps il se 
changea en une souris, qui se mit à courir sur le plan- 
cher. Le Chat ne l’eut pas plus tôt aperçue, qu’il se jeta 
dessus et la mangea. 

Cependant le roi, qui vit en passant le beau château de 
Vogre, voulut entrer dedans. Le Chat, qui entendit le 
bruit du carrosse, qui passait sur le pont-levis, courut 
au-devant et dit au roi : « Votre Majesté soit la bienvenue 
dans ce château de monsieur le marquis de Carabas! — 
Comment, monsieur le marquis, s’écria le roi, ce château 
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est encore à vous! il ne se peut rien de plus beau que 
cette cour et que tous ces bâtiments qui l’environnent; 
voyons les dedans, s’il vous plait ». 

Le marquis donna la main à la jeune princesse, et 
suivant le roi, qui montait le premier, ils entrèrent dans 
une grande salle, où ils trouvèrent une magnifique colla- 
tion que l’ogre avait fait préparer pour ses amis, qui le 
devaient venir voir ce même jour-là, mais qui n'avaient 
pas osé entrer, sachant que Îe roi y était. Le roi, charmé 
des bonnes qualités de monsieur le marquis de Carabas, 
de même que sa fille, quien était folle, et voyant les 
grands biens qu’il possédait, lui dit, après avoir bu cinq 
ou six coups: « Il ne tiendra qu’à vous, monsieur le mar- 
quis, que vous ne soyez mon gendre ». Le marquis, 
faisant de grandes révérences, accepta l’honneur que lui 
faisait le roi, et, dès le même jour, il épousa la princesse. 
Le Chat devint grand seigneur, et ne courut plus après 
les souris que pour se divertir. 


MORALITÉ 


Quelque grand que soit l'avantage 
De jouir d'un riche héritage 
Venant à nous de père en fils, 

Aux jeunes gens, pour l'ordinaire, 
L'industrie et le savoir-faire 

Valent mieux que des biens acquis. 


AUTRE MORALITÉ 


Si le fils d’un meunier, avec tant de vitesse, 
Gagne le cœur d’une princesse, 
Et s’en fait regarder avec des yeux mourants; 
C’est que l'habit, la mine et la jeunesse, 
Pour inspirer de la tendresse, 
N’en sont pas des moyens toujours indiflérents. 


LES FÉES 


CONTE 


Il était une fois une veuve qui avait deux filles : l’aînée 
Jui ressemblait si fort d'humeur et de visage, que, qui la 
voyait, voyait la mère. Elles étaient toutes deux si désa- 
gréables et si orgueilleuses, qu’on ne pouvait vivre 
avec elles. La cadette, qui était le vrai portrait de son 
père pour la douceur et l’honnéteté, était avec cela une 
des plus belles filles qu’on eût su voir. Comme on aime 
naturellement son semblable, cette mère était folle de sa 
fille aînée et, en même temps, avait une aversion 
effroyable pour la cadette. Elle la faisait manger à la 
cuisine ettravailler sans cesse. 

Il fallait, entre autres choses, que cette pauvre enfant 
allât, deux foisle jour, puiser de l’eau à une grande demi- 
lieue du logis, et qu’elle en rapportât plein une grande 
cruche. Un jour qu’elle était à cette fontaine, il vint à 
elle une pauvre femme qui la pria de lui donner à boire. 

« Oui-dè, ma bonne mère », dit cette belle fille ; et, rinçant 
aussitôt sa cruche, elle puisa de l’eau au plus bel endroit 
de la fontaine et la lui présenta, soutenant toujours la 
cruche, afin qu’elle bût plus aisément. La bonne femme, 
ayant bu, lui dit: « Vous êtes si belle, si bonne et si 
honnête, que je ne puism’empêcher de vous faire un 
don; car c'était une fée qui avait pris la forme d’une 
pauvre femme de village, pour voir jusqu’où irait l’hon- 
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nêteté de cette jeune fille. Je vous donne pour don, pour- 
suivit la fée, qu'à chaque parole que vous direz, il vous 
sortira de la bouche ou une fleur, ou une pierre pré- 
cieuse ». 

Lorsque cette belle fille arriva au logis, sa mère la 
gronda de revenir si tard de la fontaine. « Je vous de. 
mande pardon, ma mère, dit cette pauvre fille, d’avoir 
tardé si longtemps »; et, en disant ces mots, il lui sortit 
de la bouche deux roses, deux perles et deux gros 
diamants. « Que vois-je là! dit sa mère tout étonnée ; je 
crois qu’il lui sort de la bouche des perles et desdiamants. 
D'où vient cela, ma fille »? (Ce fut là la première fois 
qu’elle l’appela sa fille). La pauvre enfant lui raconta 
naïvement tout ce qui lui était arrivé, non sans jeter une 
infinité de diamants. Vraiment, dit la mère, il faut que 
j'y envoie ma fille. Tenez, Fanchon, voyez ce qui sort de 
le bouche de votre sœur quand elle parle; ne seriez- 
vous pas bien aise d’avoir le même don? Vous n’avez 
qu'à aller puiser de l’eau à la fontaine, et, quand une 
pauvre femme vous demandera à boire, luien donner bien 
honnêtement. — Il me ferait beau voir, répondit la bru- 
tale, aller à la fontaine! — Je veux que vous y alliez, 
reprit la mère, et tout à l'heure ». 

Elle y alla, mais toujours en grondant. Elle prit le plus 
beau flacon d’argent qui fût dans le logis. Elle ne fut pas 
plus tôt arrivée à la fontaine, qu’elle vit sortir du bois une 
. dame magnifiquement vêtue, qui vintlui demander à boire. 
C'était la même fée qui avait apparu à sa sœur, mais qui 
avait pris l’air et les habits d’une princesse, pour voir 
jusqu’où irait la malhonnéteté de cette fille. « Est-ce que 
je suis ici venue, lui dit cette brutale orgueilleuse, pour 
vous donner à boire! Justement j'ai apporté un flacon 
d'argent tout exprès pour donner à boire à Madame ? Jen 
suis d'avis: buvez à même si vous voulez. — Vous n’êtes 
guère honnête, reprit la fée, sans se mettre en colère.Eh 
bien! puisque vous êtes si peu obligeante, je vous donne 
pour don qu’à chaque parole que vous direz, il vous sor- 
tira de la bouche ou un serpent, ou un crapaud ». 

D'abord que sa mère l’aperçut, elle lui eria : « Eh 
bien! ma fille! -— Eh bien! ma mère! lui répondit la 
brutale, en jetant deux vipères et deux crapauds. — O 
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ciel, s’écria la mère, que vois-je là ? C’est sa sœur qui en 
est cause : elle me le paiera » ; et aussitôt elle courut pour 
la battre. La pauvre enfant s'enfuit et alla se sauver dans 
la forêt prochaine. Le fils du roi, qui revenait de la chasse, 
la rencontra et, la voyant si belle, lui demanda ce qu’elle 
faisait là toute seule et ce qu’elle avait à pleurer! « Hélast 
Monsieur, c’est ma mère qui m'a chassée du logis ». Le 
fils du roi, qui vit sortir de sa bouche cinq ou six perles 
et autant de diamants, la pria de lui dire d’où cela lui 
venait. Elle lui conta toute son aventure. Le fils du roien 
devint amoureux; et, considérant qu’un tel don valait 
mieux que tout ce qu’on pouvait donner en mariage à 
une autre, l’emmena au palais du roison père, où il 
l’épousa. 

Pour sa sœur, elle se fit tant haïr, que sa propre mère 
là chassa de chez elle; et la malheureuse, après avoir 
bien couru sans trouver personne qui voulüt la recevoir, 
alla mourir au coin d’un bois. 


MORALITÉ 


Les diamants et les pistoles 
Peuvent beaucoup sur les esprits; 
Cependant les douces paroles 
Ont encor plus de force, et sont d’un plus grand prix. 


AUTRE MORALITÉ 


L’honnêtété coûte des soins, 
Et veut un peu de complaisance; 
Mais tôt ou tard elle a sa récompense, 
Et souvent dans le temps qu'on y pense le moins. 


CENDRILLON 


où 


LA PETITE PANTOUFLE DE VAIR 


CONTE 


Il était une fois un gentilhomme qui épousa, en 
secondes noces, une femme, la plus hautaine et la plus 
fière qu’on eût jamais vue. Elle avait deux filles de son 
humeur, et qui lui ressemblaient en toutes choses. Le 
mari avait, de son côté, une jeune fille, mais d’une dou- 
ceur et d’une bonté sans exemple : élle tenait cela de sa 
mère, qui était la meilleure personne du monde. 

Les noces ne furent pas plus tôt faites que la belle- 
mère fit éclater sa mauvaise humeur : elle ne put souffrir 
les bonnes qualités de cette jeune enfant, qui rendaient 
ses filles encore plus haïssables. Elle la chargea des plus 
viles occupations de la maison : c'était elle qui nettoyait 
la vaisselle et les montées, qui frottait la chambre de 
madame et celles de mesdemoiselles ses filles; elle cou- 
chaït tout au haut de la maison, dans un grenier, sur une 
méchante paillasse, pendant que ses sœurs étaient dans 
des chambres parquetées, où elles avaient des lits des 
plus à la mode, et des miroirs où elles se voyaient depuis 
les pieds jusqu’à la tête. La pauvre fille souffrait tout avec 
patience et n’osait s'en plaindre à son père, qui l'aurait 
grondée, parce que sa femme le gouvernait entièrement, 
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Lorsqu'elle avait fait son ouvrage, elle s’allait mettre 
au coin de la cheminée, et s'asseoir dans les cendres, ce 
qui faisait qu’on l’appelait communément dans le logis 
Cucendron. La cadette, qui n’était pas si malhonnête que 
son aïinée, l’appelait Cendrillon. Cependant Cendrillon, 
avec ses méchants habits, ne laissait pas d’être cent fois 
plus belle que ses sœurs, quoique vêtues très magnifique- 
ment. 

Il arriva que le fils du roi donna un balet qu’il en pria 
toutes les personnes de qualité. Nos deux demoiselles en 
furent aussi priées, car elles faisaient grande figure dans 
le pays. Les voilà bien aises et bien occupées à choisir 
les habits et les coiffures qui leur siéraient le mieux. 
Nouvelle peine pour Cendrillon, car c'était elle qui repas- 
sait le linge de ses sœurs et qui godronnait leurs man- 
chettes. On ne parlait que de la manière dont on s’habil- 
lerait. « Moi, dit l’aînée, je mettrai mon habit de velours 
rouge et ma garniture d'Angleterre. — Moi, dit la cadette, 
je n'aurai que ma jupe ordinaire; mais, en récompense, 
je mettrai mon manteau à fleurs d’or et ma barrière de 
diamants, qui n’est pas des plus indifférentes ». On 
envoya querir la bonne coiffeuse pour dresser les cor- 
nettes à deux rangs, et on fit acheter des mouches de la 
bonne faiseuse. Elles appelèrent Cendrillon pour lui 
demander son avis, car elle avait le goût bon. Cendrillon 
les conseilla le mieux du monde, et s’offrit même à les 
coiffer ; ce qu’elles voulurent bien. 

En les coiffant, elles lui disaient : « Cendrillon, serais- 
tu bien aise d'aller au bal? — Hélas! mesdemoiselles, 
vous vous moquez de moi: ce n’est pas là ce qu’il me 
faut. — Tu as raison, on rirait bien, si on voyait un 
Cucendron aller au bal ». 

Une autre que Cendrillon les aurait coiffées de travers; 
mais elle était bonne, et elle les coiffa parfaitement bien. 
Elles furent près de deux jours sans manger, tant elles 
étaient transportées de joie. On rompit plus de douze 
lacets, à force de les serrer pour leur rendre la taille 
plus menue, et elles étaient toujours devant le miroir. 

Enfin l’heureux jour arriva; on partit, et Cendrillon les 
suivit des yeux le plus longtemps qu’elle put. Lorsqu'elle 
ne les vit plus, elle se mit à pleurer. Sa marraine, qui la 
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vit tout en pleurs, lui demanda ce qu’elle avait. « Je vou- 
drais bien... je voudrais bien... ». Elle pleurait si fort 
qu’elle ne put achever. Sa marraine, quiétait fée, lui dit: 
« Tu voudrais bien aller au bal, n'est-ce pas ? — Hélas! 
oui, dit Cendrillon en soupirant. — Eh bien ! seras-tu 
bonne fille? dit sa marraine, je t'y ferai aller ». Elle la 
mena dans sa chambre, et lui dit : « Va dans le jardin, et 
apporte-moi une citrouille ». Cendrillon alla aussitôt 
cueillir la plus belle qu’elle put trouver, et la porta à sa 
marraine, ne pouvant deviner comment cette citrouille la 
pourrait faire aller au bal. Sa marraine la creusa et, 
n'ayant laissé que l’écorce, la frappa de sa baguette, et la 
citrouille fut aussitôt changée en un beau carrosse tout 
doré. 

Ensuite elle alla regarder dans la souricière, où elle 
trouva six souris toutes en vie. Elle dit à Cendrillon de 
lever un peu la trappe de la souricière, et, à chaque 
souris qui sortait, elle lui donnait un coup de sa baguette, 
et la souris était aussitôt changée en un beau cheval : 
ce qui fit un bel attelage de six chevaux, d’un beau gris 
de souris pommelé. 

Comme elle était en peine de quoi elle ferait un cocher: 
« Je vais voir, dit Cendrillon, s’il n’y à pas quelque rat 
dans la ratière, nous en ferons un cocher. — Tu as rai- 
son, dit sa marraine, va voir ». Cendrillon lui apporta la 
ratière, où il y avait trois gros rats. La fée en prit un 
d’entre les trois, à cause de sa maîtresse barbe, et, l’ayant 
touché, il fut changé en un gros cocher, qui avait une des 
plus belles moustaches qu’on ait jamais vues. 

Ensuite elle lui dit : « Va dans le jardin, tu y trouveras 
six lézards derrière l’arrosoir ; apporte-les moi ». Elle 
ne les eut pas plutôt apportés, que sa marraine les changea 
en six laquais, qui montèrent aussitôt derrière le carrosse, 
avec leurs habits chamarrés, et qui s’y tenaient attachés 
comme s'ils n’eussent fait autre chose de toute leur vie ». 

La fée dit alors à Cendrillon : « Eh bient voilà de quoi 
aller au bal : n’es-tu pas bien aise ? — Oui, mais est-ce 
que j'irai comme cela, avec mes vilains habits »? Sa mar- 
raine ne fit que la toucher avec sa baguette, et en même 
temps ses habits furent changés en des habits d’or et 
d'argent, tout chamarrés de pierreries ; elle lui donna 
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ensuite une paire de pantoufles de vair, les plus jolies 
du monde. Quand. elle fut ainsi parée, elle monta en 
carrosse; mais sa marraine lui recommanda, sur toutes 
choses, de ne pas passer minuit, l’avertissant que, si elle 
demeurait au bal un moment davantage, son carrosse rede- 
viendrait citrouille, ses chevaux des souris, ses laquais 
des lézards, et que ses beaux habits reprendraient leur 
première forme. 

Elle promit à sa merraine qu’elle ne manqueraït pas de 
sortir du bal avant minuit. Elle part, ne se sentant pas 
de joie. Le fils du roi, qu’on alla avertir qu’il venait 
d'arriver une grande princesse qu’on ne connaissait point, 
courut la recevoir. 11 lui donna la main à la descente du 
carrosse, et la mena dans la salle où était la compagnie. 
Hi se fit alors un grand silence; on cessa de danser, et les 
violons ne Jouèrent plus, tant on était attentif à contem- 
pler les grandés heautés de cette inconnue. On n’enten- 
dait qu’un bruit confus : « Ah! qu’elle est belle »! Le roi 
même, tout vieux qu’ilétait, ne laissait pas de la regarder, 
et de dire tout bas à la reine qu’il y avait longtemps 
qu’il n'avait vu une si belle et si aimable personne. 
Toutes Les dames étaient attentives à considérer sa coiffure 
et ses habits, pour en avoir, dès le lendemain, de sem- 
blables, pourvu qu’il se trouvât des étoffes assez belles, et 
des ouvriers assez habiles. 

Le fils du roi la mit à la place la plus honorable, et 
ensuite la prit pour la mener danser. Elle dansa avec 
tant de grâce, qu’on l’admira encore davantage. On 
apporta une fort belle collation, dont le jeune prince ne 
mangea point, tant il était occupé à la considérer. Elle 
alla s'asseoir auprès de ses sœurs et leur fit mille hon- 
nêtetés ; elle leur fit part des oranges et des citrons que 
le prince lui avait donnés, ce qui les étonna fort, car 
elles ne la connaissaient point. 

Lorsqu’elles causaient ainsi, Cendrillon entendit sonner 
onze heures trois quarts; elle fit aussitôt une grande 
révérence à la compagnie, et s’en alla le plus vite qu’elle 
put. Dès qu’elle fut arrivée, elle alla trouver sa marraine, 
et, après lavoir remerciée, elle lui dit qu’elle souhaite- 
rait bien aller encore le lendemain au bal, parce que le 
fils du roi l'en avait priée. Comme elle était occupée à 


CENDRILLON 103 


raconter à sa marraine tout ce qui s’était passé au bal, 
les deux sœurs heurtèrent à la porte ; Cendrillon leur alla 
ouvrir. « Que vous êtes longtemps à revenir » ! leur dit- 
elle en bâillant, en se frottant les yeux, et en s'étendant 
comme si elle n’eût fait que de se réveiller; elle n’avait 
cependant pas eu envie de dormir, depuis qu’elles s’étaient 
quittées. « Situ étais venue au bal, lui dit une de ses 
sœurs, tu ne t’y serais pas ennuyée ; il est venu la plus 
belle princesse, la plus belle qu’on puisse jamais voir; 
elle nous a fait mille civilités; elle nous a donné des 
oranges et des citrons ». 

Cendrillon ne se sentait pas de joie : elle leur demanda 
le nom de cette princesse: mais elles lui répondirent 
qu’on ne la connaissait pas, que le fils du roi en était 
fort en peine, et qu’il donnerait toutes choses au monde 
pour savoir qui elle était. Cendrillon sourit et leur dit : 
«Elle était donc bien belle ? Mon Dieu! que vous êtes 
heureuses! ne pourrais-je point la voir ? Hélas ! mademoi- 
selle Javotte, prêtez-moi votre habit jaune que vous mettez 
tous les jours. — Vraiment, dit M'e Javotte, je suis de cet 
avis! Prêter votre habit à un vilain Cucendron comme 
cela! il faudrait que je fusse bien folle ». Cendrillon s’at- 
tendait bien à ce refus, et elle en fut bien aise, car 
elle aurait été grandement embarrassée, si sa sœur eût 
bien voulu lui prêter son habit. 

Le lendemain, les deux sœurs furent au bal, et Cen- 
drillon aussi, mais encore plus parée que la première 
fois. Le fils du roi fut toujours auprès d’elle, et ne cessa 
de lui conter des douceurs. La jeune demoiselle ne s’en- 
nuyait point et oublia ce que sa marraine lui avait recom- 
mandé ; de sorte qu’elle entendit sonner le premier coup 
de minuit, lorsqu'elle ne croyait point qu’il fût encore 
onze heures : elle se leva, et s'enfuit aussi légèrement 
qu’aurait fait une biche. Le prince la suivit, mais il ne 
put l’attraper. Elle laissa tomber une de ses pantoufles de 
vair, que le prince ramassa bien soigneusement. Cen- 
drillon arriva chez elle, bien essoufflée, sans carrosse, 
sans laquais, et avec ses méchants habits ; rien ne lui 
étant resté de sa magnificence, qu'une de ses petites pan- 
toufles, la pareille de celle qu’elle avait laissé tomber. 
On demanda aux gardes de la porte du palais s’ils n’avaient 
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point vu sortir une princesse : ils dirent qu'ils n’avaient 
vu sortir personne qu’une jeune fille fort mal vêtue, et 
qui avait plus l'air d’une paysanne que d’une demoi- 
selle. 

Quand les deux sœurs revinrent du bal, Cendrillon 
leur demanda si elles s'étaient encore bien diverties, et 
si la belle dame y avait été; elles lui dirent que oui, mais 
qu’elle s'était enfuie, lorsque minuit avait sonné, et si 
promptement qu’elle avait laissé tomber une de ses 
petites pantoufles de vair, la plus jolie du monde; que 
le fils du roi l’avait ramassée, et qu’il n’avait fait que la 
regarder pendant tout le reste du bal, et qu’assurémen- 
il était fort amoureux de la belle personne à qui appart 
tenait la petite pantoufle. 

Elles dirent vrai; car, peu de jours après, le fils du roi 
fit publier, à son de trompe, qu’il épouserait celle dont 
le pied serait: bien juste à la pantoufle. On commença à 
l'essayer aux princesses, ensuite aux duchesses et à toute 
la cour, mais inutilement. On l’apporta chez les deux 
sœurs, qui firent tout leur possible pour faire entrer leur 
pied dans la pantoufle, maïs elles ne purent en venir à 
bout. Cendrillon, qui les regardait, et qui reconnut sa 
pantoufle, dit en riant : « Que je voie si elle ne me serait 
pas bonne » ! Ses sœurs se mirent à rire et à se moquer 
d’elle. Le gentilhomme qui faisait l'essai de la pantoufle, 
ayant regardé attentivement Cendrillon, et la trouvant 
fort belle, dit que cela était très juste, et qu’il avait ordre 
de l’essayer à toutes les filles. Il fit asseoir Cendrillon, et, 
approchant la pantoufle de son petit pied, il vit qu’il y 
entrait sans peine, et qu’elle y était juste comme de cire. 
L’étonnement des deux sœurs fut grand, mais plus grand 

‘encore quand Cendrillon tira de sa poche l’autre petite 
pantoufle qu’elle mit à son pied. Lä-dessus arriva la mar- 
raine, qui, ayant donné un coup de baguette sur les habits 
de Gendrillon, les fit devenir encore plus magnifiques que 
tous les autres. 

Alors ses deux sœurs la reconnurent pour la belle per- 
sonne qu’elles avaient vue au bal. Elles se jetèrent à ses 
pieds pour lui demander pardon de tous les mauvais trai- 
tements qu’elles lui avaient fait souffrir. Cendrillon les 
releva et leur dit, en les embrassant, qu’elle leur pardon- 
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nait de bon cœur, et qu’elle les priait de laimer bien 
toujours. On la mena chez le jeune prince, parée comme 
elle était. 11 la trouva encore plus belle que jamais ; et, 
peu de jours après, il l’épousa. Cendrillon, qui était aussi 
bonne que belle, fit loger ses deux sœurs au palais, et 
les maria, dès le jour même, à deux grands seigneurs de 
la cour. 


MORALITÉ 


La beauté, pour le sexe, est un rare trésor. 
De l’admirer jamais on ne se lasse ; 
Mais ce qu'on nomme bonne grâce 
Est sans prix, et vaut mieux encor. 


C’est ce qu'à Cendrillon fit avoir sa marraine, 
En la dressant, en l’instruisant, 
Tant et si bien qu’elle en fit une reine : 
{Car ainsi sur ce conte on va moralisant). 


Belles, ce don vaut mieux que d’être bien coiffées: 
Pour engager un cœur, pour en venir à bout, 

La bonne grâce est le vrai don des fées ; 
Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut tout. 


AUTRE MORALITÉ 


C'est sans doute un grand avantage 
D'avoir de l'esprit, du courage, 
De la naissance, du bon sens, 
Et d’autres semblables talents 
Qu'on reçoit du ciel en partager; 
Mais vous aurez beau les avoir, 
Pour votre avancement ce seront choses vaines, 
. Si vous n'avez, pour les faire valoir, 
Ou des parrains, ou des marraines. 


RIQUET A LA HOUPPE 


CONTE 


J1 était une fois une reine qui accoucha d’un fils si 
laid et si mal fait, qu’on douta longtemps s’il avait 
forme humaine. Une fée, qui se trouva à sa naissance, 
assura qu’il ne laisserait pas d’être aimable, parce qu’il 
aurait beaucoup d'esprit : elle ajouta même qu’il pour- 
rait, en vertu du don qu’elle venait de lui faire, donner 
autant d’esprit qu’il en aurait à la personne qu’il aime- 
rait le mieux. 

Tout cela consola un peu la pauvre reine, qui était 
bien affligée d’avoir mis au monde un si vilain marmot. 
Il est vrai que cet enfant ne commença pas plus tôt à 
parler, qu’il dit mille jolies choses, et qu’il avait dans 
toutes ses actions je ne sais quoi de si spirituel, qu’on en 
était charmé. J’oubliais de dire qu’il vint au monde avec 
une petite houppe de cheveux sur la tête, ce qui fit qu'on 
le nomma Riquet à la Houppe, car Riquet était le nom de 
la famille. 

Au bout de sept ou huit ans, la reine d’un royaume 
voisin accoucha de deux filles. La première qui vint au 
monde était plus belle que le jour ; la reine en fut si aise 
qu’on appréhenda que la trop grande joie qu’elle en avait 
ne lui fit mal. La même fée qui avait assisté à la naissance 
du petit Riquet à la Houppe était présente, et, pour 
modérer. la joie de la reine, elle lui déclara que cette 
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petite princesse n’aurait point d'esprit, et qu’elle serait 
aussi stupide qu’elle était belle. Cela mortifia beaucoup 
la reine; mais elle eut, quelques moments après, un bien 
plus grand chagrin: car la seconde fille dont elle accoucha 
se trouva extrêmement laide. « Ne vous affligez point tant, 
madame, lui dit la fée, votre fille sera récompensée d’ail- 
leurs, et elle aura tant d'esprit, qu’on ne s’apercevra 
presque pas qu’il lui manque de la beauté. — Dieu le 
veuille, répondit la reine ; mais n’y aurait-il point moyen 
de faire avoir un peu d’esprit à l’aînée, qui est si belle ? 
— Jde ne puis rien pour elle, madame, du côté de l’esprit, 
lui dit la fée; mais je puis tout, du côté de la beauté; et, 
comme il n’y a rien que je ne veuille faire pour votre 
satisfaction, je vais lui donner pour don de pouvoir rendre 
beau ou belle la personne qui lui plaira ». 

À mesure que ces deux princesses devinrent grandes, 
leurs perfections crurent aussi avec elles, et on ne parlait 
partout que de la beauté de l’aînée et de l’esprit de la 
cadette. Il est vrai que leurs idéfauts augmentèrent beau- 
coup avec l’âge. La cadette enlaidissait à vue d’œil, et 
l’aînée devenait plus stupide de jour en jour. Qu elle ne 
répondait rien à ce qu’on lui demandait, ou elle disait une 
sottise. Elle était avec cela si maladroite, qu’elle n’eût pu 
ranger quatre porcelaines sur le bord d’une cheminée, 
sans en casser une; ni boire un verre d’eau, sans en 
répandre la moitié sur ses habits. 

Quoique la beauté soit un grand avantage dans une 
jeune personne, cependant la cadette l’emportait presque 
toujours sur son aïnée, dans toutes les compagnies. 
D'abord on allait du côté de la plus belle, pour la voir et 
pour l’admirer; mais bientôt après on allait à celle qui 
avait le plus d'esprit, pour lui entendre dire mille choses 
agréables; et on était étonné qu’en moins d’un quart 
d'heure l’ainée n’avait plus personne auprès d’elle, et que 
toutle monde s’était rangé autour de la cadette. L’aînée, quoi- 
que fort stupide, le remarqua bien; et elle eût donné sans 
regret toute sa beauté pour avoir la moitié de l’esprit de 
sa sœur. La reine, toute sage qu’elle était, ne put s’em- 
pêcher de lui reprocher plusieurs fois sa bêtise : ce qui 
pensa faire mourir de douleur cette pauvre princesse. 

Un jour qu’elle s’était retirée dans un bois pour y 
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plaindre son malheur, elle vit venir à elle un petit 
homme fort laid et fort désagréable, mais vêtu très 
magnifiquement. C'était le jeune prince Riquet à la 
Houppe, qui, étant devenu amoureux d’elle sur ses portraits 
qui couraient partout le monde, avait quitté le royaume de 
son père, pour avoir le plaisir de la voir et de lui parler. 
Ravi de la rencontrer ainsi toute seule, il laborde, avec 
tout le respect et toute la politesse imaginables. Ayant 
remarqué, après lui avoir fait les compliments ordinaires, 
qu’elle était fort mélancolique, il lui dit : « Je ne com- 
prends point, madame, comment une personne aussi 
belle que vous l’êtes peut être aussi triste que vous le 
paraissez; car, quoique je puisse me vanter d’avoir vu 
une infinité de belles personnes, je puis dire que je n’en 
ai jamais vu dont la beauté approche de la vôtre. 

— Cela vous plait à dire, monsieur », lui répondit la 
princesse et en demeura là. — « La beauté, reprit 
Riquet à la Houppe, est un si grand avantage, qu’il doit 
tenir lieu de tout le reste, et, quand on le possède, je ne 
vois pas qu’il y ait rien qui puisse vous affliger beaucoup. 
— J'aimerais mieux, dit la princesse, être aussi laide que 
vous, et avoir de l'esprit, que d’avoir de la beauté comme 
j'en ai, et étre bête autant que je le suis. — Il n’y a 
rien, madame, qui marque davantage qu’on a de l'esprit, 
que de croire n’en pas avoir, et il est de la nature de ce 
bien-là que, plus on en a, plus on croit en manquer. — 
Je ne sais pas cela, dit la princesse; mais je sais que je 
suis fort bête, et c’est de là que vient le chagrin qui me 
tue. — Si ce n’est que cela, madame, qui vous afflige, je 
puis aisément mettre fin à votre douleur. — Et comment 
ferez-vous? dit la princesse. — J'ai le pouvoir, madame, 
dit Riquet à la Houppe, de dônner de l’esprit autant qu’on 
en saurait avoir à la personne que je dois aimer le plus ; 
et comme vous êtes, madame, cette personne, il ne 
tiendra qu'à vous que vous n'ayez autant d’esprit qu’on 
en peut avoir, pourvu que vous vouliez bien m’épouser ». 

La princesse demeura tout interdite, et ne répondit 
rien. € Je vois, reprit Riquet à la Houppe, que cette pro- 
position vous fait de la peine, et je ne m’en étonne pas; 
mais je vous donne un an tout entier pour vous y résou- 
dre ». La princesse avait sipeu d’esprit, et en même temps 
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une si grande envie d’en avoir, qu’elle s’imagina que la 
fin de cette année ne viendrait jamais; de sorte qu’elle 
accepta la proposition qui lui était faite. Elle n’eut pas 
plus tôt promis à Riquet à la Houppe qu’elle l’épouserait 
dans un an à pareil jour, qu’elle se sentit tout autre 
qu'elle n’était auparavant : elle se trouva une facilité 
incroyable à dire tout ce qui lui plaisait, et à le dire 
d’une maniere fine, aisée et naturelle. Elle commença, dès 
ce moment, une conversation galante et soutenue avec 
Riquet à la Houppe, où elle brilla d’une telle force que 
Riquet à la Houppe crut lui avoir donné plus d’esprit 
qu’il ne s’en était réservé pour lui-même. 

Quand elle fut retournée au palais, toute la cour ne 
savait que penser d’un changement si subit et si extraor- 
dinaire; car autant qu’on lui avait ouï dire d’imper- 
tinences auparavant, autant lui entendait-on dire des 
choses bien sensées et infiniment spirituelles. Toute la 
cour en eut une joie qui ne se peut imaginer ; il n’y eut 
que sa cadette qui n’en fut pas bien aise, parce que, 
n'ayant plus sur son aînée l’avantage de l’esprit, elle ne 
paraissait plus auprès d'elle qu’une guenon fort désa- 
gréable. 

Le roi se conduisait par ses avis, et allait même quel- 
quefois tenir le conseil dans son appartement. Le bruit 
de ce changement s’étant répandu, tous les jeunes princes 
des royaumes voisins firent leurs efforts pour s’en faire 
aimer, et presque tous la demandèrent en mariage ; mais 
elle n’en trouvait point qui eût assez d'esprit, et elle les 
écoutait tous, sans s’engager à pas un d’eux. Cependant 
il en vint un si puissant, si riche, si spirituel et si bien 
fait, qu’elle ne put s'empêcher d’avoir de la bonne volonté 
pour lui. Son père, s’en étant aperçu, lui dit qu’il la fai- 
sait la maîtresse sur le choix d’un époux, et qu’elle 
n'avait qu’à se déclarer. Comme plus on à d'esprit, et 
plus on a de peine à prendre une ferme résolution sur 
cette affaire, elle demanda, après avoir remercié son 
père, qu’il Jui donnât du temps pour y penser. 

Elle alla par hasard se promener dans le même bois où 
elle avaittrouvé Riquet à la Houppe, pour rêver plus com- 
modément à ce qu’elle avait à faire. Dans le temps qu’elle 
se promenait, révant profondément, elle entendit un 
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bruit sourd sous ses pieds, comme de plusieurs per- 
sonnes qui vont et viennent et qui agissent. Ayant prêté 
l'oreille plus attentivement, elle ouit que Pon disait : 
« Apporte-moi cette marmite »; l’autre : « Donne-moi 
cette chaudière » ; l’autre : « Mets du bois dans ce feu ». 
La terre s’ouvrit dans le même temps, et elle vit sous 
ses pieds comme une grande cuisine pleine de cuisiniers, 
de marmitons et de toutes sortes d'officiers nécessaires 
pour faire un festin magnifique. Il en sortit une bande 
de vingt ou trente rôtisseurs, qui allèrent se camper dans 
une allée du bois, autour d’une table fort longue, et qui 
tous, la lardoire à la main et la queue de renard sur 
l’oreiile 4, se mirent à travailler en cadence, au son d’une 
chanson harmonieuse. 

La princesse, étonnée de ce spectacle, leur demanda 
pour qui ils travaillaient. « C’est, madame, lui répondit le 
plus apparent de la bande, pour le prince Riquet à la 
Houppe, dont les noces se feront demain ». La princesse, 
encore plus surprise qu’elle ne l'avait été, et se ressou- 
venant tout à coup qu’il y avait un an qu’à pareil jour elle 
avait promis d’épouser le prince Riquet à la Houppe, 
pensa tomber de son haut. Ce qui faisait qu’elle ne s’en sou- 
venait pas, c'est que, quand elle fit cette promesse, elle 
était une bête, et qu’en prenant le nouvel esprit que le 
prince lui avait donné, elle avait oublié toutes ses sottises. 

Elle n’eut pas fait trente pas, en continuant sa prome- 
nade, que Riquet à la Houppe se présenta à elle, brave, 
magnifique, et comme un prince qui va se marier. « Vous 
me voyez, dit-il, madame, exact à tenir ma parole, et je 
ne doute pointque vous ne veniez ici pour exécuter la vôtre, 
et me rendre, en me donnant la main, le plus heureux 
de tous les hommes. — Je vous avouerai franchement, 
répondit la princesse, que je n’ai pas encore pris ma 
résolution là-dessus, et queje ne crois pas pouvoir jamais 
la prendre telle que vous la souhaitez. — Vous m’étonnez, 
madame, lui dit Riquet à la Houppe. — Je le crois, 
dit la princesse, et assurément, si j'avais affaire à un 
brutal, à un homme sans esprit, je me trouverais bien 
embarrassée. Une princesse n’a que sa parole, me dirait- 


4. Les cuisiniers de haut rang portaient alors des bonnets de 
fourrure avec queue pendante. 
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il, et il faut que vous m’épousiez, puisque vous me l'avez 
promis; mais, comme celui à qui je parle est homme du 
monde qui a le plus d'esprit, je suis sûre qu’il entendra 
raison. Vous savez que, quand je n'étais qu’une bête, je 
ne pouvais néanmoins me résoudre à vous épouser; COmM- 
ment voulez-vous qu'ayant l’esprit que vous m’avez donné, 
qui me rend encore plus difficile en gens que je n'étais, 
je prenne aujourd’hui une résolution que je n’ai pu 
prendre dans ce temps-là? Si vous pensiez tout de bon 
à m’épouser, vous avez eu grand tort de m’ôter ma bêtise, 
et de me faire voir plus clair que je ne voyais. 

— Si un homme sans esprit, répondit Riquet à la 
Houppe, serait bien reçu, comme vous venez de le dire, 
à vous reprocher votre manque de parole, pourquoi vou- 
lez-vous, madame, que je n’en use pas de même, dans une 
chose où ily va de tout le bonheur de ma vie? Est-il rai- 
sonnable que-les personnes qui ont de l’esprit soient d’une 
pire condition que celles qui n’en ont pas ? Le pouvez-vous 
prétendre, vous qui en avez tant, et qui avez tant sou- 
haité d'en avoir? Mais venons au fait, s’il vous plaît. À la 
réserve de ma laideur, y a-t-il quelque chose en moi qui 
vous déplaise? Étes-vous mal contente de ma naissance, 
de mon esprit, de mon humeur et de mes manières? — 
Nullement, répondit la princesse; j’aime en vous tout ce 
que vous venez de me dire. — Si cela est ainsi, reprit 
Riquet à la Houppe, je vais être heureux, puisque vous 
pouvez me rendre le plus aimable des hommes. — Com- 
ment cela se peut-il faire ? lui dit la princesse. — Cela se 
fera, répondit Riquet à la Houppe, si vous n'aimez assez 
pour souhaiter que cela soit; et afin, madame, que vous 
n’en doutiez pas, sachez que la même fée qui, au jour de 
ma naissance, me fit le don de pouvoir rendre spirituelle 
le personne qu’il me plairait, vous a aussi fait le don de 
pouvoir rendre beau celui que vous aimerez, et à qui 
vous voudrez bien faire cette faveur. 

— Si la chose est ainsi, dit la princesse, je souhaite de 
tout mon cœur que vous deveniez le prince du monde le 
plus beau et le plus aimable; et je vous en fais le don, 
autant qu’il est en moi. 

La princesse n’eut pas plus tôt prononcé ces paroles, 
que Riquet à la Houppe parut, à ses yeux, l’homme du 
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monde le plus beau, le mieux fait etle plus aimable 
qu’elle eût jamais vu. Quelques-uns assurent que ce ne 
furent point les charmes de la fée qui opérèrent, mais 
que Pamour seul fit cette métamorphose. Ils disent que 
la princesse, ayant fait réflexion sur la persévérance de 
son amant, sur sa discrétion et sur toutes les bonnes 
qualités de son âme et de son esprit, ne vit plus la diffor- 
mité de son corps ni la laideur de son visage ; que sa 
bosse ne lui sembla plus que le bon air d’un homme qui 
fait le gros dos, et qu’au lieu que jusqu’alors elle Pavait 
vu boiïter effroyablement, elle ne lui trouva plus qu’un 
certain air penché qui la charmait. Ils disent encore que 
ses yeux, qui étaient louches, ne lui en parurent que plus 
brillants ; que leur dérèglement passa dans son esprit pour 
la marque d’un violent excès d'amour, et qu’enfin son 
gros nez rouge eut pour elle quelque chose de martial et 
d’héroïque. 

Quoi qu’il en soit, la princesse lui promit sur-le-champ 
de l’épouser, pourvu qu’il en obtint le consentement du 
roi son père. Le roi, ayant su que sa fille avait beaucoup 
d'estime pour Riquet à la Houppe, qu’il connaissait d’ail- 
leurs pour un prince très spirituel ct très sage, le reçut 
avec plaisir pour son gendre. Dès le lendemain, les noces 
furent faites, ainsi que Riquet à la Houppe l’avait prévu, 
et selon les ordres qu’il en avait donnés longtemps aupa- 
ravant. 


MORALITÉ 


Ce que l’on voit dans cet écrit 

Est moins un conte en l'air que la vérité même. 
Tout est beau dans ce que l’on aime ; 
Tout ce qu’on aime a de l'esprit. 


AUTRE MORALITÉ 


Dans un objet où la nature 
Aura mis de beaux traits et la vive peinture 
D'un teint où jamais l’art ne saurait arriver, 
Tous ces dons pourront moins pour rendre un cœur sensible, 
‘ Qu'un seul agrément invisible 
Que l'amour y fera trouver. 


LE PETIT POUCET 


CONTE 


Il était une fois un bücheron et une bûcheronne qui 
avaient sept enfants, tous garçons; l'aîné n’avait que dix 
ans, et le plus jeune n’en avait que sept. On s’étonnera 
que le bûcheron ait eu tant d’enfants en si peu de temps; 
mais c’est que sa femme allait vite en besogne, et n’en 
faisait pas moins de deux à la fois. 

Ils étaient fort pauvres, et leurs sept enfants les incom- 
modaient beaucoup, parce qu'aucun d'eux ne pouvait 
encore gagner sa vie. Ce qui les chagrinait encore, c’est 
que le plus jeune était fort délicat et ne disait mot : pre- 
nant pour bétise ce qui était une marque de Ia bonté de 
son esprit. Il était fort petit, et, quand il vint au monde, 
il n’était guère plus gros que le pouce, ce qui fit qu’on 
l’appela le Petit Poucet. 

Ce pauvre enfant était le souffre-douleurs dela maison, 
eton lui donnait toujours le tort. Cependant il était le 
plus fin et le plus avisé de tous ses frères, et, s’il.parlait 
peu, il écoutait beaucoup. 

Il vint une année très fâcheuse, et la famine fut si 
grande que ces pauvres gens résolurent de se défaire de 
leurs enfants. Un soir que ces enfants étaient couchés, et 
que le bücheron était auprès du feu avec sa femme, il lui 
dit, le cœur serré de douleur : « Tu vois bien que nous 
ne pouvons plus nourrir nos enfants; je ne saurais les 
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voir mourir de faim devant mes yeux, et je suis résolu 
de les mener perdre demain au bois, ce qui sera bien 
aisé, Car, tandis qu’ils s’amuseront à fagoter, nous n’a- 
vons qu’à nous enfuir sans qu'ils nous voient. — Ah! 
s’écria la bücheronne, pourrais-tu toi-même mener perdre 
tes enfants »! Son mari avait beau lui représenter leur 
grande pauvreté, elle ne pouvait y consentir; elle était 
pauvre, mais elle était leur mère. 

Cependant, ayant considéré quelle douleur ce lui serait 
de les voir mourir de faim, elle y consentit, et alla se 
coucher en pleurant. 

Le Petit Poucet ouït tout ce qu’ils dirent, car, ayant 
entendu, de dedans son lit, qu’ils parlaient d’affaires, il 
s'était levé doucement et s'était glissé sous l’escabelle de 
son père, pour les écouter sans être vu. Il alla se recou- 
cher et.ne dormit point du reste de la nuit, songeant à ce 
qu'il avait à faire. Il se leva de bon matin, et alla au bord 
d’un ruisseau, où il emplit ses poches de petits cailloux 
blancs, et ensuite revint à la maison. On partit, et le Petit 
Poucet ne découvrit rien de tout ce qu’il savait à ses 
frères. 

Ils allèrent dans une forêt fort épaisse, où, à dix pas de 
distance, on ne se voyait pas l’un l’autre. Le bûcheron se 
mit à couper du bois, et ses enfants à ramasser des brou- 
tilles pour faire des fagois. Le père et la mère, les voyant 
occupés à travailler, s’éloignèrent d'eux insensiblement, 
et puis s’enfuirent fout à coup par un petit sentier dé- 
tourné. 

Lorsque ces enfants se virent seuls, ilsse mirent à crier 
et à pleurer de toute leur force. Le Petit Poucet les laissait 
crier, sachant bien par où il reviendrait à la maison, car 
en marchant il avait laissé tomber le long du chemin les 
petits cailloux blancs qu’il avait dans ses poches. Il leur 
dit donc : « Ne craignez point, mes frères; mon père et 
et ma mère nous ont laissés ici, mais je vous ramènerai 
bien au logis : suivez-moi seulement ». 

Ils le suivirent, et il les mena jusqu’à leur maison, par 
le même chemin qu’ils étaient venus dans la forêt. Ils 
n’osèrent d’abord entrer, mais ils se mirent tous contre 
la porte, pour écouter ce que disaient leur père et leur 
mère, 
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Dans le moment que le bücheron et la bücheronne 
arrivèrent chez eux, le seigneur du village leur envoya 
dix écus, qu’il leur devait il y avait longtemps, et dontils 
n’espéraient plus rien. Cela leur redonna la vie, car les 
pauvres gens mouraient de faim. Le bücheron envoya sur 
Vheure sa femme à la boucherie. Comme il y avait long- 
temps qu’elle n'avait mangé, elle acheta trois fois plus de 
viande qu’il n’en fallait pour le souper de deux personnes, 
Lorsqu'ils furent rassasiés, la bûcheronne dit: « Hélas ! 
où sont maintenant nos pauvres enfants! Ils feraient 
bonne chère de ce qui nous reste là. Mais aussi, Guil- 
Jaume, c’est toi qui les as voulu perdre; j'avais bien dit 
que nous nous en repentirions. Que font-ils maintenant 
dans cette forêt ? Hélas! mon Dieu, les loups les ontpeut- 
être déjà mangés! Tu es bien inhumain d’avoir perdu 
ainsi tes enfants »! 

Le bûücheron s’impatienta à le fin; car elle redit plus 
de vingt fois qu’ils s’en repentiraient, et qu'elle l’avait bien 
dit. Ii la menaça de la battre si elle ne se taisait. Ce n’est 
pas que le bücheron ne fût peut-être encore plus fäché 
que sa femme, mais c’est qu’elle lui rompait la tête, et 
qu’il était de l'humeur de beaucoup d’autres gens, qui 
aiment fort les femmes qui disent bien, mais qui irouvent. 
très importunes celles qui onttoujours bien dit. 

La bûcheronne était tout en pleurs: « Hélas ! où sont 
moôintenant mes enfants, mes pauvres enfants » ! Elle le 
dit une fois si haut, que les enfants, qui étaient à la 
porte, l’ayant entendue, se mirent à crier tous ensemble: 
« Nous voilà! nous voilà » ! Elle courut vite leur ouvrir 
la porte, et leur dit enles embrassant: « Que je suis aise 
de vous revoir, mes chers enfants ! Vous êtes bien las, et 
vous avez bien faim; ettoi, Pierrot, comme te voilà crotté, 
viens que je te débarbouille ». Ce Pierrot était son fils 
aîné, quelle aimait plus que tous les autres, parce qu’il 
était un peu rousseau, et qu’elle était un peu rousse. 

Is se mirent à table, et mangèrent d’un appétit qui 
faisait plaisir au père et à la mère, à qui ils racontaient 
la peur qu’ils avaient eue dans la forêt, en parlant presque 
toujours tous ensemble. Ces bonnes gens étaient ravis 
derevoir leurs enfants avec eux, et cette joie dura tant 
que les dix écus durèrent. Mais, lorsque l'argent fut dé- 
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pensé, ils retombèrent dans leur premier chagrin, et 
résolurent de les perdre encore ; et, pour ne pas manquer 
leur coup, de les mener bien plus loin que la première 
fois. 

Ils ne purent parler de cela si secrètement qu'ils ne 
fussent entendus par le Petit Poucet, qui fit son compte 
de sortir d'affaire comme il avait déjà fait; mais, quoi- 
qu’il se fût levé de grand matin pour aller ramasser de 
petits cailloux, il ne put en venir à bout, car il trouva la 
porte de la maison fermée à double tour. Il ne savaitque 
faire, lorsque, la bücheronne leur ayant donné à chacun 
un morceau de pain pour Icur déjeuner, il songea qu’il 
pourrait se servir de son pain au lieu de cailloux, en le 
jetant par miettes le long des chemins où ils passeraient : 
il le serra donc dans sa poche. 

Le père et la mère les menèrent dans l’endroit de la 
forêt le plus épais et le plus obseur ; et, dès qu’ils y furent, 
ils gagnèrent un faux-fuyant, et les laissèrent là. Le Petit 
Poucet ne s’en chagrina pas beaucoup, parce qu’il croyait 
retrouver aisément son chemin, par le moyen de son pain 
qu’il avait semé partout où il avait passé ; maisil fut bien 
surpris lorsqu'il ne put en retrouver une seule miette: 
les oiseaux étaient venus qui avaient tout mangé. 

Les voilà donc bien affligés ; car, plus ils marchaient, 
plus ils s’égaraient et s’enfonçaient dans la forêt. La nuit 
vint, etil s’éleva un grand vent qui leur faisait des peurs 
épouvantables. Ils croyaient n’entendre de tous côtés que 
les hurlements de loups qui venaient à eux pour les 
manger. Ils n’osaient presque se parler, ni tourner la 
tête. II survint une grosse pluie, qui les perça jusqu'aux 
os ; ils glissaient à chaque pas, et tombaient dans la boue, 
d’où ils se relevaient tout crottés, ne sachant que faire de 
leurs mains. 

Le Petit Poucet grimpa au haut d’un arbre, pour voir 
s’il ne découvrirait rien; ayant tourné latête de tous côtés, 
il vit une petite lueur comme d’une chandelle, mais qui 
était bien loin, par delà la forêt. Il descendit de l’arbre, 
et, lorsqu'il fut à terre, il ne vit plus rien : cela le désola. 
Cependant, ayant marché quelque temps, avec ses frères, 
du côté qu'il avait vu la lumière, il la revit en sortant du 
bois. - 
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Ils arrivèrent enfin à la maison où était cette chandelle, 
non sans bien des frayeurs : car souvent ils la perdaient 
de vue ; ce qui leur arrivait toutes Les fois qu’ils descen- 
daient dans quelque fond. Ils heurtèrent à la porte, et 
une bonne femme vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce 
qu’ils voulaient. Le Petit Poucet lui dit qu’ils étaient de 
pauvres enfants quis’étaient perdus dans la forêt, et qui 
demandaient à coucher par charité. Cetté femme, les 
voyant tous si jolis, se mit à pleurer, et leur dit: « Hélas! 
mes pauvres enfants, où êtes-vous venus ? Savez-vous bien 
que c’est ici la maison dun Ogre qui mange les petits 
enfants ? — Hélas! madame, lui répondit le Petit Poucet, 
qui tremblait de toute sa force, aussi bien que ses frères, 
que ferons-nous ? Il est bien sûr que les loups de la forêt 
ne manqueront pas de nous manger cette nuit si vous ne 
voulez pas nous retirer chez vous, et, cela étant, nous 
aimons mieux que ce soit Monsieur qui nous mange ; peut- 
être qu'il aura pitié de nous si vous voulez bien l'en 
prier ». 

La femme de l’Ogre, qui crut qu’elle pourrait les ca- 
cher à son mari jusqu'au lendemain matin, les laissa 
entrer, et les mena se chauffer auprès d’un bon feu ; car 
il y avait un mouton tout entier à la broche, pour le 
souper de lOgre. 

Comme ils commençaient à se chauffer, ils entendirent 
heurter trois ou quatre grands coups à la porte : c'était 
lOgre qui revenait. Aussitôt sa femme les fit cacher sous 
le lit, et alla ouvrir la porte. E’Ogre demanda d’abord si 
le souper était prêt, et si on avait tiré du vin, et aussitôt 
. se mit à table. Le mouton était encore tout sanglant, mais 
il ne lui en sembla que meilleur. Il flairait à droite et à 
gauche, disant qu’il sentait la chair fraiche. « Il faut, lui 
dit sa femme, que ce soit ce veau que je viens d’habil- 
ler !, que vous sentez. — Je sens la chair fraîche, te dis- 
je encore une fois, reprit l’Ogre, en regardant sa femme 
de travers; et il y a ici quelque chose que je n'entends 
pas ». En disant ces mots, il se leva de table, et alla droit 
au lit. 

« Ah! dit-il, voilà donc comme tu veux me tromper, 


1. Terme de cuisine : préparer pour la cuisson. 
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maudite femme! Je ne sais à quoi il tient que je ne te 
mange aussi: bien t'en prend d’être une vieille bête, 
Voilà du gibier qui me vient bien à propos pour traiter 
trois ogres de mes amis, qui doivent me venir voir ces 
jours-ci ». | 

I les tira de dessous le lit, l’un après l’autre. Ces pauvres 
enfants se mirent à genoux, en lui demandant pardon; 
mais ils avaient affaire au plus cruel de tous les ogres, 
qui, bien loin d’avoir de la pitié, les dévorait déjà des 
yeux, et disait à sa femme que ce seraient là de friands 
morceaux, lorsqu'elle leur aurait fait une bonne sauce. 

Il alla prendre un grand couteau; et en approchant de 
ces pauvres enfants, il l’aiguisait sur une longue pierre, 
qu’il tenait à sa main gauche. Il en avait déjà empoigné 
un, lorsque sa femme lui dit : « Que voulez-vous faire à 
l'heure qu’il est? n’aurez-vous pas assez de temps demain? 
— Tais-toi, reprit l’Ogre, ils en seront plus mortifiés. — 
Mais vous avez encore là tant de viande, reprit sa femme : 
voilà un veau, deux moutons et la moitié d’un cochon! 
— Tu as raison, dit l’'Ogre.: donne-leur bien à souper, 
afin qu’ils ne maigrissent pas, et va les mener cou- 
cher ». 

La bonne femme fut ravie de joie, et leur porta bien à 
souper; mais ils ne purent manger, tant ils étaient saisis 
de peur. Pour l’Ogre, il se remit à boire, ravi d’avoir de 
quoi si bien régaler ses amis. Il but une douzaine de 
coups de plus qu’à l'ordinaire : ce qui lui donna un peu 
dans la tête, et l’obligea de s’aller coucher. 

L'Ogre avait sept filles, qui n'étaient encore que des 
enfants. Ces petites ogresses avaient toutes le teint fort 
beau, parce qu’elles mangeaient de la chair fraîche, 
comme leur père; mais elles avaient de petits yeux gris 
et tout ronds, le nez crochu, et une fort grande bouche, 
avec de longues dents fort aiguës et fort éloignées l’une 
de l’autre. Elles n’étaient pas encore fort méchantes ; mais 
elles promettaient beaucoup, car elles mordaient.déjà les 
petits enfants pour en sucer le sang. 

On les avait fait coucher de bonne heure, et elles 
étaient toutes sept dans un grand lit, ayant chacune une 
couronne d’or sur la tête. Il y avait dans la même cham- 
bre‘un autre lit de la même grandeur : ce fut dans ce lit 
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que la femme de lOgre mit coucher les sept petits gar- 
çons; après quoi, elle s’alla coucher auprès de son mari. 

Le Petit Poucet, qui avait remarqué que les filles de 
l’Ogre avaient des couronnes d’or sur la tête, et qui crai- 
gnait qu’il ne priît à l’Ogre quelque remords de ne les 
avoir pas égorgés dès le soir même, se leva vers le 
milieu de la nuit, et prenant les bonnets de ses frères et 
le sien, il alla tout doucement les mettre sur la tête des 
sept filles de l’Ogre, après leur avoir ôté leurs couronnes 
d’or, qu’il mit sur la tête de ses frères et sur la sienne 
afin que l’Ogre les prit pour ses filles, et ses filles pour 
les garçons qu’il voulait égorger. La chose réussit comme 
il l'avait pensé ; car l’Ogre, s'étant éveillé sur le minuit, 
eut regret d’avoir différé au lendemain ce qu’il pouvait 
exécuter la veille. [l se jeta donc brusquement hors du 
lit, et, prenant son grand couteau : « Allons voir, dit-il, 
comment se portent nos petits drôles; n’en faisons pas à 
deux fois ». 

Il monta donc à tâtons à la chambre de ses filles, et 
s’approcha du lit où étaient les petits garçons, qui dor- 
maient tous, excepté le Petit Poucet, qui eut bien peur 
lorsqu'il sentit la main de l’Ogre qui lui tâtait la tête, 
comme il avait tâté celles de tous ses frères. L’Ogre, qui 
sentit les couronnes d’or : « Vraiment, dit-il, j’allais faire 
là un bel ouvrage; je vois bien que je bus trop hier au 
soir». Il alla ensuite au lit de ses filles, où, ayant senti 
les petits bonnets des garçons : « Ah! les voilà, dit-il, nos 
gaillards ; travaillons hardiment ». En disant ces mots, il 
coupa, sans balancer, la gorge à ses sept filles. Fort 
content de cette expédition, il alla se recoucher auprès 
de sa femme. 

Aussitôt que le Petit Poucet entendit ronfler l’Ogre, il 
réveilla ses frères, et leur dit de s’habiller promptement 
et de le suivre. Ils descendirent doucement dans le jardin 
et sautèrent par-dessus les murailles. Ils coururent pres- 
que toute la nuit, toujours en tremblant, et sans savoir 
où ils allaient. 

L'Ogre, s'étant éveillé, dit à sa femme : « Va-t’en là- 
haut habiller ces petits drôles d’hier au soir ». L’Ogresse 
fut fort étonnée de la bonté de son mari, ne se doutant 
point de la manière qu’il entendait qu’elle les habillât, et 
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croyant qu’il lui ordonnait de les aller vêtir. Elle monta 
en haut, où elle fut bien surprise, lorsqu’elle aperçut ses 
sept filles égorgées et nageant dans leur sanë. 

Elle commença par s’évanouir, car c’est le premier 
expédient que trouvent presque toutes les femmes en 
pareilles rencontres. L’Ogre, craignant que sa femme ne 
fût trop longtemps à faire la besogne dont il l'avait 
chargée, monta en haut pour lui aider. 11 ne fut pas moins 
étonné que sa femme lorsqu'il vit cet affreux spectacle. 
« Ah! qu’ai-je fait là? s’écria-t-il. Ils me le payeront, les 
malheureux, et tout à lheure ». 

Il jeta aussitôt une potée d’eau dans le nez de sa 
femme; et, l'ayant fait revenir : « Donne-moi vite mes 
bottes de sept lieues, lui dit-il, afin que j'aille les attra. 
per ». Il se mit en campagne, et, après avoir couru bien 
loin de tous les côtés, enfin il entra dans le chemin où 
marchaient ces pauvres enfants, qui n’étaient plus qu’à 
cent pas du logis de leur père. Ils virent l’Ogre qui allait 
de montagne en montagne, et qui traversait des rivières 
aussi aisément qu’il aurait fait le moindre ruisseau. Le 
Petit Poucet, qui vit un rocher creux proche le lieu où 
ils étaient, y fit cacher ses six frères et s’y fourra aussi, 
regardant toujours ce que l’Ogre deviendrait. L’Ogre, qui 
se trouvait fort las du long chemin qu’il avait fait inuti- 
lement (car les bottes de sept lieues fatiguent fort leur 
homme}, voulut se reposer; et, par hasard, il alla s’as- 
seoir sur la roche où les petits garçons s'étaient cachés. 

Comme il n’en pouvait plus de fatigue, il s’endormit 
après s'être reposé quelque temps, et vint à ronfler si 
effroyablement, que les pauvres enfants n’eurent pas 
moins de peur que quand il tenait son grand couteau 
pour leur couper la gorge. Le Petit Poucet en eut moins 
de peur, et dit à ses frères de s’enfuir promptement à la 
maison pendant que l’Ogre dormait bien fort, et qu’ils ne 
se missent point en peine de lui. Ils crurent son conseil, 
et gagnèrent vite la maison. 

Le Petit Poucet, s'étant approché de l’Ogre, lui tira 
doucement ses bottes, et Les mit aussitôt. Les bottes 
étaient fort grandes et fort larges ; mais, comme elles 
étaient fées, elles avaient le don de s’agrandir et de s’ape- 
tisser selon la jambe de celui qui les chaussait; de sorte” 
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qu’elles se trouvèrent aussi justes à ses pieds et à ses 
jambes que si elles eussent été faites pour lui. 

Il alla droit à la maison de l’Ogre, où il trouva sa 
femme qui pleurait auprès de ses filles égorgées. « Votre 
mari, lui dit le Petit Poucet, est en grand danger; car il 
a été pris par une troupe de voleurs, qui ont juré de le 
tuer s’il ne leur donne tout son or et tout son argent. 
Dans le moment qu’ils lui tenaient le poignard sur la 
gorge, il m'a aperçu et m’a prié de vous venir avertir de 
l’état où il est, et de vous dire de me donner tout ce qu’il 
a de vaillant, sans en rien retenir, parce qu’autrement ils 
le tueront sans miséricorde. Comme Ja chose presse 
beaucoup il a voulu que je prisse ses bottes de sept lieues 
que voilà, pour faire diligence, et aussi afin que vous ne 
croyiez pas que je sois un affronteur ». 

La bonne femme, fort effrayée, lui donna aussitôt tout 
ce qu’elle avait; car cet Ogre ne laissait pas d’être fort 
bon mari, quoiqu'il mangeât les petits enfants. Le Petit 
Poucet, étant donc chargé de toutes les richesses de 
l'Ogre, s’en revint au logis de son père, où il fut reçu 
avec bien de la joie. 

Il y a bien des gens qui ne demeurent pas d’accord de 
cette dernière circonstance, et qui prétendent que le 
Petit Poucet n’a jamais fait ce vol à l’Ogre ; qu’à la vérité 
iln’avait pas fait conscience de lui prendre ses bottes de 
sept lieues, parce qu’il ne s’en servait -que pour courir 
après les petits enfants. Ces gens-là assurent le savoir de 
bonne part, et même pour avoir bu et mangé dans la 
maison du büûcheron. Ils assurent que lorsque Îe Petit 
Poucet eut chaussé les bottes de l’Ogre, il s’en alla à la 
cour, où il savait qu'on était fort en peine d’une armée 
qui était à deux cents lieues de là, et du succès d’une 
bataille qu’on avait donnée. Il alla, disent-ils, trouver le 
roi et lui dit que, s’il le souhaitait, il lui rapporterait des 
nouvelles de l’armée avant la fin du jour. Le roi lui 
promit une grosse somme d'argent s’il en venait à bout. 
Le Petit Poucet rapporta des nouvelles, dès le soir même; 
et, cette première course l’ayant fait connaître, il gagnait 
tout ce qu’il voulait; car le roile payait parfaitement bien 
pour porter ses ordres à l’armée; et une infinité de 

- dames lui donnaient tout ce qu’il voulait, pour avoir des 
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nouvelles de leurs amants, et ce fut là son plus grand 
gain. 

Il se trouvait quelques femmes qui le chargeaient de 
lettres pour leurs maris; mais elles le payaient si mal, 
et cela allait à si peu de chose qu’il ne daignait mettre 
en ligne de compte ce qu’il gagnait de ce côté-là. 

Après avoir fait pendant quelque temps le métier de 
courrier, et y avoir amassé beaucoup de bien, il revint 
chez son père, où il n’est pas possible d’imaginer la joie 
qu’on eut de le revoir. Il mit toute sa famille à son aise. 
Il acheta des offices de nouvelle création pour son père 
et pour ses frères; et par là il les établit tous, et fit par- 
faitement bien sa cour en même temps. 


MORALITÉ 


On ne s'afflige point d'avoir beaucoup d'enfants, 
Quand ils sont tous beaux, bien faits et bien grands, 
Et d’un extérieur qui brille; 
Mais si l’un d'eux est faible, ou ne dit mot, 
On ie méprise, on le raille, on le pille : 
Quelquefoïs, cependent, c'est ce petit marmot 
Qui fera le bonheur de toute la famille. 


Me D'AULNOY 


LES CONTES DES FÉES 
. OÙ 


LES FÉES À LA MODE 


NOTICE SUR MADAME D'AULNOY 


Marie-Catherine Le Jumel de Barneville, baronne et non 
comtesse d'Aulnoy, comme on l'a le plus souvent dit, naquit 
à Barneville, petite seigneurie voisine de Bourg-Achard 
(Eure), en 1650 selon les uns, 1651 selon les autres. 

Sa vie fut très mouvementée ; les péripéties de son exis- 
tence aventureuse ne sauraient entrer dans le cadre de ce 
volume. 

Ses principaux ouvrages sont : Relation d’un voyage en 
Espagne, publiée en 1690, continuée parses Mémoires sur la 
cour d'Espagne qui, à défaut de la considération que ne 
méritait pas sa conduite, lui valurent les avantages assurés 
au talent et au succès. 

Viennent ensuite : les Mémoires (genre plus romanesque 
qu'historique qui florissait vers la fin du xvu® siècle) sur la 
Cour de France (1692) et sur la Cour d'Angleterre (1695), 
les Mémoires secrets de plusieurs grands princes de la Cour 
(1696), une nouvelle édition de Komiski la Géorgienne 
(1699), enfin le roman, un moment fameux et très goûté, 
comme lattestent d'assez nombreuses réimpressions, de 
l'Histoire d'Hippolyte, comte de Douglas. 

Mais ce n'est pas dans le roman que madame d'Aulnoy 
trouva sa plus heureuse veine et son meilleur succès, c'est 
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dans ses Contes nouveaux, ou les Fées à la Mode, publiés 
chez Barbin, en 1698, 3 volumes in-12, que des augmenta- 
tions successives, encouragées par le succès, grossirent jus- 
qu'aux 8 tomes en #4 volumes in-18 de l'édition de 1725 
et de 1742. C'est à ces Contes, qui ont survécu à tous les 
naufrages, que madame d'Aulnoy duit sa petite gloire, chère 
aux enfants qu’elle a charmés, et même aux lecteurs plus 
graves qui ne dédaignent pas d'être amusés. 

Madume d'Aulnoy, dgée de cinquante-quatre ans ou envi- 


ron, mourut le 14 janvier 1705, dans sa maison de la rue 
Saint-Benoît. L'acte de décès fut rédigé à la sacristie de 
l’église Saint-Sulpice. 


GRACIEUSE ET PERCINET 


Il y avait une fois un roi et une reine qui n’avaient 
qu’une fille. Sa beauté, sa douceur et son esprit, qui 
étaient incomparables, la firent nommer Gracieuse. Elle 
faisait toute la joie de sa mère; il n’y avait point de matin 
qu’on ne lui apportât une belle robe, tantôt de brocart 
d’or, de velours ou de satin. Elle était parée à merveille, 
sans en être ni plus fière ni plus glorieuse. Elle passait 
la matinée avec des personnes savantes, qui lui appre- 
naient toutes sortes de sciences; et l’après-diner, elle tra- 
vaillait auprès de la reine. Quand il était temps de faire 
collation, on lui servait des bassins plein de dragées et 
plus de vingt pots de confitures : aussi disait-on partout 
qu’elle était la plus heureuse princesse de l'univers. 

Ïi y avait dans cette même cour une vieille fille fort 
riche, appelée la duchesse Grognon, qui était affreuse de 
tout point : ses cheveux étaient d’un roux couleur de feu; 
elle avait le visage épouvantablement gros et couvert de 
boutons; de deux yeux qu’elle avait eus autrefois, il ne 
lui en restait qu'un chassieux; sa bouche était si grande 
qu’on eût dit qu ’elle voulait manger tout le monde, mais, 
comme elle n’avait point de dents, on ne la craignait pas; 
elle était bossue devant et derrière, et boiteuse des deux 
côtés. Ces sortes de monstres portent envie à toutes les 
belles personnes : elle haïssait mortellement Gracieuse, 
et se retira de la cour pour n’en entendre plus dire de 
bien. Elle fut dans un château à elle qui n’était pas 
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éloigné. Quand quelqu'un l’allait voir et qu’on lui racon- 
tait des merveilles de la princesse, elle s’écriait en colère : 
« Vous mentez, vous mentez, elle n’est point aimable, 
j'ai plus de charme dans mon petit doigt qu’elle n’en a 
dans toute sa personne ». 

Cependant la reine tomba malade et mourut. La prin- 
cesse Gracieuse pensa mourir aussi de douleur d’avoir 
perdu une si bonne mère; le roi regrettait beaucoup une 
si bonne femme. Il demeura près d’un an enfermé dans 
son palais. Enfin les médecins, craignant qu’il ne tombât 
malade, lui ordonnèrent de se promener et de se divertir. . 
Il fut à la chasse, et, comme la chaleur était grande, en 
passant par un gros château qu’il trouva sur son chemin, 
il y entra pour se reposer. 

Aussitôt la duchesse Grognon avertie de l’arrivée du roi 
(car c'était son château), vint le recevoir, et lui dit que 
l'endroit le plus frais de la maison, c’était une grande 
cave bien voüûtée, fort propre, où elle le priait de des- 
cendre. Le roi y fut avec elle, et, voyant deux cents ton- 
neaux rangés les uns sur les autres, il lui demanda si 
c'était pour elle seule qu’elle faisait une si grosse provi- 
sion. « Oui, Sire, dit-elle, c’est pour moi seule; je serai 
bien aise de vous en faire goûter; voilà du Canarie, du 
Saint-Laurent, du Champagne, de l’Hermitage, du Rive- 
salte, du Rossolis, Persicot, Fenouillet : duquel voulez- 
vous? — Franchement, dit le roi, je tiens que le vin de 
Champagne vaut mieux que tous les autres ». Aussitôt 
Grognon prit un petit marteau, et frappa, toc, toc; il sort 
du tonneau un millier de pistoles. « Qu’est-ce que cela 
signifie » ? dit-elle en souriant. Elle cogne l’autre tonneau, 
toc, toc; il en sort un boisseau de doubles louis d’or. 
« Je n’entends rien à cela »! dit-elle encore en souriant 
plus fort. Elle passe à un troisième tonneau, et cogne, 
toc, toc ; il en sort tant de perles et de diamants que la 
terre en était toute couverte. « Ah! s’écria-t-elle, je n’y 
comprends rien, Sire, il faut qu’on nait volé mon bon 
vin, et qu'on ait mis à la place ces bagatelles. — Baga- 
telles! dit le roi, qui était bien étonné, vertuchou, 
madame Grognon, appelez-vous cela des bagatelles? il y en 
a pour acheter dix royaumes grands comme Paris. — Hé 
bien, dit-elle, sachez que tous ces tonneaux sont pleins 
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d’or et de pierreries : je vous en ferai le maître à condi- 


tion que vous m’épouserez. — Ah! répliqua le roi, qui 
aimait uniquement l'argent, je ne demande pas mieux; 
dès demain si vous voulez. — Mais, dit-elle, il y a encore 


une comdition, c’est que je veux être maîtresse de votre 
fie comme l’était sa mère; qu’elle dépende entièrement 
de moi, et que vous m’en laissiez la disposition. — Vous 
en serez la maîtresse, dit le roi; touchez là ». Grognon 
mit la main dans la sienne; ils sortirent ensemble de la 
riche cave, dont elle lui donna la clef. 

Aussitôt il revint à son palais. Gracieuse, entendant le 
roi son père, courut au-devant de lui; elle l’embrassa, et 
lui demanda s’il avait fait une bonne chasse. « Jai pris, 
dit-il, une colombe tout en vie. — Ah! Sire, dit la prin- 
cesse, donnez-la-moi, je la nourrirai. — Cela ne se peut, 
continua-t-il, car, pour m'expliquer plus intelligiblement, 
il faut vous raconter que j'ai rencontré la duchesse Gro- 
gnon, et que je l’ai prise pour ma femme. — O ciel! 
s'écria Gracieuse dans son premier mouvement, peut-on 
lPappeler une colombe? C’est bien plutôt une chouette. — 
Taisez-vous, dit le roi en se fâchant, je prétends que vous 
Paimiez et la respectiez autant que si elle était votre mère. 
Allez promptement vous parer, car je veux retourner dès 
aujourd’hui au-devant d'elle ». 

La princesse était fort obéissante; elle entra dans sa 
chambre afin de s'habiller. Sa nourrice connut bien sa 
douleur à ses yeux. « Qu’avez-vous, ma chère petite? Iui 
dit-elle; vous pleurez? — Hélas! ma pauvre nourrice, 
répliqua Gracieuse, qui ne pleurerait? Le roi me va 
donner une marâtre, et, pour comble de disgrâce, c’est 
ma plus cruelle ennemie; c’est, en un mot, l’affreuse 
Grognon. Quel moyen de la voir dans ces beaux lits que 
la reine ma bonne mère avait si délicatement brodés de 
ses mains ? Quel moyen de caresser une magote qui vou- 
drait m’avoir donné la mort? — Ma chère enfant, répliqua 
la nourrice, il faut que votre esprit vous élève autant que 
votre naissance; les princesses comme vous doivent de 
plus grands exemples que les autres. Et quel plus bel 
exemple y a-t-il que d’obéir à son père, et de se faire 
violence pour lui plaire? Promettez-moi done que 
vous ne témoignerez point à Grognon la peine que 
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vous avez ». La princesse ne pouvait s’y résoudre; mais 
la sage nourrice lui dit tant de raisons qu’enfin elle s’en- 
gagea de faire bon visage et d'en bien user avec sa belle- 
mère, 

Elle s’habilla aussitôt d’une robe verte à fond d’of ; elle 
laissa tomber ses blonds cheveux sur ses épaules, flot- 
tants au gré du vent, comme c'était la mode en ce temps- 
là, et elle mit sur sa tête une légère couronne de roses 
et de jasmins, dont toutes les feuilles étaient d’émeraudes. 
En cet état Vénus mère des Amours aurait été moins 
belle ; cependant la tristesse qu’elle ne pouvait surmonter 
paraissait sur son visage. 

Mais, pour revenir à Grognon, cette laide créature était 
bien occupée à se parer. Elle se fit faire un soulier plus 
haut de demi-coudée que l’autre, pour paraître un peu 
moins boiteuse , elle se fit faire un corps rembourré sur 
une épaule pour-cacher sa bosse, elle mit un œil d’émail 
le mieux fait qu’elle put trouver, elle se farda pour se 
blanchir, elle teignit ses cheveux roux en noir; puis elle 
mit une robe de satin amarante doublée de bleu, avec 
une jupe jaune et des rubans violets. Elle voulut faire 
son entrée à cheval, parce qu’elle avait ouï dire que les 
reines d’Espagne faisaient aïnsi la leur. 

Pendant que le roi donnait ses ordres et que Gracieuse 
attendait le moment de partir pour aller au-devant de 
Grognon, elle descendit toute seule dans le jardin, et 
passa dans un petit bois fort sombre où elle s’assit sur 
Pherbe. « Enfin, dit-elle, me voici en liberté; je peux 
pleurer tant que je voudrai sans qu’on s’y oppose ». Aus- 
sitôt elle se prit à soupirer et pleurer tant et tant que ses 
yeux paraissaient deux fontaines d’eau vive. En cet état 
elle ne songeait plus à retourner au palais, quand elle 
vit venir un page vêtu de satin vert, qui avait des plumes 
blanches et la plus belle tête du monde; il mit un genou 
en terre et lui dit. « Princesse, le roi vous attend ». Elle 
demeura surprise de tous les agréments qu’elle remar- 
quait en ce jeune page, et, comme elle ne le connaissait 
point, elle crut qu’il devait être du train de Grognon. 
« Depuis quand, lui dit-elle, le roi vous a-t-il reçu au 
nombre de ses pages? — Je ne suis pas au roi, ma- 
dame, lui dit-il; je suis à vous et je ne veux étre qu’à 
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vous. — Vous êtes à moi? répliqua-t-elle tout étonnée, et 
‘je ne vous connais point. — Ah! Princesse! lui dit-il, je 
n’ai pas encore osé me faire connaître; mais les mal- 
heurs dont vous êtes menacée par le mariage du roi 
mobligent à vous parler plus tôt que je n’aurais fait. 
J'avais résolu de laisser au temps et à mes services le 
soin de vous déclarer ma passion, et... — Quoil un page, 
s’écria la princesse, un page a lPaudace de me dire qu’il 
m'aime! Voici le comble à mes disgrâces. — Ne vous 
effrayez point, belle Gracieuse, lui dit-il d’un air tendre 
et respectueux ; je suis Percinet, prince assez connu par 
mes richesses et mon savoir pour que vous ne trouviez 
point d’inégalité entre nous. Il n’y a que votre mérite et 
votre beauté qui puissent y en mettre. Je vous aime depuis 
longtemps; je suis souvent dans les lieux où vous êtes, 
sans que vous me voyiez. Le don de féerie que j'ai reçu 
en naissant m’a été d’un grand secours pour me procurer 
le plaisir de vous voir : je vous accompagnerai aujour- 
d’hui partout sous cet habit, et j'espère ne vous étre pas 
tout à fait inutile ». À mesure qu’il parlait, la princesse 
le regardait dans un étonnement dont elle ne pouvait 
revenir. « Cest vous, beau Percinet, lui dit-elle, c’est 
vous que javais tant d’envie de voir et dont on raconte 
des choses si surprenantes! Que j'ai de joie que vous 
vouliez être de mes amis! Je ne crains plus la méchante 
Grognon, puisque vous entrez dans mes intérêts ». Es se 
dirent encore quelques paroles, et puis Gracieuse fut au 
palais, où elle trouva un eheval tout harnaché et capara- 
çonné que Percinet avait fait entrer dans l’écurie, et que 
Von erut qui était pour elle : elle monta dessus. Comme 
c'était un grand sauteur, le page le prit par la bride, et 
la conduisait, se tournant à tous moments vers la prin- 
cesse pour avoir le plaisir de la regarder. 

Quand le cheval qu’on menait à Grognon parut auprès 
de celui de Gracieuse, il avait l’air d’une franche resse, 
et la housse du beau cheval était si éclatante de pierreries 
que celle de l'autre ne pouvait entrer en comparaison. 
Le roi, qui était occupé de mille choses, n’y prit pas 
garde ; mais les seigneurs n’avaient des yeux que pour la 
princesse, dont ils admiraient la beauté, et pour son page 
vert, qui était lui seul plus joli que tous ceux de la cour. 
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On trouva Grognon en chemin, dans une calèche décou- 
verte, plus laide et plus mal bâtie qu’une paysanne. Le 
roi et la princesse l’embrassèrent : on lui présenta son 
cheval pour monter dessus; mais, voyant celui de Gra- 
cieuse : « Comment! dit-elle, cette créature aura un plus 
beau cheval que moi! J'aimerais mieux n’être jamais reine 
et retourner à mon riche châtéau que d’être traitée d’une 
telle manière ». Le roi aussitôt commanda à la princesse 
de mettre pied à terre, et de prier Grognon de lui faire 
l'honneur de monter sur son cheval. La princesse obéit 
sans répliquer. Grognon ne la regarda ni ne la remercia; 
elle se fit guinder sur le beau cheval : elle ressemblait à 
un paquet de linge sale. Il ÿ avait huit gentilshommes 
qui la tenaient, de peur qu’elle ne tombât. Elle n’était 
pas encore contente; elle grommelait des menaces entre 
ses dents. On lui demanda ce qu’elle avait. « J'ai, dit-elle, 
qu’étant la maîtresse, je veux que le page vert tienne la 
bride de mon cheval, comme il faisait quand Gracieuse 
le montait ». Le roi ordonna au page vert de conduire le 
cheval de la reine. Percinet jeta les yeux sur la princesse, 
et elle sur lui, sans dire un pauvre mot : il obéit, et toute 
la cour se mit en marche; les tambours et les trompettes 
faisaient un bruit désespéré. Grognon était ravie : avec 
son nez plat et sa bouche de travers, elle ne se serait pas 
changée pour Gracieuse. 

Mais, dans le temps que l’on y pensait le moins, voilà 
le beau cheval qui se met à sauter, à ruer et à courir si 
vité que, personne ne pouvant arrêter, il emporta 
Grognon. Elle se tenait à la selle et aux crins, elle criait 
de toute sa force; enfin elle tomba le pied pris dans 
Vétrier. Il la traîna bien loin sur des pierres, sur des 
épines et dans la boue, où elle resta presque ensevelie. 
Comme chacun la suivait, on l’eut bientôt jointe : elle 
était tout écorchée, sa tête cassée en quatre ou cinq 
endroits, un bras rompu; il n’a jamais été une mariée en 
plus mauvais état. 

Le roi paraissait au désespoir. On la ramassa comme un 
verre brisé en pièces : son bonnet était d’un côté, ses 
souliers de l’autre; on la porta dans la ville, on la 
coucha, et l’on fit venir les meilleurs chirurgiens. Toute 
malade qu’elle était, elle ne laissait pas de tempêéter. 
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« Voilà un tour de Gracieuse, disait-elle ; je suis certaine 
qu’elle n’a pris ce beau et méchant cheval que pour m’en 
faire envie, et qu'il me tuât : si le roine m’en fait pas 
raison, je retournerai dans mon riche château, et je ne le 
verrai de mes jours ». L’on fut dire au roi la colère de 
Grognon. Comme sa passion dominante était intérêt, la 
seule idée de perdre les mille tonneaux d’or et de dia- 
mants le fit frémir, et l’aurait porté à tout. Il accourut 
auprès de la crasseuse malade; il se mit à ses pieds, et 
lui jura qu’elle n’avait qu’à prescrire une punition pro- 
portionnée à la faute de Gracieuse, et qu’il l’abandon- 
nait à son ressentiment. Elle lui dit que cela suffisait, 
qu’elle l’ailait envoyer querir. 

En effet, on vint dire à la princesse que Grognon la 
demandait. Elle devint pâle ettremblante, se doutant bien 
que ce n’était pas pour la caresser; elle regarda de tous 
côtés si Percinet ne paraissait point; elle ne le vit pas, et 
elle s’achemina bien triste vers lPappartement de Gro- 
gnon. À peine y fut-elle entrée qu'on ferma les portes ; 

. puis quatre femmes, qui ressemblaient à quatre furies, se 
jetèrent sur elle par l’ordre de leur maitresse, lui arra- 
chèrent ses beaux habits, et déchirèrent sa chemise. Quand 
ses épaules furent découvertes, ces cruelles mégères ne 
pouvaient soutenir l’éclat de leur blancheur : elles fer- 
maient les yeux comme si elles eussent regardé longtemps 
de la neige. « Allons, allons, courage, criait, l’impitoyable 
Grognon du fond de son lit; qu’on me l’écorche, et qu’il 
ne lui reste pas un petit morceau de cette peau blanche 
qu’elle croit si belle ». 

En toute autre détresse, Gracieuse aurait souhaité le 
beau Percinet; mais, se voyant presque nue, elle était 
trop modeste pour vouloir que ce prince en fût témoin, 
et elle se préparait à tout souffrir comme un pauvre mou- 
ton. Les quatre furies tenaient chacune une poignée de 
verges épouvantable ; elles avaient encore de gros balais 
pour en prendre de nouvelles, de sorte qu’elles l’assom- 
maient sans quartier, et à chaque coup la Grognon disait : 
« Plus fort, plus fort! vous l’épargnez ». 

Il n’y a personne qui ne croie après cela que la prin- 

cesse était écorchée depuis la tête jusqu'aux pieds: l’on 

se trompe quelquefois, car le galant Percinet avait fas- 
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ciné les yeux de ces femmes; elles pensaient avoir des 
verges à la main, c’étaient des plumes de mille couleurs, 
et, dès qu’elles commencèrent, Gracieuse les vit et cessa 
d’avoir peur, disant tout bas : « Ah! Percinet, vous m’êtes 
venu secourir bien généreusement! Qu’aurais-je fait sans 
vous » ? Les fouetteuses se lassèrent tant qu’elles ne pou- 
vaient plus remuer les bras ; elles la tamponnèrent dans 
ses habits, et la mirent dehors avec mille injures. 

Elle revint dans sa chambre, feignant d’être bien 
malade ; elle se mit au lit, et commanda qu’il ne restât 
auprès d’elle que sa nourrice, à qui elle conta toute son 
aventure. À force de conter, elle s’endormit; la nourrice 
s’en alla, et en se réveillant elle vit dans un petit coin le 
page vert, qui n’osait par respect s’approcher. Elle lui 
dit qu’elle n’oublierait de sa vie les obligations qu’elle 
lui avait; qu’elle le conjurait de ne la pas abandonner à 
la fureur de son ennemie, et de vouloir se retirer, parce 
qu’on lui avait toujours dit qu’il ne fallait pas demeurer 
seule avec les garçons. Il répliqua qu’eile pouvait remar- 
quer avec quel respect il en usait; qu’il était bien juste, 
puisqu'elle était sa maitresse, qu’il lui obéît en toutes 
choses, même aux dépens de sa propre satisfaction. Là- 
dessus il la quitta, après lui avoir conseillé de feindre 
d’être malade du mauvais traitement qu’elle avait reçu. 

Grognon fut si aise de savoir Gracieuse en cet état 
qu’elle en guérit la moitié plus tôt qu’elle n’aurait fait; 
‘et les noces s’achevèrent avec une grande magnificence. 
Mais comme le roi savait que par-dessus toutes choses 
Grognon aimait à étre vantée pour belle, il fit faire son 
portrait, et ordonna un tournoi, où six des plus adroits 
chevaliers de la cour devaient soutenir envers et contre 
tous que la reine Grognon était la plus belle princesse 
de l’univers. Il vint beaucoup de chevaliers et d'étrangers 
pour soutenir le contraire. Cette magote était présente à 
tout, placée sur un grand balcon tout couvert de brocart 
d’or, et elle avait le plaisir de voir que l’adresse de ses 
chevaliers lui faisait gagner sa méchante cause. Gra- 
cieuse était derrière elle, qui s’attirait mille regards. Gro- 
gnon, folle et vaine, croyait qu’on n'avait des yeux que 
pour elle. 

Il n’y avait presque plus personne qui osât disputer sur 
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la beauté de Grognon, lorsqu'on vit arriver un jeune cheva- 
lier qui tenait un portrait dans une boîte de diamants. Il 
dit qu'il soutenait que Grognon était la plus laide de 
toutes les femmes, et que celle qui était peinte dans sa 
boîte était la plus belle de toutes les filles. En même 
temps il court contre les six chevaliers, qu’il jette par 
terre ; il s’en présente six autres, et jusqu’à vingt-quatre, 
qu’il abaitit tous; puis il ouvrit sa boite, et il leur dit 
que pour les consoler il allait leur montrer ce beau por- 
trait. Chacun le reconnut pour être celui de la princesse 
Gracieuse : il lui fit une profonde révérence, et se retira 
sans avoir voulu dire son nom, mais elle ne douta point 
que ce ne fût Percinet. 

La colère pensa suffoquer Grognon : la gorge lui enfla; 
elle ne pouvait prononcer une parole. Elle faisait signe 
que c'était à Gracieuse qu’elle en voulait, et, quand elle 
put s’en expliquer, elle se mit à faire une vie de déses- 
pérée. « Comment! disait-elle, oser me disputer le prix 
de la beauté! Faire recevoir un tel affront à mes chevaliers | 
Non, je ne puis le souffrir ; il faut que je me venge ou 
que je meure. — Madame, lui dit la princesse, je vous 
proteste que je nai aucune part à ce qui vient d'arriver; 
je signerai de mon sang, si vous voulez, que vous êtes la 
plus belle personne du monde, et que je suis un monstre 
de laideur. — Ah! vous plaisantez, ma petite mignonne, 
répliqua Grognon; mais j'aurai mon tour avant peu ». 
L'on alla dire au roi les fureurs de sa femme, et que la 
princesse mourait de peur ; qu’elle le suppliait d’avoir 
pitié d'elle, parce que, s’il l’abandonnait à la reine, elle 
lui ferait mille maux. Il ne s’en émut pas davantage, et 
répondit seulement : « Je l'ai donnée à' sa belle-mère, 
elle en fera comme il lui plaira ». 

La méchante Grognon attendait la nuit impatiemment. 
Dès qu’elle fut venue, elle fit mettre les chevaux à sa 
chaise roulante; l’on obligea Gracieuse d'y monter, et 
sous une grosse escorte on la conduisit à cent lieues de 
là, dans une grande forêt, où personne n’osait passer 
parce qu’elle était pleine de lions, d'ours, de tigres et de 
loups. Quand ils eurent percé jusqu’au milieu de cette 
horrible forêt, ils la firent descendre et l’abandonnèrent, 
quelque prière qu’elle püt leur faire d’avoir pitié d’elle. 
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« Je ne vous demande pas la vie, leur disait-elle, je ne 
vous demande qu’une prompte mort; tuez-moi pour 
m'épargner tous les maux qui vont m'’arriver ». C'était 
parler à des sourds; ils ne daignèrent pas luirépondre, et, 
-s’éloignant d’elle d’une grande vitesse, ils laissèrent cette 
belle et malheureuse fille toute seule. Elle marcha quelque 
temps sans savoir où elle allait, tantôt se heurtant contre 
un arbre, tantôt tombant, tantôt embarrassée dans les 
buissons; enfin, accablée de douleur, elle se jeta par 
terre, sans avoir la force de se relever. « Percinet, 
s’écriait-elle quelquefois, Percinet, où êtes-vous? Est-il 
possible que vous m’ayez abandonnée »? Comme elle 
disait ces mots, elle vit tout d’un coup la plus belle et ta 
plus surprenante chose du monde : c'était une illumi- 
nation si magnifique qu’il n’y avait pas un arbre dans la 
forêt où il n’y eùt plusieurs lustres remplis de bougies, 
et dans le fond d’une allée elle aperçut un palais tout de 
cristal, qui brillait autant que le soleil. Elle commença 
de croire qu’il entrait du Percinetdans ce nouvel enchan- 
tement; elle sentit une joie mélée de crainte. «Je suis 
seule, disait-elle; ce prince est jeune, aimable, amoureux; 
je lui dois la vie. Ah! c’en est trop! éloignons-nous de 
lui : il vaut mieux mourir que de l’aimer ». En disant ces : 
mots, elle se leva malgré sa lassitude et sa faiblesse, et, 
sans tourner les yeux vers le beau château, elle marcha d’un 
autre côté, si troublée et siconfuse dans les différentes pen- 
gées qui l’agitaient qu’elle ne savait pas ce qu’elle faisait. 
Dans ce moment elle entendit du bruit derrière elle : 
la peur la saisit, elle crut que c'était quelque bête féroce 
qui l’allait dévorer. Elle regarda en tremblant, et elle vit 
le prince Percinet aussi beau que l’on dépeint l’Amour. 
« Vous me fuyez, lui dit-il, ma princesse ; vous me craignez 
quand je vous adore. Est-il possible que vous soyez si peu 
instruite de mon respect que de me croire capable d’en 
manquer pour vous? Venez, venez sans alarme dans le 
Palais de féerie, je n’y entrerai pas si vous me le défendez; 
vous y trouverez la reine ma mère, et mes sœurs, qui. 
vous aiment déjà tendrement, sur ce que je leur ai dit de 
vous ». Gracieuse, charmée de la manière soumise et enga- 
geante dont lui parlait son jeune amant, ne put refuser 
d'entrer avec lui dans un petit traîneau peint et doré, que 
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deux cerfs tiraient d’une vitesse prodigieuse, de sorte 
qu’en très peu de temps il la conduisit en mille endroits 
de cette forêt, qui lui semblèrent admirables. On voyait 
clair partout; il y avait des bergers et des bergères vêtus 
galamment, qui dansaient au son des flûtes et des 
musettes. Elle voyait en d’autres lieux, sur le bord des 
fontaines, des villageois avec leurs maîtresses, qui man- 
geaient et qui chantaient gaiement. « Je croyais, lui dit- 
elle, cette forêt inhabitée, mais tout m’y paraît peuplé et 
dans la joie. — Depuis que vous y étes, ma princesse, 
répliqua Percinet, iln’y a plus dans cette sombre solitude 
que des plaisirs et d’agréables amusements ; les Amours 
-vous accompagnent, les fleurs naissent sous vos pas ». 
Gracieuse n’osa répondre : elle ne voulait point s’embar- 
quer dans ces sortes de conversations, et elle pria le 
prince de la mener auprès de la reine sa mère. 

Aussitôt il dit à ses cerfs d’aller au Palais de féerie. 
Elle entendit en arrivant une musique admirable, et la 
reine avec deux de ses filles, qui étaient toutes charmantes, 
vinrent au-devant d’elle, l’embrassèrent, et la menèrent 
dans une grande salle, dont les murs étaient de cristal de 
roche : elle y remarqua avec beaucoup d’étonnement que 
son histoire jusqu’à ce jour y était gravée, et même la 
promenade qu’elle venait de faire avec le prince dans le 
traîneau; mais cela était d’un travail si fini que les Phidias 
et tout ce que l’ancienne Grèce nous vante n’en auraient 
pu approcher. « Vous avez des ouvriers bien diligents, dit 
Gracieuse à Percinet; à mesure que je fais une action et 
un geste, je le vois gravé. — C’est que je ne veux rien 
perdre de tout ce qui a quelque rapport à vous, ma prin- 
cesse, répliqua-t-il. Hélas! en aucun endroit je ne suis ni 
heureux ni content ». Eile ne lui répondit rien, et 
remercia la reine de la manière dont elle la recevait. On 
servit un grand repas, où Gracieuse mangea de bon 
appétit, car elle étaitravie d’avoir trouvé Percinet au lieu 
des ours et des lions qu’elle craignait dans la forêt. Quoi- 
qu’elle fût bien lasse, il l’engagea de passer dans un 
salon tout brillant d’or et de peintures, où l’on repré- 
senta un opéra : c’étaient les amours de Psyché et de 
Gupidon, mélés de danses et de petites chansons. Un 
jeune berger vint chanter ces paroles : 
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L'on vous aime, Gracieuse, et le Dieu d'amour même 
Ne saurait pas aimer au point que l'on vous aime. 
Imitez pour le moins les tigres et les ours, 

Qui se laissent dompter aux plus petits Âmours. 

Des plus fiers animaux le naturel sauvage 

S'adoucit aux plaisirs où l'Amour les engage: 

Tous parlent de l'Amour et s’en laissent charmer:; 
Vous seule êtes farouche et refusez d'aimer. 


Elle rougit de s’être ainsi entendu nommer devant la 
reine et les princesses ; elle dit à Percinet qu’elle avait 
quelque peine que tout le monde entrât dans leurs secrets. 
« Je me souviens là-dessus d’une maxime, continua-t-elle, 
qui m’agrée fort : 


Ne faites point de confidence, 

Et soyez sûr que le silence 

À pour moi des charmes puissants : 

Le monde a d’étranges maximes ; 

Les plaisirs les plus innocents 

Passent quelquefois pour des crimes ». 


I lui demanda pardon d’avoir fait une chose qui lui 
avait déplu. L’opéra finit, et la reine l’envoya conduire 
dans son appartement par les deux princesses. Il n’a 
jamais été rien de plus magnifique que les meubles, ni 
de si galant que le lit et la chambre où elle devait cou- 
cher. Elle fut servie par vingt-quatre filles vêtues en 
nymphes; la plus vieille avait dix-huit ans, et chacune 
paraissait un miracle de beauté. Quand on l’eut mise au 
lit, l’on commença une musique ravissante pour l’en- 
dormir ; mais elle était si surprise qu’elle ne pouvait fer- 
mer les yeux. « Tout ce que j'ai vu, disait-elle, sont des 
enchantements. Qu’un prince si aimable et si habile est à 
redouter ! Je ne peux m'éloigner trop tôt de ces lieux ». 
Cet éloignement lui faisait beaucoup de peine: quitter un 
palais si magnifique pour se mettre entre les mains de la 
barbare Grognon, la différence était grande ; on hésiterait 
à moins. D’ailleurs, elle trouvait Percinet si engageant 
qu’elle ne voulait pas demeurer dans un palais dont il 
était le maître. 

Lorsqu'elle fut levée, on lui présenta des robes de toutes 
les couleurs, des garnitures de pierreries de toutes les 
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manières, des dentelles, des rubans, des gants et des bas 
de soie; tout cela d’un goût merveilleux : rien n’y man- 
quait. On lui mit une toilette d’or ciselée ; elle n’avait 
jamais été si bien parée et n’avait jamais paru si belle. 
Percinet entra dans sa chambre, vêtu d’un drap d’or et 
vert (car le vert était sa couleur, parce que Gracieuse 
l’aimait). Tout ce qu’on nous vante de mieux fait et de 
plus aimable n’approchait pas de ce jeune prince. Gra- 
cieuse lui dit qu’elle n’avait pu dormir, que le souvenir 
de ses malheurs la tourmentait, et qu’elle ne savait s’em- 
pêcher d’en appréhender les suites. « Qu'est-ce qui peut 
vous alarmer, madame? lui dit-il. Vous êtes souveraine ici, 
vous y étes adorée; voudriez-vous m’abandonner pour 
votre plus cruelle ennemie ? — Si j'étais la maîtresse de ma 
destinée, lui dit-elle, te parti que vous me proposez serait 
celui que j’accepterais; mais je suis comptable de mes 
‘actions au roi mon père; il vaut mieux souffrir que de 
manquer à mon devoir ». Percinet lui dit tout ce qu’il put 
au monde pour lui persuader de l’épouser, elle n’y voulut 
point consentir, et ce fut presque malgré elle qu’il la 
retint huit jours, pendant lesquels il imagina mille nou- 
veaux plaisirs pour la divertir. 

Elle disait souvent au prince : « Je voudrais bien savoir 
ce qui se passe à la cour de Grognon, et comment elle 
s’est expliquée de la pièce qu’elle m’a faite ». Percinet lui 
dit qu’il y enverrait son écuyer, qui était homme d’esprit. 
Elle répliqua qu’elle était persuadée qu’il n'avait besoin 
de personne pour être informé de ce qui se passait, et 
qu’ainsi il pouvait le lui dire. « Venez donc avec moi, 
lui dit-il, dans la grande tour, et vous le verrez vous- 
même ». Läà-dessus il la mena au haut d’une tour prodi- 
gieusement haute, qui était toute de cristal de roche, 
comme le reste du château : il lui dit de mettre son pied 
sur le sien, et son petit doigt dans sa bouche, puis de 
regarder du côté de la ville. Elle aperçut aussitôt que la 
vilaine Grognon était avec le roi, et qu’elle lui disait : 
« Cette misérable princesse s’est pendue dans la cave, je 
viens de la voir, elle fait horreur; il faut vitement l’en- 
terrer et vous consoler d’une si petite perte ». Le roi se 
mit à pleurer la mort de sa fille. Grognon, lui tournant 
le dos, se retira dans sa chambre, et fit prendre une 
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bûche, que l’on ajusta de cornettes, et bien enveloppée on 
la mit dans le cercueil ; puis, par l’ordre du roi, on lui 
fit un grand enterrement, où tout le monde assista en 
pleurant, et maudissant la marûâtre qu’ils accusaient de 
sa mort; chacun prit le grand deuil : elle entendait les 
regrets qu’on faisait de sa perte, qu’on disait tout bas : 
« Quel dommage que cette belle et jeune princesse ait 
péri par les cruautés d’une si mauvaise créature ! 11 fau- 
drait la hacher et en faire un pâté ». Le roi, ne pouvant 
ni boire ni manger, pleurait de tout son cœur. 

Gracieuse, voyant son père si affligé : « Ah! Percinet, 
dit-elle, je ne puis souffrir que mon père me croie plus 
longtemps morte ; si vous m’aimez, remenez-moi ». Quel- 
que chose qu’il pût lui dire, il fallut obéir, quoiqu’avec 
une répugnance extrême. « Ma princesse, lui disait-il, 
vous regretterez plus d’une fois le Palais de féerie, car pour 
moi je n'ose croire que vous me regrettiez ; vous m’êtes 
plus inhumaine que Grognon ne vous l’est ». Quoi qu’il sût 
lui dire, elle s’entêta de partir; elle prit congé de la mère 
et des deux sœurs du prince. Il monta avec elle dans le 
traîneau, les cerfs se mirent à courir, et, comme elle 
sortait du palais, elle entendit un grand bruit ; elle regarda 
derrière elle : c'était l’édifice qui tombait en mille mor- 
ceaux. « Que vois-je! s’écria-t-elle, il n’y a plus iei de 


palais! — Non, lui répliqua Percinet, mon palais $era 
parmi les morts; vous n’y entrerez qu'après votre enter- 
rement. — Vous êtes en colère, lui dit Gracieuse en 


essayant de le radoucir; mais, au fond, ne suis-je pas 
plus à plaindre que vous »? 

Quand ils arrivèrent, Percinet fit que la princesse, lui 
et le traîneau devinrent invisibles. Elle monta dans la 
chambre du roi, et fut se jeter à ses pieds. Lorsqu'il la 
vit, il eut peur et voulut fuir, la prenant pour un fantôme; 
elle le retint, et lui dit qu’elle n’était point morte ; que 
Grognon l'avait fait conduire dans la forêt sauvage ; qu’elle 
était montée au haut d’un arbre, où elle avait vécu de 
fruits ; qu’on avait fait enterrer une büûche à sa place, et 
qu’elle lui demandait en grâce de l’envoyer dans quel- 
qu’un de ses châteaux, où elle ne fût plus exposée aux 
fureurs de sa marâtre. 

Le roi, incertain si elle lui disait vrai, envoya déterrer 
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la büche, et demeura bien étonné de la malice de Gro- 
gnon. Tout autre que lui l'aurait fait mettre à la place; 
mais c'était un pauvre homme faible, qui n’avait pas le 
courage de se fâcher tout de bon : il caressa beaucoup sa 
fille et la fit souper avec lui. Quand les créatures de Gro- 
gnon allèrent lui dire le retour de la princesse, et qu’elle 
soupait avec le roi, elle commença de faire la forcenée, 
et, courant chez lui, elle lui dit qu’il n’ÿ avait point à 
balancer, qu’il fallait lui abandonner cette friponne, ou 
la voir partir dans le même moment pour ne revenir de 
sa vie ; que c’était une supposition de croire qu’elle fût 
la princesse Gracieuse ; qu’à la vérité elle lui ressemblait 
un peu, mais que Gracieuse s'était pendue, qu’elle lavait 
vue de ses yeux, et que, si l’on ajoutait foi aux impostures 
de celle-ci, c’était manquer de considération et de eon- 
fiance pour elle. Le roi, sans dire un mot, lui abandonna 
l’infortunée princesse, croyant ou feignant de croire que 
te n’était pas sa fille. 

Grognon, transportée de joie, la traîna, avec le secours 
de ses femmes, dans un cachot où elle la fit déshabiller. 
On lui êta ses riches habits et on la couvrit d’un pauvre 
guenillon de grosse toile, avec des sabots dans ses pieds 
et un capuchon de bure sur sa tête ; à peine lui donna- 
t-on un peu de paille pour se coucher et du pain bis. 

Dans cette détresse, elle se prit à pleurer amèrement et 
à regretter le château de féerie ; mais elle n’osait appeler 
Percinet à son secours, trouvant qu’elle en avait trop mal 
usé pour lui, et ne pouvant se promettre qu’il l’aimât 
assez pour lui aider encore. Cependant la mauvaise Gro- 
gnon avait envoyé querir une fée, qui n’était guère moins 
malicieuse qu'elle. « Je tiens, lui dit-elle, ici une petite 
coquine dont j'ai sujet de me plaindre ; je veux la faire 
souffrir et lui donner toujours des ouvrages difficiles, 
dont elle ne puisse venir à bout, afin de la pouvoir rouer 
de coups sans qu’elle ait lieu de s’en plaindre ; aidez-moi à 
lui trouver chaque jour de nouvelles peines ». La fée 
répliqua qu’elle y rêverait et qu’elle reviendrait le len- 
demain. Elle n’y manqua pas; elle apporta un écheveau 
de fil gros comme quatre personnes, si délié que le fil se 
cassait à souffler dessus, et si mêlé qu’il était en un tapon, 
sans commencement ni fin. Grognon, ravie, envoya 
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querir sa belle prisonnière, et lui dit : « Çà, ma bonne 
commère, apprètez vos grosses pattes pour dévider ce 
til, et soyez assurée que, si vous en rompez un seul brin, 
vous êtes perdue, car je vous écorcherai moi-même. 
Commencez quand il vous plaira, mais je veux lavoir 
dévidé avant que le soleïl se couche ». Puis elle lenferma 
sous trois clefs dans une chambre. 

La princesse n’y fut pas plus tôt que, regardant ce gros 
écheveau, le tournant et le retournant, cassant mille fils 
pour un, elle déemeura si interdite qu’elle ne voulut pas 
seulement tenter d’en rien dévider, et, le jetant au milieu 
de la place : « Va, dit-elle, fil fatal, tu seras cause de ma 
mort. Ah! Percinet, Percinet, si mes rigueurs ne vous ont 
point trop rebuté, je ne demande pas que vous me veniez 
secourir, mais tout au moins venez recevoir mon dernier 
adieu ». Là-dessus elle se mit à pleurer si amèrement que 
quelque chose-de moins sensible qu’un amant en aurait 
été touché. Percinet ouvrit la porte avec la même facilité 
que s’il en eût gardé la clef dans sa poche. « Me voici, ma 
princesse, lui dit-il, toujours prêt à vous servir ; je ne suis 
point capable de vous abandonner, quoique vous recon- 
naissiez mal ma passion ». Il frappa trois coups de sa 
baguette sur l’écheveau : les fils aussitôt se rejoignirent 
les uns aux autres, et en deux autres coups tout fut dévidé 
d’une propreté surprenante. Il lui demanda si elle souhai- 
tait encore quelque chose de lui, et si elle ne l’appelle- 
rait jamais que dans ses détresses. « Ne me faites point 
de reproches, beau Percinet, dit-elle, je suis déjà assez 
malheureuse. — Mais, ma princesse, il ne tient qu’à 
vous de vous affranchir de la tyrannie dont vous êtes 
la victime ; venez avec moi, faisons notre commune féli- 
cité. Que craignez-vous ? — Que vous ne m’aimiez pas assez, 
répliquat-elle ; je veux que le temps me confirme vos 
sentiments ». Percinet, outré de ces soupçons, prit congé 
d’elle et la quitta. 

Le soleil était sur le point de se coucher. Grognon en 
attendait l'heure avec mille impatiences; enfin elle la 
devança et vint avee ses quatre furies, qui l’accompa- 
gnaient partout ; elle mit les trois clefs dans les trois ser- 
rures, et disait en ouvrant la porte : « Je gage que cette 
belle paresseuse n'aura fait œuvre de ses dix doigts ; 
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elle aura mieux aimé dormir pour avoir le teint frais ». 

Quand elle fut entrée, Gracieuse lui présenta le peloton 
de fil, où rien ne manquait. Elle n’eut pas autre chose à 
dire, sinon qu’elle lavait sali, qu’elle était une mal- 
propre, et pour cela elle lui donna deux soufflets, dont 
ses joues blanches et incarnates devinrent bleues et 
jaunes. L’infortunée Gracieuse souffrit patiemment une 
insulte qu’elle n’était pas en état de repousser; on la 
ramena dans son cachot, où elle fut bien enfermée. 

Grognon, chagrine de n’avoir pas réussi avec l’éche- 
veau de fil, envoya querir la fée, et la chargea de 
reproches. « Trouvez, lui dit-elle, quelque chose de plus 
mal aisé, pour qu’elle n’en puisse venir à bout ». La fée 
s’en alla, et le lendemain elle fit apporter une grande 
tonne pleine de plumes. Il y en avait de toutes sortes 
d'oiseaux, de rossignols, de serins, de tarins, de char. 
donnerets, linottes, fauvettes, perroquets, hiboux, moi- 
neaux, Colombes, autruches, outardes, paons, alouettes, 
perdrix : je n'aurais jamais fait si je voulais tout nommer. 
Ces plumes étaient mélées les unes parmi les autres; 
les oiseaux mêmes n’auraient pu les reconnaître. « Voici, 
dit la fée en parlant à Grognon, de quoi éprouver 
ladresse et la patience de votre prisonnière; comman- 
dez-lui de trier ces plumes, de mettre celles des paons à 
part, des rossignols à part, et qu’ainsi de chacune elle 
fasse un monceau : une fée y serait assez nouvelle ». 
Grognon pâma de joie en se figurant l’embarras de la 
malheureuse princesse; elle l’envoya querir, lui fit ses 
menaces ordinaires, et l’enferma avec la tonne dans la 
chambre des trois serrures, lui ordonnant que tout l’ou- 
vrage füt fini au coucher du soleil. 

Gracieuse prit quelques plumes, mais il lui était impos- 
sible de connaître la différence des unes aux autres; elle 
les rejeta dans la tonne. Elle les prit encore, elle essaya 
plusieurs fois, et voyant qu’elle tentait une chose impos- 
sible : « Mourons, dit-elle d’un ton et d’un air déses- 
pérés; c’est ma mort que l’on souhaite, c’est elle qui 
finira mes malheurs; il ne faut plus appeler Percinet à 
mon secours : s’il m’aimait, il serait déjà ici. — J'y suis, 
Princesse, s’écria Percinet en sortant du fond de la 
tonne, où il était caché, j'y suis pour vous tirer de l’em- 
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barras où vous êtes; doutez, après tant de preuves de mon 
attention, que je vous aime plus que ma vie ». Aussitôt il 
.frappa trois coups de sa baguette, et les plumes, sortant à 
milliers de la tonne, sc rangeaient d’eiles-mêmes par 
petits monceaux tout autour de la chambre. « Que ne vous 
dois-je point, Seigneur! lui dit Gracieuse; sans vous 
“allais succomber; soyez certain de toute ma reconnais- 
sance ». Le prince n’oublia rien pour lui persuader de 
prendre une ferme résolution en sa faveur; elle lui 
demanda du temps, et, quelque violence qu’il se fit, il lui 
accorda ce qu’elle voulait. 

Grognon vint; elle demeura si surprise de ce qu’elle 
voyait qu’elle ne savait plus qu’imaginer pour désoler 
Gracieuse : elle ne laissa pas de la battre, disant que les 
plumes étaient mal arrangées. Elle envoya querir la fée, 
et se mit dans une colère horrible contre elle. La fée ne 
savait que lui répondre, elle demeurait confondue. Enfin, 
ele lui dit qu’elle allait employer toute son industrie à 
faire une boîte qui embarrasserait bien sa prisonnière si 
elle s’avisait de l'ouvrir; et, quelques jours après, elle lui 
apporta une boite assez grande. « Tenez, dit-elle à Gro- 
gnon, envoyez porter cela quelque part par votre esclave; 
défendez-lui bien de l’ouvrir : elle ne pourra s’en em- 
pêcher, et vous serez contente ». Grognon ne manqua à 
rien. « Portez cette boîte, dit-elle, à mon riche château, 
et la mettez sur la table du cabinet; mais je vous défends, 
sur peine de mourir, de regarder ce qui est dedans ». 

Gracieuse partit avec ses sabots, son habit de toile et 
son capuchon de laine; ceux qui la rencontraient 
disaient : « Voici quelque déesse déguisée », car elle ne 
laissait pas d’être d’une beauté merveilleuse. Elle ne 
marcha guère sans se lasser beaucoup. En passant dans 
un petit bois qui était bordé d’une prairie agréable elle 
s’assit pour respirer un peu. Elle tenait la boîte sur ses 
genoux, et tout d’un coup l’envie la prit de l’ouvrir. 
« Qu'est-ce qui m’en peut arriver ? disait-elle. Je n’y. pren- 
drai rien, mais tout au moins je verrai ce qui est dedans ». 
Elle ne réfléchit pas davantage aux conséquences, elle 
Pouvrit, et aussitôt il en sort tant de petits hommes et de 
petites femmes, de violons, d'instruments, de petites 
tables, petits cuisiniers, petits plats; enfin le géant de la 
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troupe était haut comme le doigt. Ils sautent dans le pré, 
ils se séparent en plusieurs bandes, et commencent le 
plus joli bal que l’on ait jamais vu : les uns dansaient, 
les autres faisaient la cuisine, et les autres mangeaient; 
les petits violons jouaient à merveille. Gracieuse prit 
d’abord quelque plaisir à voir une chose si extraordi- 
naire; mais, quand elle fut un peu délassée et qu’elle 
voulut les obliger de rentrer dans la boîte, pas un seul 
ne le voulut; les petits messieurs et les petites dames 
s’enfuyaient, les violons de même, et les cuisiniers, avec 
leurs marmites sur leurs têtes et les broches sur l’épaule, 
gagnaient le bois quand elle entrait dans le pré, et pas- 
saient dans le pré quand elle venait dans le bois. « Curio- 
sité trop indiscrète, disait Gracieuse en pleurant, tu vas 
être bien favorable à mon ennemie! Le seul malheur 
dont je ne pouvais me garantir m'arrive par ma faute : 
non, je puis assez me le reprocher. Percinet, s’écria- 
t-elle, Percinet, s’il est possible que vous aimiez encore 
une princesse si imprudente, venez m'aider dans la ren. 
contre la plus fâcheuse de ma vie ». Percinet ne se fit pas 
appeler jusqu’à trois fois; elle l’aperçut avec son riche 
habit vert, « Sans la méchante Grognon, lui dit-il, belle 
princesse, vous ne penseriez jamais à moi. — Ah! jugez 
mieux de mes sentiments, répliqua-t-elle, je ne suis ni 
insensible au mérite, ni ingrate aux bienfaits; il est vrai 
que j'éprouve votre constance, mais c’est pour la couronner 
quand j’en serai convaincue ». Percinet, plus content 
qu'il n’eût encore été, donna trois coups de baguette sur 
la boîte : aussitôt petits hommes, petites femmes, violons, 
cuisiniers et rôti, tout s’y plaça comme s’il ne s’en fût pas 
déplacé. Percinet avait laissé dans le bois son chariot; il 
pria la princesse de s’en servir pour aller au riche chä- 
teau : elle avait bien besoin de cette voiture en l’état où 
elle était; de sorte que, la rendant invisible, il la mena 
lui-même, et il eut le plaisir de lui tenir compagnie, 
plaisir auquel ma chronique dit qu’elle n’était pas indiffé- 
rente dans le fond de son cœur; mais elle cachait ses 
sentiments avec soin. 

Elle arriva au riche château, et, quandelle demanda dela 
part de Grognon qu’on lui ouvrit son cabinet, le gouver- 
neur s’éclata de rire. «Quoi ! lui dit-il, tu crois en quittant 
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tes moutons entrer dans un si beau lieu? Va, retourne où 
tu voudras, jamais sabots n’ont été sur un tel plancher ». 
Gracieuse le pria de lui écrire un mot comme quoi il 
la refusait ; il le voulut bien, et, sortant du riche château, 
elle trouva laimable Percinet qui attendait et qui la 
ramena au palais. 1! serait difficile d'écrire tout ce qu'il 
lui dit pendant le chemin de tendre et de respectueux 
pour lui persuader de finir ses malheurs. Elle lui répli- 
qua que, si Grognon lui faisait encore un mauvais tour, 
elle y consentirait. 

Lorsque cette marâtre la vit revenir, elle se jeta sur la 
fée, qu’elle avait retenue; elle Pégratigna, et l’aurait 
étranglée, si une fée était étranglable. Gracieuse lui pré- 
senta le billet du gouverneur et la boîte : elle jeta l’un et 
l’autre au feu, sans daigner les ouvrir, et, si elle s’en 
était crue, elle y aurait bien jeté la princesse, mais elle 
ne différait pas son supplice pour longtemps. 

Elle fit faire un grand trou dans le jardin, aussi pro- 
fond qu’un puits; l’on posa dessus une grosse pierre. 
Elle s’alla promener, et dit à Gracieuse et à tous ceux qui 
Paccompagnaient : « Voici une pierre sous laquelle je 
suis avertie qu’il y à un trésor : allons, qu’on la lève 
promptement ». Chacun y mit la main, et Gracieuse 
comme les autres : c'était ce qu’on voulait. Dès qu’elle fut 
au bord, Grognon la poussa rudement dans le puits, et on 
laissa retomber la pierre qui le fermait. 

Pour ce coup-là il n’y avait plus rien à espérer : où 
Percinet l’aurait-il pu trouver, au fond de la terré? Elle 
en comprit bien les difficultés et se repentit d’avoir 
attendu si tard à l’épouser : « Que ma destinée est ter- 
rible! s’écriat-elle. Je suis enterrée toute vivante; ce 
genre de mort est plus affreux qu'aucun autre. Vous étes 
vengé de mes retardements, Percinet, mais je craignais 
que vous ne fussiez de l'humeur légère des autres 
hommes, qui changent quand ils sont certains d’être 
aimés. Je voulais enfin être sûre de votre cœur. Mes in- 
justes défiances sont cause de l’état où je me trouve. 
Encore, continua-t-elle, si je pouvais espérer que vous 
donnassiez des regrets à ma perte, il me semble qu’elle 
me serait moins sensible ». Elle parlait ainsi pour sou- 
lager sa douleur, quand elle sentit ouvrir une petite porte, 
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qu’elle n’avait pu remarquer dans l'obscurité. En même 
temps elle aperçut le jour, et un jardin rempli de fleurs, 
. de fruits, de fontaines, de grottes, de statues, de bocages 
et de cabinets ; elle n’hésita point à y entrer. EHc s’avança 
dans une grande allée, révant dans son esprit quelle fin 
aurait ce commencement d'aventure ; en même temps elle 
découvrit le château de Féerie : elle n’eut pas de peine à 
le reconnaître, sans compter que l’on n’en trouve guère 
tout de cristal de roche, et qu’elle y voyait ses nouvelles 
aventures gravées. Percinet parut avec la reine sa mère 
et ses sœurs. « Ne vous en défendez plus, belle princesse, 
dit la reine à Gracieuse, il est temps de rendre mon fils 
heureux et de vous tirer de l’état déplorable où vous 
vivez sous la tyrannie de Grognon ». La princesse recon- 
naissante se jeta à ses genoux, et lui dit qu’elle pouvait 
ordonner de sa destinée, et qu’elle lui obéirait en tout; 
qu’elle n’avait pas oublié la prophétie de Percinet lors- 
qu’elle partit du palais de Féerie, quand il lui dit que ce 
même palais serait parmi les morts, et qu’elle n’y en- 
trerait qu'après avoir été enterrée ; qu’elle voyait avec 
admiration son savoir, et qu’elle n’en avait pas moins 
pour son mérite; qu’ainsi elle lacceptait pour époux. Le 
prince se jeta à son tour à ses pieds; en même temps le 
palais retentit de voix et d’instruments, et les noces se 
firent avec la dernière magnificence. Toutes les fées de 
mille lieues à la ronde y vinrent avec. des équipages 
somptueux; les unes arrivèrent dans des chars tirés par 
des cygnes, d’autres par des dragons, d’autres sur des nues, 
d’autres dans des globes de feu. Entre celles-là parut la fée 
qui avait aidé à Grognon à tourmenter Gracieuse; quand 
elle la reconnut, lon n’a jamais été plus surpris; elle la 
conjura d'oublier ce qui s'était passé, et qu’elle cherche- 
rait les moyens de réparer les maux qu’elle lui avait fait 
souffrir. Ce qui est de vrai, c’est qu’elle ne voulut pas 
demeurer au festin, et que, remontant dans son char 
attelé de deux terribles serpents, elle vola au palais ‘du 
roi; en ce lieu elle chercha Grognon, et lui tordit le cou, 
sans que ses gardes nises femmes l’en pussent empêcher. 


C'est toi, triste et funeste Envie, 
Qui causes les maux des humains, 
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Et qui de la plus belle vie 
Troubles les jours les plus screins. 
C'est toi qui contre Gracieuse 
De l'indigne Grognon animas le courroux:; 
C'est toi qui conduisis les coups 
Qui la rendirent malheureuse. 
Hélas ! quel eût été son sort, 
Si de son Percinet la constance amoureuse 
Ne l'avait tant de fois dérobée à la mort! 
11 méritait la récompense 
Que reçut enfin son ardeur. 
Lorsque l’on aime avec constance, 
Tôt ou tard on se voit dans un parfait bonheur. 


LA BELLE AUX CHEVEUX D'OR 


1 y avait une fois la fille d’un roi qui était si belle 
qu’il n’y avait rien de si beau dans le monde, et à cause 
qu’elle était si belle on la nommait la Belle aux cheveux 
d’or : car ses cheveux étaient plus fins que de l'or, et 
blonds par merveille, tout frisés, qui lui tombaient jusque 
sur les pieds. Elle allait toujours couverte de ses che- 
veux bouclés, avec une couronne de fleurs sur la tête et 
des habits brodés de diamants et de perles : tant il y a 
qu’on ne pouvait la voir sans l’aimer. 

Il y avait, un jeune roi de ses voisins qui n’était point 
marié, et qui était bien fait et bien riche. Quand il eut 
appris tout ce qu'on disait de la Belle aux cheveux d’or, 
bien qu’il ne l’eût point encore vue, il se prit à l'aimer 
si fort qu’il en perdait le boire et le manger, et il se ré- 
solut de lui envoyer un ambassadeur pour la demander 
en mariage. Il fit faire un carrosse magnifique à son am- 
bassadeur; il lui donna plus de cent chevaux et de cent 
laquais,-et lui recommanda bien de lui amener la prin- 
cesse. 

Quand il eut pris congé du roi et qu’il fut parti, toute 
la cour ne parlait d’autre chose; et le roi, qui ne doutait 
pas que la Belle aux cheveux d’or ne consentit à ce qu’il 
souhaitait, lui faisait déjà faire de belles robes et des 
meubles admirables. Pendant que les ouvriers étaient 
occupés à travailler, l'ambassadeur, arrivé chez la Belle 
aux cheveux d’or, lui fit son petit message; mais, soit 
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qu’elle ne fût pas ce jour-là de bonne humeur, ou que le 
compliment ne lui semblât pas à son gré, elle répondit à 
Pambassadeur qu’elle remerciait le roi, et qu’elle n’avait 
point envie de se marier. 

L’ambassadeur partit de la cour de cette princesse, 
bien triste de ne la pas amener avec lui ; il rapporta tous 
les présents qu’il lui avait portés de la part du roi, car elle 
était fort sage et savait bien qu’il ne faut pas que les filles 
reçoivent rien des garçons : aussi elle ne voulut jamais 
accepter. les beaux diamants et le réste, et, pour ne pas 
mécontenter le roi, elle prit seulement un quarteron 
d’épingles d'Angleterre. 

Quand l’ambassadeur arriva à la grande ville du roi, où 
il était attendu si impatiemment, chacun s’affligea de ce 
qu’il ne ramenait point la Belle aux cheveux d’or, et le 
roi se prit à pleurer comme un enfant ; on le consolait 
sans en pouvoir venir à bout. 

Il y avait un jeune garçon à la cour qui était beau 
comme le soleil et le mieux fait de tout le royaume : à 
cause de sa bonne grâce et de son esprit, on le nommait 
Avenant. Tout le monde l’aimait, hors les envieux, qui 
étaient fâchés que le roi lui fit du bien et qu’il lui confiât 
tous les jours ses affaires. 

Avenant se trouva avec des personnes qui parlaient 
du retour de l’ambassadeur, et qui disaient qu’il n’avait 
rien fait qui vaille; il leur dit, sans y prendre trop garde : 
« Si le roi m'avait envoyé vers la Belle aux cheveux 
d’or, je suis certain qu’elle serait revenue avec moi ». 
Tout aussitôt ces méchantes gens vont dire au roi : 
« Sire, vous ne savez pas ce que dit Avenant? Que, si vous 
l'aviez envoyé chez la Belle aux cheveux d’or, il l’au- 
rait ramenée. Considérez bien sa malice : il prétend être 
plus beau que vous, et qu’elle l'aurait tant aimé qu’elle 
Vaurait suivi partout ». Voilà le roi qui se met en colère, 
en colère tant et tant qu’il était hors de lui. « Ah! ah! 
dit-il, ce joli mignon se moque de mon malheur, et il se 
prise plus que moi; allons, qu’on le mette dans ma grosse 
tour, et qu’il y meure de faim ». 

Les gardes du roi furent chez Avenant, qui ne pensait 
plus à ce qu’il avait dit; ils le traînèrent en prison et lui 
tirent mille maux. Ce pauvre garçon n’avait qu'un peu de 
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paille pour se coucher, et il serait mort, sans qu’il coulait 
une petite fontaine dans le pied de la tour, dont il buvait 
un peu pour se rafraîchir, car la faim lui avait bien séché 
la bouche. 

Un jour qu’il n’en pouvait plus, il disait en soupirant : 
« De quoi se plaint le roi? I n’a point de sujet qui lui 
soit plus fidèle que moi; je ne l’ai jamais offensé ». Le 
roi par hasard passait proche de la tour, et, quand il 
entendit la voix de celui qu’il avait tant aimé, il s’arrêta 
pour l’écouter, malgré ceux qui étaient avec lui, qui 
haïssaient Avenant, et qui disaient au roi : « À quoi vous 
amusez-vous, Sire ? ne savez-vous pas que c’est un fri- 
pon »? Le roi répondit: « Laissez-moi là, je veux 
Pécouter ». Ayant ouï ses plaintes, les larmes lui en vin- 
rent aux yeux; il ouvrit la porte de la tour, et l’appela. 
Avenant vint tout triste se mettre à genoux devant lui, 
et baisa ses pieds. « Que vous ai-je fait, Sire, lui dit-il, 
pour me traiter si durement? — Tu t’es moqué de moi et 
de mon ambassadeur, dit le roi. Tu as dit que, si je 
t'avais envoyé chez la Belle aux cheveux d’or, tu l'aurais 
bien amenée. — Il est vrai, Sire, répondit Avenant, que 
je lui aurais si bien fait connaître vos grandes qualités 
que je suis persuadé qu’elle n’aurait pu s’en défendre; et 
en cela je n’ai rien dit qui ne vous dût être agréable ». Le 
roi trouva qu’effectivement il n’avait point de tort; il 
regarda de travers ceux qui lui avaient dit du mal de 
son favori, et il l’'emmena avec lui, se repentant bien de 
la peine qu’il lui avait faite. 

Après lavoir fait souper à merveille, il l’appela dans 
son cabinet, et lui dit : « Avenant, j'aime toujours la 
Belle aux cheveux d’or; ses refus ne m'ont point rebuté; 
mais je ne sais comment m'y prendre pour qu’elle veuille 
m’épouser : j'ai envie de ty envoyer pour voir si tu 
pourras réussir ». Avenant répliqua qu’il était disposé de 
lu: obéir en toutes choses, et qu’il partirait dès le lende- 
main. « Oh! dit Le roi, je veux te donner un grand équi- 
page. — Cela n’est point nécessaire, répondit-il, il ne 
me faut qu’un bon cheval avec des lettres de votre part ». 
Le roi l’embrassa, car il était ravi de le voir sitôt prêt. 

Ce fut un lundi matin qu’il prit congé du roi et de ses 
amis pour aller à son ambassade tout seul, sans pompe 
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et sans bruit. Il ne faisait que rêver aux moyens d’en- 
gager la Belle aux cheveux d’or d’épouser le roi; il avait 
une écritoire dans sa poche, et, quand il lui venait quel- 
que belle pensée à mettre dans sa harangue, il descendait 
de cheval, et s’asseyait sous des arbres pour écrire afin 
de ne rien oublier. Un matin qu’il était parti à la petite 
pointe du jour, en passant dans une grande prairie, il lui 
vint une pensée fort jolie ; il mit pied à terre, et se plaça 
contre des saules et des peupliers qui étaient plantés le 
long d’une petite rivière qui coulait au bord du pré. Après 
qu’il eut écrit, il regarda de tous côtés, charmé de se 
trouver en un si bel endroit. Il aperçut sur l'herbe une 
grosse carpe dorée, qui bâillait et qui n’en pouvait plus : 
car, ayant voulu attraper de petits moucherons, elle avait 
sauté si haut hors de l’eau qu’elle s’était élancée sur 
l'herbe, où elle était près de mourir. Avenant en eut pitié, 
et, quoiqu'il fût jour maigre, et qu’il eût pu l’emporter 
pour son diner, il fut la prendre et la remit doucement 
dans la rivière. Dès que ma commère la carpe sentit la 
fraîcheur de l’eau, elle commence à se réjouir, et se 
laisse couler jusqu’au fond, puis, revenant toute gaillarde 
au bord de la rivière : « Avenant, dit-elle, je vous re- 
mercie du plaisir que vous venez de me faire ; sans vous 
je serais morte, et vous m'avez sauvée” je vous le revau- 
drai ». Après ce pelit compliment, elle s’enfonça dans 
l’eau, et Avenant demeura bien surpris de l'esprit et de 
la grande civilité de la carpe. 

Un autre jour qu’il continuait son voyage, il vit un 
corbeau bien embarrassé : ce pauvre oiseau était pour- 
suivi par un gros aigle grand mangeur de corbeaux; il 
était près de l’attraper, et il l'aurait avalé comme une 
lentille, si Avenant n’eût eu compassion du malheur de 
cet oiseau. « Voilà, dit-il, comme les plus forts oppri- 
ment les plus faibles; quelle raison a l’aigle de manger 
le corbeau »? Il prend son arc, qu’il portait toujours, et 
une flèche; puis, mirant bien l’aigle, croc, il lui décoche 
la flèche dans le corps, et le perce de part en part; il 
tombe mort, et le corbeau ravi vint se percher sur un arbre. 
« Avenant, lui dit-il, vous êtes bien généreux de m'avoir 
secouru, moi qui ne suis qu'un misérable corbeau; mais 
je n’en demeurerai point ingrat, je vous le revaudrai », 
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Avenant admira le bon esprit du corbeau, et continua 
son chemin. En entrant dans un grand bois, si matin 
qu’il ne voyait qu'à peine à se conduire, il entendit un 
hibou qui criait en hibou désespéré. « Ouais! dit-il, voilà 
un hibou bien affligé ; il pourrait s'être laissé pren- 
dre dans quelques filets ». 11 chercha de tous côtés, et 
enfin il trouva de grands filets que des oiseleurs avaient 
tendus la nuit pour attraper les oisillons. « Quelle pitié! 
dit-il, les hommes ne sont faits que pour s’entretour- 
menter, ou pour persécuter de pauvres animaux qui ne 
leur font ni tort ni dommage ». Il tira son couteau, et 
coupa les cordelettes. Le hibou prit l'essor, mais, reve- 
nant à tire-d’aile : « Avenant, dit-il, il n’esi pas néces- 
sâire que je vous fasse une longue harangue pour vous 
faire comprendre l’obligation que je vous ai ; elle parle 
assez d’elle-même : les chasseurs allaient venir, j'étais 
pris, j'étais mort sans votre secours; j’ai le cœur recon- 
naissant, je vous le revaudrai ». 

Voilà les trois plus considérables aventures qui arrivè- 
rent à Avenant dans son voyage. Il était si pressé d'arriver 
qu’il ne tarda pas à se rendre au palais de la Belle aux 
cheveux d’or. Tout y était admirable; l’on y voyait les 
diamants entassés comme des pierres, les beaux habits, 
le bonbon, l'argent : c'étaient des choses merveilleuses ; 
et il pensait en lui-même que, si elle quittait tout cela 
pour venir chez le roi son maître, il faudrait qu’il jouât 
bien de bonheur. Il prit un habit de brocart, des plumes 
incarnates et blanches; il se peigna, se poudra, se lava 
le visage; il mit une riche écharpe toute brodée à son 
cou, avec un petit panier, et dedans un beau petit chien, 
qu’il avait acheté en passant à Boulogne. Avenant était si 
bien fait, si aimable, il faisait toutes choses avec tant de 
grâce, que, lorsqu'il se présenta à la porte du palais, 
tous les gardes lui firent une grande révérence, et l’on 
courut dire à la Belle aux cheveux d’or qu’Avenant, am- 
bassadeur du roi son plus proche voisin, demandait à la 
voir. : 

Sur ce nom d’Avenant, la princesse dit: « Cela me 
porte bonne signification; je gagerais qu’il est joli, et 
qu’il plaît à tout le monde. — Vraiment oui, madame, lui 
dirent toutes ses filles d'honneur, nous l'avons vu du 
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grenier où nous accommodions votre filasse, et, tant qu’il 
a demeuré sous les fenêtres, nous n’avons pu rien faire. 
— Voilà qui est beau, répliqua la Belle aux cheveux d’or, 
de vous amuser à regarder les garçons. Çà, que l’on me 
donne ma grande robe de satin bleu brodée, et que l’on 
éparpille bien mes blonds cheveux; que l’on me fasse 
des guirlandes de fleurs nouvelles; que l’on me donne 
mes souliers hauts et mon éventail ; que l’on balaye ma 
chambre et mon trône : car je veux qu’il dise partout que 
je suis vraiment la Belle aux cheveux d’or ». 

Voilà toutes les femmes qui s’empressent de la parer 
comme une reine ; elles étaient si hâtées qu’elles s’entre- 
cognaient et n’avançaient guère. Enfin la princesse passa 
dans sa galerie aux grands miroirs pour voir si rien ne 
lui manquait, et puis elle monta sur son trône d’or, 
d'ivoire et d’ébène, qui sentait comme baume; et elle 
commanda à ses filles de prendre des instruments et de 
chanter tout doucement pour n’étourdir personne. 

L’on conduisit Avenant dans la salle d'audience ; il de 
meura si transporté d’admiration qu’il a dit depuis bien 
des fois qu’il ne pouvait presque parler, néanmoins il 
prit courage, et fit sa harangue à merveille : il pria la 
princesse qu’il n’eût pas le déplaisir de s’en retourner 
sans elle. « Gentil Avenant, lui dit-elle, toutes les raisons 
que vous venez de me conter sont fort bonnes, et je vous 
assure que je serais bien aise de vous favoriser plus qu'un 
autre ; mais il faut que vous sachiez qu’il y a un mois que 
je fus me promener sur la rivière avec toutes mes dames, 
et, comme l’on me servit la collation, en ôtant mon gant 
je tirai de mon doigt une bague qui tomba par malheur 
dans la rivière : je la chérissais plus que mon royaume; 
je vous laisse à juger de quelle affliction cette perte fut 
suivie. J'ai fait serment de n’écouter jamais aucune pro- 
position de mariage que l'ambassadeur qui me proposera 
un époux ne me rapporte ma bague. Voyez à présent 
ce que vous avez à faire là-dessus: car, quand vous me 
parleriez quinze jours et quinze nuits, vous ne me per- 
suaderiez pas de changer de sentiment ». 

Avenant demeura bien étonné de cette réponse ; il lui 
fit une profonde révérence, et la pria de recevoir le petit 
chien, le panier et lécharpe; mais elle lui répliqua 
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qu’elle ne voulait point de présents, et qu’il songeât à ce 
qu’elle venait de lui dire. 

Quand il fut retourné chez lui, ilsecoucha sans souper, 
et son petit chien, qui s’appelait Cabriolle, ne voulut pas 
souper non plus : il vint se mettre auprès de lui. Tant que 
la nuit fut longue, Avenant ne cessa point de soupirer. 
« Où puis-je prendre une bague tombée depuis un mois 
dans une grande rivière ? disait-il. C’est toute folie de l’en- 
treprendre ! La princesse ne m'a dit cela que pour me 
mettre dans l'impossibilité de lui obéir ». Il soupirait et 
s’affligeait très fort. Cabriolle, qui l’écoutait, lui dit: 
« Mon cher maîitre, je vous prie, ne désespérez point de 
votre bonne fortune ; vous êtes trop aimable pour n’être 
pas heureux : allons dès qu’il fera jour au bord de la 
rivière ». Avenant lui donna deux petits coups de la main, 
et ne répondit rien; mais, tout accablé de tristesse, il 
s’endormit. 

Cabriolle, voyant le jour, cabriola tant qu’il l’éveilla, et 
lui dit: « Mon maitre, habillez-vous, et sortons ». Avenant 
le voulut bien; il se lève, s'habille et descend dans le 
jardin, et du jardin il va insensiblement au bord de la 
rivière, où il se promenait son chapeau sur ses yeux et 
ses bras croisés l’un sur l’autre, ne pensant qu’à son 
départ, quand tout à coup il entendit qu’on l’appelait : 
« Avenant, Avenant » ! Il regarde de tous côtés et ne voit 
personne ; il crut rêver. Il continue sa promenade; on 
le rappelle : « Avenant, Avenant ! — Qui m'appelle » ? 
dit-il. Cabriolle, qui était fort petit, et qui regardait de 
près dans l’eau, lui répliqua: « Ne me croyez jamais si 
ce n’est une carpe dorée que j’aperçois ». Aussitôt la 
grosse carpe paraît, et lui dit: « Vous m'avez sauvé la vie 
dans le pré des Alisiers, où je serais restée sans vous ; 
je vous promis de vous le revaloir : tenez, cher Avenant, 
voici la bague de la Belle aux cheveux d’or ». Il se baissa, 
et la prit dans la gueule de ma commère la carpe, qu’il 
remercia mille fois. 

Au lieu de retourner chez lui, il fut droit au palais avec 
le petit Cabriolle, qui était bien aise d’avoir fait venir son 
maître au bord de l’eau. L'on alla dire à la princesse 
qu’il demandait à la voir. « Hélas! dit-elle, ce pauvre 
garçon, il vient prendre congé de moi; il a considéré que 
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ce que je veux.est impossible, et il va le dire à son 
maître », L'on fit entrer Avenant, qui lui présentasa bague 
et lui dit : « Madame la princesse, voilà votre commande- 
ment fait ; vous plaît-il recevoir le roi mon maître pour 
époux » ? Quand elle vit sa bague où il ne manquait rien, 
elle resta si étonnée, si étonnée, qu’elle croyait rêver. 
« Vraiment, dit-elle, gracieux Avenant, il faut que vous 
soyez favorisé de quelque fée, car näturellement cela n’est 
pas possible. — Madame, dit-il, je n’en connais aucune, 
mais j'avais bien envie de vous obéir. — Puisquevous avez 
sibonne volonté, continua-t-elle, il faut que vous me rendiez 
un autre service, sans lequel je ne me marierai jamais. Il 
y à un prince, qui n’est pas éloigné d'ici, appelé Galifron, 
lequel s’était mis dans l'esprit de m’épouser. Il me fit 
déclarer son dessein avec des menaces épouvantables, 
que, si je le refusais, il désolerait mon royaume ; mais 
jugez si je pouvais l’accepter : c’est un géant qui est plus 
haut qu'une haute tour ; il mange un homme comme un 
singe mange un marron. Quand il va à la campagne, il 
porte dans ses poches de petits canons, dont il se sert au 
lieu de pistolets; et, lorsqu'il parle bien haut, ceux qui 
sont près de lui deviennent sourds. Je lui mandai que je 
ne voulais point me marier, et qu’il m'excusât ; cependant 
il n’a point laissé de me persécuter; il tue tous mes 
sujets, et avant toutes choses il faut vous battre contre lui 
et m'apporter sa tête ». 

Avenant demeura un peu étourdi de cette proposition ; 
il rêva quelque temps, et puis il dit: « Eh bien, madame, 
je combattrai Galifron ; je crois que je serai vaincu, mais 
je mourrai en brave homme ». La princesse resta bien 
étonnée ; elle lui dit mille choses pour l’empécher de 
faire cette entreprise. Cela ne servit de rien, il se retira 
pour aller chercher des armes et tout ce qu’il lui fallait. 
Quandil eut ce qu’il voulait, il remit le petit Cabriolle 
dans son panier, il monta sur son beau cheval, et fut dans 
le pays de Galifron. Il demandait de ses nouvelles à ceux 
qu’il rencontrait, et chacun lui disait que c'était un vrai 
démon, dont on n’osait approcher : plus il entendait dire 
cela, plus il avait peur. Cabriolle le rassurait, et lui 
disait : « Mon cher maître, pendant que vous vous battrez, 
j'irai lui mordre les jambes ; il baissera la tête pour me 
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chasser, et vous le tuerez ». Avenant admirait l’esprit du 
petit chien, mais il savait assez que son secours ne suffi- 
sait pas. 

Enfin, il arriva proche du château de Galifron; tous les 
chemins étaient couverts d’os et de carcasses d'hommes 
qu’il avait mangés ou mis en pièces. Il ne l’attendit pas 
longtemps qu’il le vit venir à travers un bois ; sa tête pas- 
sait les plus grands arbres, et il chantait d’une voix 
épouvantable : 


Où sont les petits enfants, 

Que je les croque à belles dents? 
Il m'en faut tant, tant et tant 
Que le monde n'est suffisant. 


Aussitôt Avenant se mit à chanter sur le même air: 


Approche, voici Avenant, 

Qui t’arrachera les dents ; 

Bien qu'il ne soit pas des plus grands, 
Pour te battre il est suffisant. 


Les rimes n’étaient pas régulières, mais il fit la chanson 
fort vite, et c’est même un miracle comme il ne la fit pas 
plus mal, car il avait horriblement peur. Quand Galifron 
entendit ces paroles, il regarda de tous côtés, et il aperçut 
Avenant l’épée à la main, qui lui dit deux ou trois injures 
pour l’irriter. I n’en fallut pas tant, il se mit dans une 
colère effroyable, et, prenant une massue toute de fer, il 
auraitsassommé du premier coup le gentil Avenant, sans 
qu'un corbeau vintse mettre sur le haut de satête, etavec 
son bec il lui donna si juste dans les yeux qu’il les creva; 
le sang coulait sur son visage, il était comme un déses- 
péré, frappant de tous côtés. Avenant l’évitait, et lui por- 
tait de grands coups d'épée qu’il enfonçait jusqu’à la 
garde, et qui luifaisaient mille blessures, par où il perdit 
tant de sang qu’il tomba. Aussitôt Avenant lui coupa la 
tête, bien ravi d’avoir été si heureux; et le corbeau, qui 

- s'était perché sur un arbre, lui dit: « Je n’ai pas oubliéle 
service que vous me rendites en tuant l'aigle qui me pour- 
suivait; je vous promis de m’en acquitter, je crois l’avoir 
fait aujourd’hui. — C’est moi qui vous dois tout, monsieur 
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du Corbeau, répliqua Avenant, je demeure votre servi 
teur ». Il monta aussitôt à cheval, chargé de l’épouvantable 
tête de Galifron. 

Quand il arriva dans la ville, tout le monde le suivait, 
et criait : « Voici le brave Avenant, qui vient de tuer le 
monstre », de sorte que la princesse, qui entendit bien 
du bruit et qui tremblait qu’on ne lui vint apprendre 
la mort d’Avenant, n’osait demander ce qui lui étaitarrivé ; 
mais elle vit entrer Avenant avec la tête du géant, qui ne 
laissa pas de lui faire encore peur, bien qu’il n’y eût plus 
rien à craindre. « Madame, lui dit-il, votre ennemi est 
mort, j'espère que vous ne refuserez plus le roi mon 
maître. — Ah ! si fait, dit la Belle aux cheveux d’or, je le 
refuserai, si vous ne trouvez moyen, avant mon départ, 
de m'apporter de l’eau de la grotte Ténébreuse. 

« 11 y a proche d'ici une grotte profonde qui a biensix 
lieues de tour ; on trouve à l’entrée deux dragons qui em- 
pêchent qu’on n’y entre : ils ont du feu dans la gueule et 
dans les yeux; puis, lorsqu'on est dans la groite, on trouve 
un grand trou dans lequel il faut descendre : il est plein 
de crapauds, de couleuvres et de serpents. Au fond de ce 
trou il y a une petite cave où coule la fontaine de Beauté 
et de Santé: c’est de cette eau que je veux absolument. 
Tout ce qu’on en lave devient merveilleux; si lon est 
belle, on demeure toujours belle; si l’on est laide, on 
devient belle ; sil’on est jeune, on reste jeune; si l’on est 
vieille, on devient jeune. Vous jugez bien, Avenant, que 
je ne quiiterai pas mon royaume sans en emporter. 

— Madarne, lui dit-il, vous êtes si belle que cette eau 
vous est bien inutile; maisje suis un malheureux ambassa- 
deur dont vous voulez la mort: je vais vous aller cher“ 
cher ce que vous désirez, avec la certitude de n’en pouvoir 
revenir ». 

La Belle aux cheveux d’or ne changea point de dessein, 
et Avenant partit avec le petit chien Cabriolle, pour aller : 
à la grotte Ténébreuse chercher de l’eau de Beauté. Tous 
ceux qu’il rencontrait sur le chemin disaient : « C’est une 
pitié de voir un garçon si aimable s’aller perdre de gaieté 
de cœur ; il va seul à la grotte, et, quand il irait lui cen- 
tième, il n’en pourrait venir à bout. Pourquoi la prin- 
cesse ne vout-elle que des choses impossibles »? 11 conti- 
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riuait de marcher, et ne disait pas un mot; mais il était 
bien triste. 

Il arriva vers le haut d’une montagne, où il s’assit pour 
se reposer un peu, et il laissa paître son cheval et courir 
Cabriolle après des mouches; il savait que la grotte Téné- 
breuse n’était pas loin de là, il regardait s’il ne la verrait 
point; enfin il aperçut un vilain rocher noir comme de 
l’encre, d’où sortait une grosse fumée, et au bout d’un 
moment un des dragons qui jetait du feu par les yeux et 
par la gueule : il avait le corps jaune et vert, des griffes, 
et une longue queue qui faisait plus de cent tours. 
Cabriolle vit tout cela : il ne savait où se cacher, tant il 
avait de peur. 

Avenant, tout résolu de mourir, tira son épée, et des- 
cendit avec une fiole que la Belle aux cheveux d’or lui 
avait donnée pour la remplir de l’eau de Beauté. Il dit à 
son petit chien Cabriolle : « Cest fait de moil je ne 
pourrai jamais avoir de cette eau qui est gardée par les 
dragons; quand je serai mort, remplis la fiole de mon 
. sang, et la porte à la princesse, pour qu’elle voie ce qu’elle 

me coûte; et puis va trouver le roi mon maître, et lui 
conte mon malheur ». Comme il parlait ainsi, il entendit 
‘qu’on l’appelaït : « Avenant, Avenant »! Il dit : « Qui 
m'appelle »? et il vit un hibou dans le trou d’un vieux 
arbre, qui lui dit : « Vous m'avez retiré du filet des chas-. 
seurs où j'étais pris, et vous me sauvâtes la vie; je vous 
promis que je vous le revaudrais, en voici le temps. 
Donnez-moi votre fiole; je sais tous les chemins de la 
grotte Ténébreuse, je vais vous querir l’eau de Beauté ». 
Dame ! qui fut bien aise ? je vous le laisse à penser. Ave- 
nant lui donna vite sa fiole, et le hibou entra sans nul 
empêchement dans la grotte. En moins d’un quart d’heure, 
il revint rapporter la bouteille bien bouchée. Avenant fut 
ravi, il le remercia de tout son cœur, et, remontant la 
montagne, il prit le chemin de la ville bien joyeux. 

Il alla droit au palais, il présenta la fiole à la Belle aux 
cheveux d’or, qui n’eut plus rien à dire : elle remercia 
Avenant, et donna ordre à tout ce qu’il lui fallait pour 
partir, puis elle se mit en voyage avec lui. Elle le trouvait 
bien aimable, et elle lui disait quelquefois : « Si vous 
aviez voulu, je vous aurais fait roi; nous ne serions point 
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partis de mon royaume ». Mais il répondit : « Je ne vou- 
drais pas faire un si grand déplaisir à mon maître pour 
tous les royaumes de la terre, quoique je vous trouve 
plus belle que le soleil ». 

Enfin, ils arrivèrent à la grande ville du roi, qui, 
sachant que la Belle aux cheveux d'or venait, alla au- 
devant d'elle, et lui fit les plus beaux présents du monde. 
Il l’épousa avec tant de réjouissances que l’on ne parlait 
d'autre chose; mais la Belle aux cheveux d’or, qui aimait 
Avenant dans le fond de son cœur, n’était bien aise que 
quand elle le voyait, et elle le louait toujours. « Je ne 
serais point venue sans Avenant, disait-elle au roi : il a 
fallu qu’il ait fait des choses impossibles pour mon ser- 
vice : vous lui devez être obligé; il m’a donné de l’eau de 
Beauté, je ne vieillirai jamais, je serai toujours belle ». 

Les envieux qui écoutaient la reine dirent au roi : 
« Vous n’êtes point jaloux, et vous avez sujet de l'être : la 
reine aime si fort Avenant qu’elle en perd le boire et le 
manger ; elle ne fait que parler de lui et des obligations 
que vous lui avez, comme si tel autre que vous auriez 
envoyé n’en eût pas fait autant ». Le roi dit : « Vraiment, 
je m’en avise; qu’on aille le mettre dans la tour avec les 
fers aux pieds et aux mains ». L’on prit Avenant, et, pour 
sa récompense d’avoir si bien servi le roi, on l’enferma 
dans la tour avec les fers aux pieds et aux mains. Il ne 
voyait personne que le geôlier qui lui jetait un morceau 
de pain nojr par un trou, et de l’eau dans une écuelle de 
terre; pourtant son petit chien Cabriolle ne le quittait 
point, il le consolait, et venait lui dire toutes les nou- 
velles. 

Quand la Belle aux cheveux d’or sut sa disgrâce, elle se 
jeta aux pieds du roi, et, tout en pleurs, elle le pria de 
faire sortir Avenant de prison. Mais plus elle le priait, 
plus il se fâchait, songeant : « C’est qu’elle l'aime », et il 
n’en voulut rien faire. Elle n’en parla plus : elle était 
bien triste. | 

Le roi s’avisa qu’elle ne le trouvait peut-être pas assez 
beau ; il eut envie de se frotter le visage avec de l’eau de 
Beauté, afin que la reine l’aimât plus qu’elle ne faisait. 
Cette eau était dans la fiole sur le bord de la cheminée de 
la chambre de la reine; elle l'avait mise là pour la 
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regarder plus souvent, mais une de ses femmes de 
chambre, voulant tuer une araignée avec un balai, jeta 
par malheur la fiole par terre, qui se cassa, et toute l’eau 
fut perdue. Elle balaya vitement, et, ne sachant que faire, 
elle se souvint qu’elle avait vu dans le cabinet du roi une 
fiole toute semblable, pleine d’eau claire comme était 
l’eau de Beauté ; elle la prit adroitement sans rien dire, 
et la porta sur la cheminée de la reine. 

L'eau qui était dans le cabinet du roi servait à faire 
mourir les princes et les grands seigneurs quand ils 
étaient criminels; au lieu de leur couper la tête ou de les 
pendre, on leur frottait le visage de cette eau : ils s’en- 
dormaient et ne se réveillaient plus. Un soir donc le roi 
prit la fiole et se frotta bien le visage; puis il s’endormit 
et mourut. Le petit chien Cabriolle l’apprit des premiers, 
et ne manqua pas de aller dire à Avenant, qui lui dit 
d'aller trouver la Belle aux cheveux d'or, et de la faire 
souvenir du pauvre prisonnier. 

Cabriolle se glissa doucement dans la presse, car il y 
avait grand bruit à la cour pour la mort du roi. Il dit à la 
reine * « Madame, n’oubliez pas le pauvre Avenant ». Elle 
se souvint aussitôt des peines qu’il avait souffertes à cause 
d’elle, et de sa grande fidélité : elle sortit sans parler à 
personne, et fut droit à la tour, où elle ôta elle-même les 
fers des pieds et des mains d’Avenant, et, lui mettant une 
couronne d’or sur la tête et le imanteau. royal sur les 
épaules, elle lui dit : « Venez, aimable Avenant, je vous 
fais roi, et vous prends pour mon époux ». Il se jeta à 
ses pieds et la remercia. Chacun fut ravi de l’avoir pour 
maître ; il se fit la plus belle noce du monde, et ia Belle 
aux cheveux d’or vécut longtemps avec le bel Avenant, 
tous deux heureux et satisfaits. 


Si par hasard un malheureux 

Te demande ton assistance, 
Ne lui refuse point un secours généreux : 
Un bienfait tôt ou tard reçoit sa récompense. 

Quand Avenant, avec tant de bonté, 

Servait carpe et corbeau; quand jusqu'au hibou même, 
Sans être rebuté de sa laideur extrême, 

Il conservait la liberté, 
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Aurait-on pu jamais Île croire, 
Que ces animaux quelque jour 
Le conduiraient au comble de la gloire, 
Lorsqu'il voudrait du roi servir le tendre amour? 
Malgré tous les attraits d’une beauté charmante, 
Qui commençait pour lui de sentir des désirs, 
Ji conserve à son maître, étouffant ses soupirs, 
Une fidélité constante. 
Toutefois, sans raison, il se voit accusé; 
Mais quand à son bonheur il paraît plus d’obstacle, 
Le Ciel lui devait un miracle, 
Qu’à la vertu jamais Le Ciel n'a refusé. 
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I] était une fois un roi fort riche enterres et en argent; 
sa femme mourut, il en fut inconsolable. Il s’enferma 
huit jours entiers dans un petit cabinet, où il se cassait 
la tête contre les murs, tant il était affligé. On craignit 
qu'il ne se tuât : on mit des matelas entre la tapisserie et 
la muraille, de sorte qu’il avait beau se frapper, il ne se 
faisait plus de mal. Tous ses sujets résolurent entre eux 
de l’ailer voir et de lui dire ce qu’ils pourraient de plus 
propre à soulager sa tristesse. Les uns préparaient des 
discours graves et sérieux, d’autres d’agréables et même 
de réjouissants; mais cela ne faisait aucune impression 
sur son esprit, à peine entendait-il ce qu’on lui disait. 
Enfin il se présenta devant lui une femme si couverte de 
crêpes noirs, de voiles, de mantes, de longs habits de 
deuil, et qui pleurait et sanglotait si fort et si haut, qu’il 
en demeura surpris. Elle lui dit qu’elle n'entreprenait 
point, comme les autres, de diminuer sa douleur, qu’élle 
venait pour l’augmenter, parce que rien n’était plus juste 
que de pleurer une bonne femme; que pour elle, qui 
avait eu le meilleur de tous les maris, elle faisait bien 
son compte de pleurer tant qu’il lui resterait des yeux à 
la tête. Lä-dessus elle redoubla ses cris, et le roi à son 
exemple se mit à hurler. 

Il Ja reçut mieux que les autres; il l’entretint des belles 
qualités de sa chère défunte, et elle renchérit sur celles 
de son cher défunt : ils causèrent tant et tant qu’ils ne 
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savaient plus que dire sur leur douleur. Quand la fine 
veuve vit la matière presque épuisée, elle leva un peu 
ses voiles, et le roi affligé se récréa la vue à regarder 
cette pauvre affligée, qui tournait et retournait fort à 
propos deux grands yeux bleus, bordés de longues pau- 
pières noires ; son teint était assez fleuri. Le roi la consi- 
déra avec beaucoup d’attention ; peu à peu il parla moins 
de sa femme, puis il n’en parla plus du tout. La veuve 
disait qu’elle voulait toujours pleurer son mari, le roi la 
pria de ne point immortaliser son chagrin. Pour conclu- 
sion, l’on fut tout étonné qu’il l’épousa, et que le noir se 
changea en vert et en couleur de rose : il suffit très sou- 
vent de connaître le faible des gens pour entrer dans 
leur cœur, et pour en faire tout ce que l’on veut. 

Le roi n’avait eu qu’une fille de son premier mariage, ‘ 
qui passait pour la huitième merveille du monde, on la 
nomrnait Florine, parce qu’elle ressemblait à Flore, tant 
elle était fraiche, jeune et belle. On ne lui voyait guère 
d'habits magnifiques; elle aimait les robes de taffetas 
volant, avec quelques agrafes de pierreries et force guir- 
landes de fleurs, qui faisaient un effet admirable quand 
elles étaient placées dans ses beaux cheveux. Elle n’avait 
que quinze ans lorsque le roi se remaria. 

La nouvelle reine envoya querir sa fille, qui avait été 
nourrie chez sa marraine, la fée Soussio; mais elle n’en 
était ni plus gracieuse ni plus belle : Soussio y avait 
voulu travailler et n’avait rien gagné. Elle ne laissait pas 
de l’aimer chèrement. On l’appelait Truitonne, car son 
visage avait autant de taches de rousseur qu’une truite; 
ses cheveux noirs étaient si gras et si crasseux que l’on 
n’y pouvait toucher, et sa peau jaune distillait de l’huile. 
La reine ne laissait pas de l’aimer à la folie, elle ne par- 
lait que de la charmante Truitonne, et, comme Florine 
avait toutes sortes d'avantages au-dessus d’elle, la reine 
s'en désespérait; elle cherchait tous les moyens possibles 
de la mettre mal auprès du roi . il n’y avait point de jour 
que la reine et Truitonne ne fissent quelque pièce à 
Florine. La princesse, qui était douce et spirituelle, 
tâchait de se mettre au-dessus de ces mauvais procédés. 

Le roi dit un jour à la reine que Filorine et Truitonne 
étaient assez grandes pour être mariées, et que.le pre- 
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mier prince qui viendrait à la cour, il fallait faire en sorte 
de lui en donner une des deux. « Je prétends, répliqua la 
reine, que ma fille soit la première établie; elle est plus 
âgée que la vôtre, et, comme elle est mille fois plus 
aimable, il n’y a point à balancer là-dessus ». Le roi, qui 
n’aimait point la dispute, lui dit qu’il le voulait bien, et 
qu’il l’en faisait la maîtresse, 

A quelque temps de là l’on apprit que le roi Charmant 
devait arriver. Jamais prince n’a porté plus loin la galan- 
terie et la magnificence , son esprit et sa personne n'avaient 
rien qui ne répondit à son nom. Quand la reine sut ces 
nouvelles, elle employa tous les brodeurs, tous les tail- 
leurs, et tous les ouvriers à faire des ajustements à Trui- 
tonne ; elle pria Le roi que Florine n’eût rien de neuf, et, 
ayant gagné ses femmes, elle lui fit voler tous ses habits, 
toutes ses coiffures et toutes ses pierreries le jour même 
que Charmant arriva; de sorte que, lorsqu'elle se voulut 
parer, elle ne trouva pas un ruban. Elle vit bien d’où lui 
venait ce bon office; elle envoya chezies marchands pour 
avoir des étoffes : ils répondirent que la reine avait 
défendu qu’on lui en donnât. Elle demeura donc avec une 
petite robe fort crasseuse, et sa honte était si grande 
qu’elle se mit dans le coin de la salle lorsque le roi Char- 
.mant arriva. 

La reine le reçut avec de grandes cérémonies; elle lui 
présenta sa fille plus brillante que le soleil, et plus laide 
par toutes ses parures qu’elle ne l'était ordinairement. 
Le roi en détourna les yeux; la reine voulait se persuader 
qu’elle lui plaisait trop et qu’il craignait de s’engager, de 
sorte qu’elle la faisait toujours mettre devant lui. Il 
demanda s'il n’y avait pas encore une autre princesse 
appelée Florine. « Oui, dit Truitonne, en la montrant 
avec le doigt; la voilà qui se cache, parce qu’elle n’est 

. pas brave ». Florine rougit, et devint si belle, si belle, 
que le roi Charmant demeura comme un homme ébloui. 
Il se leva promptement, et fit une profonde révérence à 
la princesse. « Madame, lui dit-il, votre incomparable 
beauté vous pare trop pour que vous ayez besoin d’au- 
cun secours étranger. — Seigneur, répliqua-t-elle, je 
vous avoue que je suis peu accoutumée à porter un 
habit aussi malpropre que l’est celui-ci, et vous m’auriez 


168 L'OISEAU BLEU 


fait plaisir de ne vous pas apercevoir de moi. — Il serait 
impossible, s’écria Charmant, qu’une si merveilleuse prin- 
cesse püt être en quelque lieu, et que l’on eût des yeux 
pour d’autres que pour elle, — Ah! dit la reine irritée, 
je passe bien mon temps à vous entendre; croyez-moi, 
Seigneur, Florine est déjà assez coquette, elle n’a pas 
besoin qu’on lui dise tant de galanteries ». Le roi Char- 
mant démèêla aussitôt les motifs qui faisaient ainsi parler 
la reine, mais, comme il n’était pas de condition à se 
contraindre, il laissa paraître toute son admiration pour 
Florine et l’entretint trois heures de suite. 

La reine au désespoir, et Truitonne inconsolable de 
n'avoir pas la préférence sur la princesse, firent de 
grandes plaintes au roi, et l’obligèrent de consentir que 
pendant le séjour du roi Charmant l’on enfermerait Flo- 
rine dans une tour où ils ne se verraient point. En effet, 
aussitôt qu’elle fut retournée dans sa chambre, quatre 
hommes masqués la portèrent au haut de la tour, et l’y 
laissèrent dans la dernière désolation, car elle vit bien 
que l’on n’en usait ainsi que pour l’empécher de plaire 
au roi, qui lui plaisait déjà fort, et qu’elle aurait bien 
voulu pour époux. 

Comme il ne savait pas les violences que l’on venait de 
faire à la princesse, il attendait l’heure de la revoir avec 
mille impatiences; il voulut parler d’elle à ceux que le 
roi avait mis auprès de lui pour lui faire plus d'honneur ; 
mais, par l’ordre de la reine, ils lui en dirent tout le mal 
qu'ils purent : qu’elle était coquette, inégale, de méchante 
humeur; qu’elle tourmentait ses amis et ses domestiques; 
qu'on ne pouvait être plus malpropre, et qu’elle poussait 
si loin l’avarice qu’elle aimait mieux être habillée comme 
une petite bergère que d’acheter de riches étoffes de l’ar- 
gent que lui donnait le roi son père. À tout ce détail, 
Charmant souffrait et se sentait des mouvements de colère 
qu’il avait bien de la peine à modérer. « Non, disait-il en 
lui-même, il est impossible que le Ciel ait mis une âme 
si mal faite dans le chef-d'œuvre de la nature : je conviens 
qu’elle n’était pas proprement mise quand je lai vue, 
mais la honte qu’elle en avait prouve assez qu’elle n’est 
point accoutumée à se voir ainsi. Quoi! elle serait mau- 
vaise avec cet air de modestie et de douceur qui enchante? 
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Ce n’est pas une chose qui me tombe sous le sens; il 
m'est bien plus aisé de croire que c’est la reine qui la 
décrie ainsi : lon n’est pas belle-mère pour rien, et la 
princesse Truitonne est une si laide bête qu’il ne serait 
point extraordinaire qu'elle portât envie à la plus par- 
faite de toutes les créatures ». | 

Pendant qu’il raisonnait là-dessus, les courtisans qui 
Penvironnaient devinaient bien à son air qu’ils ne lui 
avaient pas fait plaisir de parler mal de Florine; il y 
en eut un plus adroit que les autres qui, changeant de 
ton et de langage pour connaître les sentiments du 
prince, se mit à dire des merveilles de la princesse. 
A ces mots il se réveilla comme d’un profond sommeil, 
il entra dans la conversation, la joie se répandit sur son 
visage. Amour, amour, que lon te cache difficilement! 
Tu parais partout, sur les lèvres d’un amant, dans ses 
yeux, au son de sa voix; lorsque l’on aime, le silence, la 
conversation, la joie ou la tristesse, tout parle de ce qu’on 
ressent. 

La reine, impatiente de savoir si le roi Charmant était 
bien touché, envoya querir ceux qu’elle avait mis dans 
sa confidence, et elle passa le reste de la nuit à les ques- 
tionner : tout ce qu’ils lui disaient ne servait qu’à con- 
firmer l’opinion où elle était que le roi aimait Florine. 
Mais que vous dirai-je de la mélancolie de cette pauvre 
princesse ? Elle était couchée par terre dans le donjon de 
cette terrible tour où les hommes masqués l'avaient 
emportée. « Je serais moins à plaindre, disait-elle, siPon 
m'avaitmise ici avant que j’eusse vu cet aimable roi; l'idée 
que j’en conserve ne peut servir qu’à augmenter mes 
peines. Je ne dois pas douter que c’est pour m'empêcher 
de le voir davantage que la reine me traite si cruelle- 
ment. Hélas! que le peu de beauté dont le Ciel m’a 
pourvue coûtera cher à mon repos »! Elle pleurait ensuite 
si amèrement, si amèrement, que sa propre ennemie en 
aurait eu pitié si elle avait été témoin de ses douleurs. 

C’est ainsi que cette nuit se passa. La reine, qui voulait 
engager le roi Charmant par tous les témoignages qu’elle 
pourrait lui donner de son attention, lui envoya des habits 

d’une richesse et d’une magnificence sans pareille, faits 
à la mode du pays, et l’ordre des Chevaliers d'Amour, 
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qu’elle avait obligé le roi d’instituer le jour de leurs 
noces. C'était un cœur d’or émaillé de couleur de feu, 
entouré de plusieurs flèches et percé d’une, avec ces 
mots : Une seule me blesse. La reine avait fait tailler pour 
Charmant un cœur d’un rubis gros comme un œuf d’au- 
truche ; chaque flèche était d’un seul diamant, longue 
comme Île doigt, et la chaîne où ce cœur tenait était faite 
de perles, dont la plus petite pesait une livre ; enfin, 
depuis que le monde est monde, il n’avait rien paru de 
tel. ° 

Le roi, à cette vue, demeura si surpris qu’il fut 
quelque temps sans parler; on lui présenta en même 
temps un livre, dont les feuilles étaient de vélin, avec 
des miniatures admirables, la couverture d’or, chargée de” 
pierreries, et les statuts de l’ordre des Chevaliers d'Amour 
y étaient écrits d’un style fort tendre et fort galant. L’on 
dit au roi que la princesse qu’il avait vue le priait d’être 
son chevalier, et qu’elle lui envoyait ce présent. À ces 
mots, il osa se flatter que c'était celle qu’il aimait. « Quoi! 
la belle princesse Florine, s’écria-t-il, pense à moi d’une 
manière si généreuse et si cngageante? — Seigneur, lui 
dit-on, vous vous méprenez au nom; nous venons de la 
part de l’aimable Truitonne: — C’est Truitonne qui me 
veut pour son cavalier! dit le roi d’un air froid etsérieux. 
Je suis fâché de ne pouvoir accepter cet honneur, mais un 
souverain n’est pas assez maitre de lui pour prendre les 
engagements qu’il voudrait. Je sais ceux d’un chevalier, 
je voudrais les remplir tous, cet j'aime mieux ne pas 
recevoir la grâce qu’elle m’offre que de m’en rendre 
indigne ». Il remit aussitôt le cœur, la chaîne et le livre 
dans la même corbeille; puis il envoya tout chez la reine, 
qui pensa étouffer de rage avec sa fille, de la manière 
méprisante dont le roi étranger avait reçu une faveur si 
particulière. 

Lorsqu’il put aller chez le roi et la reine, ilse rendit 
dans leur appartement : il espérait que Florine y serait, 
il regardait de tous côtés pour la voir. Dès qu’il entendait 
entrer quelqu'un dans la chambre, il tournait la tête 
brusquement vers la porte; il paraissait inquiet et cha- 
grin. La malicieuse reine devinait assez ce qui se pas- 
sait dans son âme, mais elle n’en faisait pas semblant. 
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Elle ne lui parlait que de parties de plaisir, il répondait 
tout de travers ; enfin il demanda où était la princesse Flo- 
rine. « Seigneur, lui dit fièrement la reine, le roi, son 
père, a défendu qu’elle sorte de chez elle jusqu’à ce que 
ma fille soit mariée. — Et quelle raison, répliqua le roi, 
peut-on avoir de tenir cette belle personne prisonnière? — 
Je l’ignore, dit la reine; et, quand je le saurais, je pour- 
rais me dispenser de vous le dire ». Le roi se sentait dans 
une colère .inconcevable ; il regardait Truitonne de tra- 
vers, et songeait en lui-même que c’élait à cause de ce 
petit monstre qu’on lui dérobait le plaisir de voir la prin- 
cesse. 1 quitta promptement la reine sa présence lui 
causait trop de peine. 

Quand il fut revenu dans sa chambre, il dit à un jeune 
prince qui l’avait accompagné, et qu’il aimait fort, de 
donner tout ce qu’on voudrait au monde pour gagner 
quelqu’une des femmes de la princesse, afin qu’il püt lui 
parler un moment. Ce prince trouva aisément des dames 
du palais qui entrèrent dans la confidence, il y en eut une 
qui l’assura que le soir même Florine serait à une petite 
fenêtre basse qui répondait sur le jardin, et que par là 
elle pourrait lui parler, pourvu qu’il prît de grandes pré- 
cautions afin qu'on ne le sût pas: « car, ajouta-elle, le 
roi et la reine sont si sévères qu'ils me feraient mourir 
s'ils découvraient que j’eusse favorisé la passion de Char- 
mant ». Le prince, ravi d’avoir amené l'affaire jusque-là, 
lui promit tout ce qu’elle voulait, et courut faire sa cour 
au roi en lui annonçant l’heure du rendez-vous. Mais la 
mäuvaise confidente ne manqua pas d’aller avertir la 
reine de ce qui se passait et de prendre ses ordres. Aus- 
sitôt elle pensa qu’il fallait envoyer sa fille à la petite 
fenêtre; elle l’instruisit bien, et Truitonne ne manqua à 
rien, quoiqu’elle fût naturellement une grande bête. 

La nuit était si noire qu’il aurait été impossible au 
roi de s’apercevoir de la tromperie qu’on lui faisait, 
quand bien même il n'aurait pas été aussi prévenu qu’il 
Vétait, de sorte qu’il s’approcha de la fenêtre avec des 
transports de joie inexprimables : il dit à Truitonne tout 
ce qu’il aurait dit à Florine pour la persuader de sa pas- 
sion. Truitonne, profitant de la conjoncture, lui dit 
qu’elle se trouvait la plus malheureuse personne du monde 
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d’avoir une belle-mère si cruelle, et qu’elle aurait tou- 
jours à souffrir jusqu’à ce que sa fille fût mariée. Le roi 
l’assura que, si elle le voulait pour son époux, il serait 
ravi de partager avec elle sa couronne et son cœur ; là- 
dessus il tira sa bague de son doigt, et, la mettant à celui 
de Truitonne, il ajouta que c'était un gage éternel de sa 
foi, et qu’elle n’avait qu’à prendre l’heure pour partir en 
diligence. Truitonne répondit le mieux qu’elle put à ses 
empressements ; il s'apercevait bien qu’elle ne disait rien 
qui vaille, et cela lui aurait fait de la peine, sans qu’il se 
persuadait que la crainte d’être surprise par la reine lui 
ôtait la liberté de son esprit. Il ne la quitta qu’à condition 
de revenir le lendemain à pareille heure, ce qu’elle lui 
promit de tout son cœur. 

La reine ayant su l’heureux succès de cette entrevue, 
elle s’en promit tout. Et, en effet, le jour étant concerté, 
le roi vint la prendre dans une chaise volante, traînée par 
des grenouilles ailées : un enchanteur de ses amis lui 
avait fait ce présent. La nuit était fort noire, Truitonne 
sortit mystérieusement par uné petite porte, et le roi, qui 
l’attendait, la reçut entre ses bras et lui jura cent fois 
une fidélité éternelle. Mais, comme il n’était pas d'humeur 
à voler longtemps dans sa chaise volante sans épouser la 
princesse qu’il aimait, il lui demanda où elle voulait que 
les noces se fissent. Elle lui dit qu’elle avait pour mar- 
raine une fée, qu’on nommait Soussio, qui était fort 
célèbre; qu’elle était d'avis d’aller à son château. Quoique 
le roi ne sût pas le chemin, il n’éut qu’à dire à ses 
grosses grenouilles de l'y conduire; elles connaissaient 
la carte générale de l’univers, et en peu de temps elles 
rendirent le roi et Truitonne chez Soussio. 

Le château était si bien éclairé qu’en arrivant le roi 
aurait connu son erreur, si la princesse ne s'était soi- 
gneusement couverte de son voile. Elle demanda sa mar- 
raine, elle lui parla en particulier, et lui conta comme 
quoi elle avait altrapé Charmant, et qu’elle la priait de 
l’apaiser. « Ah! ma fille, dit la fée, la chose ne sera pas 
facile, il aimetrop Florine ; je suis certaine qu’il va nous 
faire désespérer ». Cependant le roi les attendait dans 
une salle, dont les murs étaient de diamants si clairs et 
si nets qu’il vit au travers Soussio et Truitonne causer 
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ensemble. Il croyait rêver. « Quoi! disait-il, ai-je été 
trahi? Les démons ont-ils apporté cette ennemie de notre 
repos ? Vient-elle pour troubler mon mariage? Ma chère 
Florine ne parait point, son père l’a peut-être suivie »! 
Il pensait mille choses qui commençaient à le désoler. 
Mais ce fut bien pis quand elles entrèrent dans la salle, 
et que Soussio lui dit d’un ton absolu : « Roi Charmant, 
voici la princesse Truitonne, à laquelle vous avez donné 
votre foi; elle est ma filleule, et je souhaite que vous 
l’épousiez tout à Vheure. — Moi! s’écria-t-il, moi! j’épou- 
serais ce petit monstre! Vous me croyez d’un natu- 
rel bien docile quand vous me faites de telles propo- 
sitions : sachez que je ne lui ai rien promis; si elle dit 
autrement elle en a... — N’achevez pas, interrompit 
Soussio, et ne soyez jamais assez hardi pour me manquer 
de respect. — Je consens, répliqua le roi, de vous res- 
pecter autant qu’une fée est respectable, pourvu que vous 
me rendiez ma princesse. — Est-ce que je ne la suis 
pas, parjure? dit Truitonne en lui montrant sa bague. 
À qui as-tu donné cet anneau pour gage de ta foi? À qui 
as-tu parlé à la petite fenétre, si ce n’est à moi? — 
Comment donc! reprit-il, j'ai été déçu et trompé? Non, 
non, je n’en serai point la dupe. Allons, allons, mes gre- 
nouilles, mes grenouilles! je veux partir tout à l'heure, 

— Oh! ce n’est pas une chose en votre pouvoir, si je 
n’y consens », dit Soussio. Elle le toueha, et ses pieds 
s’attachèrent au parquet comme si on les y avait cloués. 
« Quand vous me lapideriez, lui dit le roi, quand vous 
nécorcheriez, je ne serai point à une autre qu’à Florine; 
j'y suis résolu, et vous pouvez après cela user de votre 
pouvoir à votre gré ». Soussio employa la douceur, les 
menaces, les promesses, les prières. Truitonne pleura, 
cria, gémit, se fâcha, s’apaisa. Le roi ne disait pas un 
mot, et, les regardant toutes deux avec l'air du monde Île 
plus indigné, il ne répondait rien à tous leurs verbiages. 

Il se passa ainsi vingt jours et vingt nuits sans qu’elles 
cessassent de parler,sans manger, sans dormir et sans s’as- 
seoir. Enfin Soussio, à bout et fatiguée, dit au roi : « Oh 
bien, vous êtes un opiniâtre qui ne voulez pas entendre 
raison; choisissez, ou d’être sept ans en pénitence pour 
avoir donné votre parole sans la tenir, ou d’épouser ma 
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filleule ». Le roi, qui avait gardé un profond silence, 
s’écria tout à coup : « Faïtes de moi tout ce que vous 
voudrez, pourvu que je sois délivré de cette maussade. — 
Maussade vous-même, dit Truitonne en colère, je vous 
trouve un plaisant roitelet, avec votre équipage maréca- 
geux, de venir jusqu’en mon pays me dire des injures et 
manquer à votre parole. $i vous aviez pour quatre deniers 
d'honneur, en useriez-vous ainsi? — Voilà des reproches 
touchants, dit le roi d’un ton railleur. Voyez-vous qu’on 
a tort de ne pas prendre une si belle personne pour sa 
femme! — Non, non, elle ne la sera pas, s’écria Soussio 
en colère, tu n’as qu’à t’envoler par cette fenêtre, si tu 
veux, car tu seras sept ans oiseau bleu ». 

En méme temps le roi change de figure; ses bras se 
couvrent de plumes et forment des ailes; ses jambes et 
ses pieds deviennent noirs et menus; il lui croit des ongles 
crochus ; son corps s’apetisse ; il est tout garni de longues 
plumes fines et déliées de bleu céleste ; ses yeux s’arrôn- 
dissent et brillent comme des soleils ; son nez n’est plus 
qu'un bec d'ivoire ; il s'élève. sur sa tête une aigrette 
blanche qui forme une couronne ; il chante à ravir et 
parle de même. En cet état il jette un cri douloureux de 
se voir ainsi métamorphosé, et s’envole à tire d’aile pour 
fuir le funeste palais de Soussio. 

Dans la mélancolie qui l’accable, il voltige de branche 
en branche, et ne choisit que les arbres consacrés à 
lamour ou à la tristesse ; tantôt sur les myrtes, tantôt sur 
les cyprès, il chante des airs pitoyables, où il déplore sa 
mauvaise fortune et celle de Florine. « En quel lieu ses 
ennemis l’ont-ils cachée ? disait-il. Qu'est devenue cette 
belle victime ? La barbarie de la reine la laisse<-elle 
encore respirer ? Où la chercherai-je? Suis-je condamné 
à passer scpt ans sans elle? Peut-être que pendant ce 
temps on la mariera, et que je perdrai pour jamais l’es- 
pérance qui soutient ma vie ». Ces différentes pensées 
affligeaient l'oiseau bleu à tel point qu’il voulait se laisser 
mourir. 

D'un autre côté, la fée Soussio renvoya Truitonne à la 
reine, qui était bien inquiète comment les noces se 
seraient passées. Mais, quand elle vit sa fille et qu’elle 
Jui raconta tout ce qui venait d'arriver, elle se mit dans 
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une colère terrible, dont le contre-coup retomba sur la 
pauvre Florine. « Il faut, dit-elle, qu’elle se repente plus 
d’une fois d’avoir su plaire à Charmant ». Elle monta 
dans la tour avec Truitonne, qu’elle avait parée de ses 
plus riches habits : elle portait une couronne de diamants 
sur sa tête, et trois filles des plus riches barons de l’Éiat 
tenaient la queue de son manteau royal; elle avait au 
pouce l’anneau du roi Charmant, que Florine remarqua 
le jour qu’ils parlèrent ensemble ; elle fut étrangement 
surprise de voir Truitonne dans un si sompteux appareil. 
« Voilà ma fille qui vient vous apporter des présents de 
sa noce, dit la reine ; le roi Charmant Fa épousée : il 
l'aime à la folie; il n’a jamais été des gens plus satis- 
faits »..On étale aussitôt devant la princesse des étoffes 
d’or et d'argent, des pierreries, des dentelles, des rubans, 
qui étaient dans de grandes corbeilles de filigrane d’or. 
En lui présentant toutes ces choses, Truitonne ne man- 
quait pas de faire briller l’anneau du roi; de sorte que, 
la princesse Florine ne pouvant plus douter de son mal- 
heur, elle’s’écria d’un air désespéré, qu’on ôtât de ses 
yeux tous ces présents si funestes, qu’elle ne voulait plus 
porter que du noir, ou plutôt qu’elle voulait présente- 
ment mourir. Elle s’évanouit, et la cruelle reine, ravie 
d’avoir si bien réussi, ne permit pas qu’on la secourüût; 
elle la laissa seule dans le plus déplorable état du monde, 
et fut conter malicieusement au roi que sa fille était si 
transportée de tendresse que rien n’égalait les extrava- 
gances qu’elle faisait ; qu’il fallait bien se donner de 
garde de la laisser sortir de la tour. Le roi lui dit qu’elle 
pouvait gouverner cette affaire à sa fantaisie et qu’il en 
serait toujours satisfait. 

Lorsque la princesse revint de son évanouissement, et 
qu’elle réfléchit sur la conduite qu’on tenait avec elle, 
aux mauvais traitements qu’elle recevait de son indigne 
marâtre, et à l'espérance qu’élle perdait pour jamais 
d’épouser le roi Charmant, sa douleur devint si vive 
qu’elle pleura toute la nuit; en cet état elle se mit à la 
fenêtre, où elle fit des regrets fort tendres et fort tou- 
chants. Quand le jour approcha, elle la ferma et continua. 
de pleurer. 

La nuit suivante elle ouvrit la fenêtre, elle poussa de 
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profonds soupirs et des sanglols, elle versa un torrent de 
larmes ; le jour vint, elle se cacha dans sa chambre. 
Cependant le roi Charmant, ou, pour mieux dire, le bel 
oiseau bleu, ne cessait point de voltiger autour du palais; 
il jugeait que sa chère princesse y était renfermée, et, si 
elle faisait de tristes plaintes, les siennes ne l’étaient pas 
moins; il s’approchait des fenêtres le plus qu’il pouvait 
pour regarder dans les chambres, mais la crainte que 
Truitonne ne l’aperçüt et ne se doutât que c’était lui 
l’empéchait de faire ce qu’il aurait voulu. « Il y va de ma 
vie, disait-il en lui-même ; si ces mauvaises princesses 
‘ découvraient où je suis, elles voudraient se venger; il 
faudrait que je m’éloignasse ou que je fusse exposé aux 
derniers dangers ». Ces raisons l’obligèrent à garder de 
grandes mesures, et d'ordinaire il ne chantait que la nuit. 

Il y avait, vis-à-vis de la fenêtre où Florine se mettait, 
un cyprès d’uñe hauteur prodigieuse; l’oiseau bleu vint 
s’y percher. Il ÿ fut à peine qu’il entendit une personne 
qui se plaignait. « Souffrirai-je encore longtemps ? disait- 
elle. La mort ne viendra-t-elle point à mon secours? 
Ceux qui la craignent ne la voient que trop tôt; je la 
désire, et la cruelle me fuit. Ah ! barbare reine, que t’ai- 
je fait pour me retenir dans une captivité si affreuse? 
N’as-tu pas assez d’autres endroits pour me désoler ? Tu 
n’as qu’à me rendre témoin du bonheur que ton indigne 
fille goûte avec le roi Charmant »! L'oiseau bleu n’avait 
pas perdu un mot de cette plainte ; il en demeura bien 
surpris, et il attendait le jour avec la dernière impatience 
pour voir la dame affligée ; mais, avant qu’il vint, elle 
avait fermé la fenêtre et s'était retirée. 

L'oiseau, curieux, ne manqua pas de revenir la nuit 
suivante. Il faisait clair de lune : il vit une fille à la 
fenêtre de la tour qui commençait ses regrets. « Fortune, 
disait-elle, toi qui me flattais de régner, toi qui m'avais 
rendu Flamour de mon père, que {ai-je fait pour me 
plonger tout d’un coup dans les plus amères douleurs? 
Est-ce dans un âge aussi tendre que le mien qu’on doit 
commencer à ressentir ton inconstance ? Reviens, bar- 
bare, reviens s’il est possible ; je te demande pour toute 
faveur de terminer ma fatale destinée ». L'oiseau bieu 
écoutait, et plus il écoutait, plus il se persuadait que 
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c'était son aimable princesse qui se plaignait. Il Iui dit : 
« Adorable Florine, merveille de nos jours ! pourquoi 
voulez-vous finir si promptement les vôtres ? Vos maux 
ne sont point sans remède. — Hé! qui me parle, s’écria-t- 
elle, d’une manière si consolante ? — Un roi malheureux, 
reprit l'oiseau, qui vous aime et n’aimera jamais que 
vous. — Un roi qui m'aime! ajouta-t-elle. Est-ce ici un 
piège que metend mon ennemie ? Mais, au fond, qu’y 
gagnera-t-elle ? Si elle cherche à découvrir mes senti- 
ments, je suis prête à lui en faire l’aveu. — Non, ma 
princesse, répondit-il, l'amant qui vous parle n’est point 
capable de vous trahir ». En achevant ces mots il vola sur 
la fenêtre. Florine eut d’abord grande peur d'un oiseau si 
extraordinaire, qui parlait avec autant d’esprit que s’il 
avait été homme, quoiqu'il conservât le petit son de voix 
d'un rossignol ; mais la beauté de son plumage et ce qu’il 
lui dit la rassura. « M’est-il permis de vous revoir, ma 
princesse? s’écria-t-il. Puis-je goûter un bonheur si par- 
fait sans mourir de joie ? Mais, hélas! que cette joie est 
troublée par votre captivité et l’état où la méchante 
Soussio m'a réduit pour sept ans! — Et qui êtes-vous, 
charmant oiseau, dit la princesse en le caressant ? — 
Vous avez dit mon nom, ajouta le roi, et vous feignez de 
ne me pas connaître ! — Quoi! le plus grand roi du 
monde! Quoi! le roi Charmant, dit la princesse, serait le 
petit oiseau que je tiens ? — Hélas! belle Florine, il n’est 
que trop vrai, reprit-il, et, si quelque chose m’en peut 
consoler, c’est que j'ai préféré cette peine à celle de 
renoncer à la passion que j'ai pour vous. — Pour moi! 
dit Florine. Ah! ne cherchez point à me tromper ! Je sais, 
je sais que vous avez épousé Truitonne ; j'ai reconnu 
votre anneau à son doigt; je l'ai vue toute brillante des 
diamants que vous lui avez donnés; elle est venue m’in- 
sulter dans ma triste prison, chargée d’une riche cou- 
ronne et d’un manteau royal qu’elle tenait de votre main, 
pendant que j'étais chargée de chaînes et de fers. 

— Vous avez vu Truitonne en cetéquipage? interrompit 
le roi ; sa mère et elle ont osé vous dire que ces joyaux 
venaient de moi?O Ciel! est-il possible que j’entende des 
mensonges si affreux, et que je ne puisse m’en venger 
aussitôt que je le souhaite! Sachez qu’elles ont voulu me 
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décevoir, qu’abusant de votre nom, elle m’ont engagé d’en« 
lever cette laide Truitonne ; mais, aussitôt que je connus 
mon erreur, je voulus l’abandonner, et je choisis enfin 
d’être oiseau bleu sept ans de suite plutôt que de manquer 
à la fidélité que je vous ai vouée ». 

Florine avait un plaisir si sensible d’entendre parler 
son aimable amant qu’elle ne se souvenait plus des mal- 
heurs de sa prison. Que ne lui dit-elle pas pour le con- 
soler de sa triste aventure, et pour le persuader qu’elle 
ne ferait pas moins pour lui qu’il avait fait pour elle! Le 
jour paraissait, la plupart des officiers étaient déjà levés, 
que l'oiseau bleu et la princesse parlaient encore 
ensemble ; ils se séparèrent avec mille peines, après 
s’être promis que toutes les nuits ils s’entretiendraient 
ainsi. 

La joie de s'être trouvés était si extrême qu’il n’est 
point de ternies capables de l’exprimer; chacun de son 
côté remerciait l'amour et la fortune. Cependant Florine 
s’inquiétait pour l'oiseau bleu. « Qui le garantira des 
chasseurs, disait-elle, ou de la serre aiguë de quelque aigle 
ou de quelque vautour affamé, qui le mangera avec autant 
appétit que si ce n’était pas un grand roi ? O Ciel! que 
deviendrais-je si ses plumes légères et fines, poussées par 
le vent, venaient jusque dans ma prison m’annoncer le 
désastre que je crains »? Cette pensée empécha que la 
pauvre princesse ne fermât les yeux : car, lorsque l’on 
aime, les illusions paraissent des vérités, et ce que l’on 
croirait impossible dans un autre temps semble aisé en 
celui-là; de sorte qu’elle passa le jour à pleurer, jusqu’à 
ce que l’heure fût venue de se mettre à sa fenêtre. 

Le charmant oiseau, caché dans le creux d’un arbre, 
avait été tout le jour occupé à penser à sa belle princesse. 
« Que je suis content, disait-il, de l'avoir retrouvée! 
qu’elle est engageante! que je sens vivement les bontés 
qu'elle me témoigne »! Ce tendre amant comptait jus- 
qu'aux moindres moments de la pénitence qui l’empé- 
chait de l’épouser, et jamais l’on n’en a désiré la fin avec 
plus de passion. Comme il voulait faire à Florine toutes 
les galanteries dont il était capable, il vola jusqu’à la 
ville capitale de son royaume; il fut à son palais, il entra 
dans son cabinet par une vitre qui était cassée; il prit 
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des pendants d’oreilles de diamants, si parfaits et si beaux 
qu'il n’y en avait point au monde qui en approchassent ; 
il les apporta le soir à Florine et la pria de s’en parer. 
« J'y consentirais, lui dit-elle, si vous me voyiez le jour ; 
mais, puisque je ne vous parle que la nuit, je ne les met 
trai pas ». L’oiseau lui promit de prendre si bien son 
temps qu’il viendrait à la tour à l’heure qu’elle voudrait; 
aussitôt elle mit les pendants d'oreilles, et la nuit se 
passa à causer comme s'était passée l’autre. 

. Le lendemain l’oiseau bleu retourna dans son royaume ; 
il fut à son palais; il entra dans son cabinet par la vitre 
rompue, etil en apporta les plus riches bracelets que 
l’on eût encore vus : ils étaient d’une seule émeraude, 
taillés en facettes, creusés par le milieu pour y passer la 
main et le bras. « Pensez-vous, lui dit la princesse, que 
mes sentiments pour vous aient besoin d’être cultivés par 
des présents? Ah! que vous les connaîtriez mal! — Non, 
madame, répliqua-t-il, je ne crois pas que les bagatelles 
que je vous offre soient nécessaires pour me conserver 
votre tendresse; mais la mienne serait blessée si je né- 
gligeais aucune occasion de vous marquer mon attention, 
et, quand vous ne me voyez point, ces petits bijoux me 
rappellent à votre souvenir ». Florine lui dit là-dessus 
mille choses obligeantes, auxquelles il répondit par mille 
autres qui ne l’étaient pas moins. 

La nuit suivante, l’oiseau amoureux ne manque pas 
d'apporter à sa belle une montre d’une grandeur raison- 
nable, qui était dans une perle; l’excellence du travail 
surpassait celle de la matière. « Il est inutile de me 
régaler d’une montre, dit-elle galamment; quand vous 
êtes éloigné de moi, les heures me paraissent sans fin; 
quand vous êtes avec moi, elles passent comme ur 
songe : ainsi je ne puis leur donner une juste mesure. 
— Hélas! ma princesse, s’écria l’oiseau bleu, j’en ai la 
même opinion que vous, et je suis persuadé que je ren- 
chéris encore sur la délicatesse. — Après ce que vous 
souffrez pour me conserver votre cœur, répliquat-elle, je 
suis en état de croire que vous avez porté l’amitié et l’es- 
time aussi loin qu’elles peuvent aller ». 

Dès que le jour paraissait, l'oiseau volait dans le fond 
de son arbre, où des fruits lui servaient de nourriture; 


180 L'OISEAU BLEU 


quelquefois encore il chantait de beaux airs, sa voix 
ravissait les passants ; ils l’'entendaient et ne voyaient per- 
sonne : aussi il était conclu que c’étaient des esprits. Cette 
opinion devint si commune que l’on n’osait entrer dans 
le bois; on rapportait mille aventures fabuleuses qui sy 
étaicnt passées, et la terreur générale fit la sûreté particu- 
lière de l'oiseau bleu. 

Il ne se passait aucun jour sans qu’il fit un présent à 
Florine : tantôt un collier de perles, ou des bagues des 
plus brillantes et des mieux mises en œuvre, des attaches 
de diamants, des poinçons, des bouquets de pierreries 
qui imitaient la couleur des fleurs, des livres agréables, 
des médailles; enfin, elle avait un amas de richesses 
merveilleuses. Elle ne s’en parait jamais que la nuit, pour 
plaire au roi, et le jour, n’ayant point d’endroit à les 
mettre, elle les cachait soigneusement dans sa paillasse. 

Deux années s’écoulèrent ainsi sans que Florine se 
plaignit une seule fois de sa captivité. Et comment s’en 
serait-elle plainte? Elle avait la satisfaction de parler 
toute la nuit à ce qu’elle aimait; il ne s’est jamais tant 
dit de jolies choses. Bien qu’eile ne vit personne et que 
l'oiseau passât le jour dans le creux d’un arbre, ils 
avaient mille nouveautés à se raconter; la matière était 
inépuisable, leur cœur et leur esprit fournissaient abon- 
damment des sujets de conversation. 

Cependant la malicieuse reine qui la retenait si cruel- 
lement en prison faisait d’inutiles efforts pour marier 
Truitonne ; elle envoyait des ambassadeurs la proposer à 
tous les princes dont elle connaissait le nom; dès qu’ils 
arrivaient on les congédiait brusquement. « S'il s’agissait 
de la princesse Florine, vous seriez reçus avec joie, leur 
disait-on; mais, pour Truitonne, elle peut rester vestale 
sans que personne s’y oppose ». À ces nouvelles, sa mère 
et elle s’emportaient de colère contre l’innocente prin- 
cesse qu’elles persécutaient. « Quoi! malgré sa captivité, 
. cette arrogante noustraversera ! disaient-elles. Quel moyen 
de lui pardonner les mauvais tours qu’elle nous fait? IL 
faut qu’elle ait des correspondances secrètes dans les 
pays étrangers; c’est tout au moins une criminelle d’État; 
traitons-la sur ce pied, et cherchons tous les moyens pos- 
sibles de la convaincre ». 
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Elles finirent leur conseil si tard qu’il était plus de 
minuit lorsqu’elles résolurent de monter dans la tour 
pour l’interroger. Elle était avec l’oiseau bleu à la fenêtre, 
parée de ses pierreries, coiffée de ses beaux cheveux, 
avec un soin qui n’est pas naturel aux personnes affli- 
gées ; sa chambre et son lit étaient jonchés de fleurs, et 
quelques pastilles d’Espagne qu’elle venait de brûler 
répandaient une odeur excellente. La reine écouta à la 
porte, elle crut entendre chanter un air à deux parties, 
car Florine avait une voix presque céleste. En voici les 
paroles, qui lui parurent tendres : 


Que notre sort est déplorable, 

Et que nous souffrons de tourment 
Pour nous aimer trop constamment ! 
Mais c’est en vain qu'on nous accable: 
Malgré nos cruels ennemis 

Nos cœurs seront toujours unis. 


Quelques soupirs finirent leur petit concert. 

« Ah! ma Truitonne, nous sommes trahies »! s’écria la 
reine en ouvrant brusquement la porte et se jetant dans 
la chambre. Que devint Florine à cette vue? Elle poussa 
promptement sa petite fenêtre pour donner le temps à 
l'oiseau royal de s'envoler. Elle était bien plus occupée 
de sa conservation que de la sienne propre; mais il ne 
se sentit pas la force de s’éloigner ; ses yeux perçants lui 
avaient découvert le péril où sa princesse était exposée, 
Il avait vu la reine et Truitonne : quelle affliction de 

n’être pas en état de défendre sa maitresse! Elles s’ap- 
prochèrent d'elle comme des furies qui voulaient la 
dévorer. « L’on sait vos intrigues contre l’État, s’écria la 
reine; ne pensez pas que votre rang vous sauve des châ- 
timents que vous méritez. — Et avec qui, madame ? répli- 
qua la princesse. N’êtes-vous pas ma geôlière depuis deux 
ans? Ai-je vu d’autres personnes que celles que vous 
m'avez envoyées »? Pendant qu’elle parlait, la reine et sa 
fille l’examinaient avec une surprise sans pareille; son 
admirable beauté et son extraordinaire parure les éblouis- 
saient. « Et d’où vous viennent, madame, dit la reine, ces 
pierreries qui brillent plus que le soleil? Nous ferez-vous 
accroire qu’il y en a des mines dans cette tour ? — Je les 
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y ai trouvées, répliqua Florine, c’est tout ce que j'en 
sais ». La reine la regardait attentivement pour pénétrer 
jusqu’au fond de son cœur ce qui s’y passait. « Nous ne 
sommes pas vos dupes, dit-elle; vous pensez nous en 
faire accroire, mais, Princesse, nous savons ce que vous 
faites depuis le matin jusqu’au soir. On vous a donné 
tous ces bijoux dans la seule vue de vous obliger à 
vendre le royaume de votre père. — Je serais fort en état 
de le livrer, répondit-elle avec un sourire dédaigneux : 
une princesse infortunée, qui languit dans les fers depuis 
si longtemps, peut beaucoup dans un complot de cette 
naturel — Et pour qui donc, reprit la reine, êtes-vous 
coiffée comme une petite coquette, votre chambre pleine 
d’odeurs, et votre personne si magnifique qu’au milieu 
de la cour vous seriez moins parée? — J'ai assez de, 
loisir, dit la princesse, il n’est pas extraordinaire que 
j'en donne quelques moments à m’habiller; j'en passe 
tant d’autres à pleurer mes malheurs que ceux-là ne sont 
pas à me reprocher. — Çà, çà, voyons, dit la reine, si 
cette personne n’a point quelque traité fait avec les enne- 
mis ». Elle chercha clle-même partout, et, venant à la 
paillasse, qu’elle fit vider, elle y trouva une si grande 
quantité de diamants, de perles, de rubis, d’émeraudes et. 
de topazes, qu’elle ne savait d’où cela venait. Elle avait 
résolu de mettre en quelque lieu des papiers pour perdre 
la princesse ; dans le temps qu’on n’y prenait pas garde, 
elle en cacha dans la cheminée; mais par bonheur. l’oi- 
seau bleu était perché au-dessus, qui voyait mieux qu'un 
Iynx et qui écoutait tout. Il s’écria : « Prends garde à toi, 
Florine, voilà ton ennemie qui veut te faire une tra- 
hison ». Cette voix si peu attendue épouvania à tel point 
la reine qu’elle n’osa faire ce qu’elle avait médité. « Vous 
voyez, madame, dit la princesse, que les esprits qui volent 
en l’air me sont favorables. — Je crois, dit la reine 
outrée de colère, que les démons s'intéressent pour vous; 
mais malgré eux votre père saura se faire justice. — Plût 
au Ciel, s’écria Florine, n’avoir à craindre que la fureur 
de mon pèrc! Mais La vôtre, madame, est plus terrible ». 
La reine la quitta, troublée de tout ce qu’elle venait de 
voir et d'entendre, elle tint conseil sur ce qu’elle devait 
faire contre la princesse : on lui dit que, si quelque fée 
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ou quelque enchanteur la prenaient sous leur protection, 
le vrai secret pour les irriter serait de lui faire de nou- 
velles peines, et qu’il serait mieux d'essayer de découvrir 
son intrigue. La reine approuva cette pensée; elle en- 
voya coucher dans sa chambre une jeune fille qui con- 
trefaisait l’innocente; elle eut ordre de lui dire qu’on la 
mettait auprès d'elle pour la servir. Mais quelle appa- 
rence de donner dans un panneau si grossier? La prin- 
cesse la regarda comme son espionne. L’on n’en peut 
ressentir une douleur plus violente. « Quoil je ne par. 
lerai plus à cet oiseau qui nest si cher! disait-elle. Ir 
m'aidait à supporter mes malheurs, je soulageais les 
siens; notre tendresse nous suffisait. Que va-t-il faire? 
Que ferai-je moi-même »? En pensant à toutes ces choses, 
elle versait des ruisseaux de larmes. 

Elle n’osait plusse mettre à la petite fenêtre quoiqu’elle 
Ventendit voltiger autour; elle mourait d'envie de lui 
ouvrir, mais elle craignait d'exposer la vie de ce cher 
amant. Elle passa un mois entier sans paraître. L'oiseau 
se désespérait. Quelles plaintes ne faisait-il pas! Com- 
ment vivre sans voir sa princesse ? Il n’avaitjamais mieux 
ressenti les maux de l'absence et ceux de sa métamor- 
phose ; il cherchait inutilement des remèdes à l’un et à 
l’autre ; après s’être creusé la tête, il ne trouvait rien qui 
le soulageât. 

L’espionne de la princesse, qui veillait jour et nuit 
depuis un mois, se sentit si accablée de sommeil qu’enfin 
elle s’endormit profondément. Florine s'en aperçut ; elle 
ouvrit sa petite fenêtre et dit : | 


Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole à moi promptement. 


Ce sont là ses propres termes, auxquels l’on n’a rien 
voulu changer. L'oiseau les entendit si bien qu’il vint 
promptement sur la fenêtre. Quelle joie de se revoir! 
Qu'ils avaient de choses à se dire! Les amitiés et les pro- 
testations de fidélité se renouvelèrent mille et mille fois. 
La princesse n'ayant pu s'empêcher de répandre des 
larmes, son amant s’attendrit beaucoup et la consola de 
son mieux. Enfin, l'heure de se quitter étant venue sans 
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que le geélière se fût réveillée, ils se dirent l’adieu du 
monde le plus touchant. Le lendemain encore l’espionne 
s’endormit ; la princesse diligemment se mit à la fenêtre, 
puis elle dit comme la première fois : 


Giscau bleu, couleur du temps, 
Vole à moi promptement. 


Aussitôt l'oiseau vint, et la nuit se passa comme l’autre, 
sans bruit et sans éclat, dont nos amants étaient ravis ; ils 
se flattaient que la surveillante prendrait tant de plaisir à 
dormir qu’elle en ferait autant toutes les nuits. Effective- 
ment la troisième se passa encore très heureusement ; 
mais, pour celle qui suivit, la dormeuse ayant entendu 
quelque bruit, elle écouta sans faire semblant de rien; 
puis elle regarda de son mieux, et vit au clair de la lune 
le plus bel oiseau de l’univers qui parlait à la princesse, 
qui la caressait avec sa patte, qui la béquetait doucement; 
enfin elle entendit plusieurs choses de leur conversation, 
et demeura très étonnée, car l'oiseau parlait comme un 
amant, et la belle Florine lui répondait avec tendresse. 

Le jour parut, ils sedirent adieu, et, comme s'ils eus- 
sent eu un pressentiment de leur prochaine disgräce, ils 
se quittèrent avec une peine extrême. La princesse sejeta 
sur son lit toute baignée de ses larmes, et le roi retourna 
dans le creux de son arbre. Sa geôlière courut chez la 
reine, elle lui apprit tout ce qu’elle avait vu et entendu. 
La reine envoya querir Truitonne et ses confidentes; 
elles raisonnèrent longtemps ensemble, et conclurent que 
l'oiseau bleu était le roi Charmant. « Quel affront ! s’écria 
la reine. Quel affront, ma Truitonne ! Cette insolente 
princesse, que je croyais si affligée, jouissait en repos 
des agréables conversations de notre ingrat! Ah! je me 
vengerai d’une manière si sanglante qu’il en sera parlé ». 
Truitonne la pria de n’y perdre pas un moment, et, comme 
elle se croyait plus intéressée dans l'affaire que la reine, 
elle mourdit de joie lorsqu'elle pensait à tout ce qu'on 
ferait pour désoler l’amant et la maîtresse. 

La reine renvoya l’espionne dans la tour; elle lui 
ordonna de ne témoigner ni soupçon ni curiosité, et de 
paraître plus endormie qu’à l'ordinaire. Elle se coucha 
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de bonne heure, elle ronfla de son mieux, et la pauvre 
princesse déçue, ouvrant la petite fenêtre, s’écria : 


Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole à moi promptement. 


Mais elle Pappela toute la nuit inutilement ; il ne parut 
point : car la méchante reine avait fait attacher au cyprès 
des épées, des couteaux, des rasoirs, des poignards, et, 
lorsqu'il vint à tire d’aile s’abattre dessus, ces armes 
meurtrières lui coupèrentles pieds ; il tomba sur d’autres 
qui lui coupèrent les ailes; et enfin, tout percé, il se 
sauva avec mille peines Jusqu'à son arbre, laissant une 
longue trace de sang. 

Que n’étiez-vous là, belle princesse, pour soulager cet 
‘oiseau royal? Mais elle serait morte si elle l’avait vu dans 
un état si déplorable! I1 ne voulait prendre aucun soinde 
sa vie, persuadé que c’était Florine qui lui avait fait jouer 
ce mauvais tour. « Ah! barbare, disait-il douloureusement, 
est-ce ainsi que tu payes la passion la plus pure et la plus 
tendre qui sera jamais ? Si tu voulais ma mort, que ne me 
la demandais-tu toi-même ? elle m'aurait été chère de ta 
main. Je venaiste trouver avec tant d'amour et de con- 
fiance ! Je souffrais pour toi, et je souffrais sans me 
plaindre ! Quoil tu m’as sacrifié à la plus cruelle des 
femmes ! Elle était notre ennemie commune, tu viens de 
faire ta paix à mes dépens. C’est toi, Florine, c’est toi qui 
me poignardes! Tu as emprunté la main de Truitonne, 
et tu l’as conduite jusque dans mon sein ». Ces funestes 
idées l’accablèrent à tel point qu’il résolut de mourir. 

Mais son ami l’enchanteur, qui avait vu revenir chez 
lui les grenouiiles volantes avec le chariot sans que le roi 
parût, se mit si en peine de ce qui pouvait lui étre arrivé 
qu’il parcourut huit fois toute la terre pour le chercher, 
sans qu’il lui fût possible de le trouver. Il faisait son 
neuvième tour, lorsqu'il passa dans le bois où il était, et, 
selon les règles qu’il s’était prescrites, il sonna du cor 
assez longtemps, et puis il cria cinq fois de toute sa force : 
« Roi Charmant, roi Charmant, où ëtes-vous »? Le roi 
reconnut la voix de son meilleur ami. « Approchez, lui 
dit-il, de cet arbre, et voyez le malheureux roi que vous 
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chérissez noyé dans 'son sang ». L’enchanteur, tout sur- 
pris, regardait de tous côtés sans rien voir. « Je suis 
l'oiseau bleu, dit le roi d’une voix faible et languissante ». 
À ces mots, l’enchanteur le trouva sans peine dans son 
petit nid. Un autre que lui aurait été étonné plus qu’il ne 
le fut; mais il n’ignorait aucun tour de l’art nécroman- 
cien ; il ne lui en coûta que quelques paroles pour arrêter 
le sang qui coulait encore, et avec des herbes qu’il trouva 
dans le bois, et sur lesquelles il dit deux mots de gri- 
moire, il guérit le roi aussi parfaitement que s’il n'avait 
pas été blessé, 

Il le pria ensuite de lui apprendre par quelle aventure 
il était devenu oiseau, et qui l’avait blessé si cruellement. 
Le roi contenta sa curiosité : il lui dit que c’était Florine 
qui avait décelé le mystère amoureux des visites secrètes 
qu’il lui rendait, et que, pour faire sa paix avec la reine, 
elle avait consenti à laisser garnir le cyprès de poignards 
et de rasoirs par lesquels il avait été presque haché; ilse 
récria mille fois sur l’infidélité de cette princesse, et dit 
qu’il s’estimerait heureux d’être mort avant que d'avoir 
connu son méchant cœur. Le magicien se déchaina contre 
elle et contre toutes les femimes; il conseilla au roi de 
l'oublier. « Quel malheur serait le vôtre, lui dit-il, si vous 
étiez capable d’aimer plus longtemps cette ingrate ? Après 
ce qu’elle vient de vous faire, l’on en doit tout craindre ». 
L'oiseau bleu n’en put demeurer d'accord, il aimait encore 
trop chèrement Florine ; et l’enchanteur, qui connut ses 
sentiments malgré le soin qu’il prenait de les cacher, lui 
dit d’une manière agréable : 


Accablé d'un cruel malheur, 

En vain l'on parle et l'on räisonne : 
On n'écoute que sa douleur, 

Et pointles conseils qu'on nous donne. 
11 faut laisser faire le temps, 

Chaque chose a son point de vue; 

Et, quand l'heure n'est pas venue, 

On se tourmente vainement. 


Le royal oiseau en convint, et.pria son ami de le porter 
chez lui et de le mettre dans une cage où il fût à couvert 
de la patte du chat et de toute arme meurtrière. « Mais, 
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lui dit lenchanteur, resterez-vous encore cinq ans dans 
un état si déplorable et si peu convenable à vos affaires 
et à votre dignité ? Car, enfin, vous avez des ennemis qui 
soutiennent que vous êtes mort; ils veulent envahir votre 
‘ royaume : je crains bien que vous ne l’ayez perdu avant 
d’avoir recouvré votre première forme. — Ne pourrai-je 
pas, répliqua-t-il, aller dans mon palais, et gouverner 
tout comme je faisais ordinairement ? 

— Oh! s’écria son ami, la chose est différente! Tel qui 
veut obéir à un homme ne veut pas obéir à un perroquet ; 
tel vous craint étant roi, étant environné de grandeur et 
de faste, qui vous arrachera toutesles plumes vous voyant 
un petit oiseau. — Ah! faiblesse humaine, brillant exté- 
rieur, s’écria le roi, encore que tu ne signifies rien pour 
le mérite et pour la vertu, tu ne laisses pas d’avoir des 
endroits décevants dont on ne saurait presque se dé- 
fendre ! Eh bien, continuat-il, soyons philosophes, mé- 
prisons ce que nous ne pouvons obtenir ; notre parti ne 
sera point le plus mauvais. — Je ne me rends pas si tôt, 
dit le magicien, j'espère de trouver quelques bons expé- 
dients ». 

Florine, la triste Florine, désespérée de ne plus voir le 
roi, passait les jours et les nuits à sa fenêtre, répétant 
sans cesse : 


Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole à moi promptement. 


La présence de son espionne ne l’en empêchait point ; 
son désespoir était tel qu’elle ne ménageait plus rien. 
« Qu’êtes-vous devenu, roi Charmant ? s’écriait-elle. Nos 
communs ennemis vous ont-ils fait ressentir les cruels 
effets de leur rage? Avez-vous été sacrifié à leurs fureurs ? 
Hélas! hélas ! n’êtes-vous plus ? Ne dois-je plus vous voir ? 
ou, fatigué de mes malheurs, m’avez-vous abandonnée à 
la dureté de mon sort »? Que de larmes, que de sanglots 
suivaient ses tendres plaintes! Que les heures étaient de- 
venues longues par l’absence d’un amant si aimable et si 
cheri La princesse, abattue, malade, maigre et changée, 
pouvait à peine se soutenir ; elle était persuadée que tout 
ce qu’il y a de plus funeste était arrivé au roi. 
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La reine et Truitonne triomphaient ; la vengeance leur 
faisait plus de plaisir que loffense ne leur avait fait de. 
peine. Et, au fond, de quelle offense s’agissait-il? Le roi 
Charmant n’avait pas voulu épouser un petit monstre qu’il 
avait mille sujets de haïr. Cependant le père de Florine, 
qui devenait vieux, tomba malade et mourut. La fortune 
de la méchante reine et de sa fille changea de face : elles 
étaient regardées comme des favorites qui avaient abusé 
de leur faveur; le peuple mutiné courut au palais de- 
mander la princesse Florine, la reconnaissant pour sou- 
veraine. La reine, irritée, voulut traiter l’affaire avec 
hauteur ; elle parutsur un balcon et menaça les mutins. 
En même temps, la sédition devint générale, on enfonce 
les portes de son appartement, onle pille et on l’assomma 
à coups de pierres. Truitonpne s’enfuit chez sa marraine la 
fée Soussio : elle ne couraït pas moins de danger que sa 
mère. 

Les grands du royaume s’assemblèrent promptement, 
et montèrent à la tour, où la princesse était fort malade : 
elle ignorait la mort de son père et le supplice de son 
ennemie. Quand elle entendit tant de bruit, elle ne douta 
pas qu’on ne vint la prendre pour la faire mourir. Elle 
n’en fut point effrayée : la vie lui était odieuse depuis 
qu’elle avait perdu l'oiseau bleu. Mais ses sujets, s’étant 
jetés à ses pieds, lui apprirent le changement qui venait 
d'arriver à sa fortune; elle n’en fut point émue. Ils la 
portèrent dans son palais et la couronnèrent. 

Les soins infinis que l’on prit de sa santé et l’envie 
‘qu’elle avait d’aller chercher l’oiseau bleu contribuèrent 
beaucoup à la rétablir, et lui donnèrent bientôt assez de 
force pour nommer un conseil, afin d’avoir soin de son 
royaume en son absence; puis elle prit pour des mille 
millions de pierreries, et elle partit une nuit toute seule, 
sans que personne sût où elle allait. ï 

L'enchanteur qui prenait soin des affaires du roi Char- 
mant, n'ayant pas assez de pouvoir pour détruire ce que 
Soussio avait fait, s’avisa de l'aller trouver et de lui pro- 
poser quelque accommodement en faveur duquel elle 
rendrait au roi sa figure naturelle; il prit les grenouilles 
et-vola chez la fée, qui causait dans ce moment avec Trui- 
tonne. D’un enchanteur à une fée il n’y a que la main; 
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ils se connaissaient depuis cinq ou six cents ans, et dans 
cet espace de temps ils avaient été mille fois bien et mal 
ensemble. Elle le reçut très agréablement. « Que me veut 
mon compère? lui dit-elle (c’est ainsi qu’ils se nomment 
tous). Y a-t-il quelque chose pour son service qui dépende 
de moi? — Oui, ma commère, dit le magicien, vous 
pouvez tout pour ma satisfaction; il s’agit du meilleur de 
mes amis, d’un roi que vous avez rendu infortuné. — 
Akbt ah! je vous entends, compère, s’écria Soussio, j’en 
suis fâchée, mais il n’y a point de grâce à espérer pour 
lui s’il ne veut épouser ma filleule ; la voilà belle et 
jolie, comme vous voyez : qu’il se consulte ». 

L’enchanteur pensa demeurer muet, tant il la trouva 
laide; cependant il ne pouvait se résoudre à s’en aller 
sans régler quelque chose avec elle, parce que le roi 
avait couru mille risques depuis qu’il était en cage. Le 
clou qui l’accrochait s’était rompu, la cage était tombée, 
et sa majesté emplumée souffrit beaucoup de cette chute; 
Minet, qui se trouva dans la chambre lorsque cet accident 
arriva, lui donna un coup de griffe dans l’œil, dont il 
pensa rester borgne. Une autre fois on avait oublié de lui 
donner à boire ; il allait le grand chemin d’avoir la pépie, 
quand on l’en garantit par quelques gouttes d’eau. Un 
petit coquin de singe, s’étant échappé, attrapa ses plumes 
au travers des barreaux de la cage, et il l’épargna aussi 
peu qu’il aurait fait un geai ou un merle. Le pire de tout 
cela, c’est qu’il était sur le point de perdre son royaume ; 
ses héritiers faisaient tous les jours des fourberies nou- 
velles pour prouver qu’il était mort. Enfin l’enchanteur 
conclut avec sa commère Soussio qu’elle mènerait Trui- 
tonne dans le palais du roi Charmant; qu’elle y resterait 
quelques mois, pendant lesquels il prendrait sa résolution 
de l’épouser, et qu’elle lui rendrait sa figure, quitte à 
reprendre celle d'oiseau s’il ne voulait pas se marier. 

La fée donna des habits tout d’or et d'argent à Trui- 
tonne, puis elle la fit monter en trousse derrière elle sur 
un dragon, et elles se rendirent au royaume de Charmant 
qui venait d'y arriver avec son fidèle ami l'enchanteur. En 
trois coups.de baguette il se vit le même qu’il avait été, 
beau, aimable, spirituel et magnifique; mais il achetait 
bien cher le temps qu’on diminuait de sa pénitence; la 
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seule pensée d’épouser Truitonne le faisait frémir. L’en- 
chanteur lui disait les meilleures raisons qu’il pouvait; 
elles ne faisaient qu’une médiocre impression sur son 
esprit, et il était moins occupé de la conduite de son 
royaume que des moyens de prolonger le terme que Soussio 
lui avait donné pour épouser Truitonne. 

Cependant la reine Florine, déguisée sous un habit de 
paysanne, avec ses cheveux épars et mélés qui cachaient 
son visage, un chapeau de paille sur la tête, un sac de 
toile sur l'épaule, commença son voyage, tantôt à pied, 
tantôt à cheval, tantôt par mer, tantôt par terre. Elle fai- 
sait toute la diligence possible; mais, ne sachant où 
elle devait tourner ses pas, elle craignaiït toujours d’aller 
d’un côté, pendant que son aimable roi serait de l’autre. 
Un jour qu’elle s’était arrêtée au bord d’une fontaine, 
dont l’eau argentée bondissait sur de petits cailloux, elle 
eut envie de se laver les pieds; elle s’assit sur le gazon, 
elle releva ses blonds cheveux avec un ruban, et mit ses 
pieds dans le ruisseau : elle ressemblait à Diane qui se 
baigne au retour d’une chasse. Il passa dans cet endroit une 
petite vieille toute voûtée, appuyée sur un gros bâton; 
elle s'arrêta, et lui dit : « Que faites-vous là, ma belle 
fille ? vous êtes bien seule! — Ma bonne mère, dit la 
reine, je ne laisse pas d’être en grande compagnie; car 
ÿai avec moi les chagrins, les inquiétudes et les dé- 
plaisirs ». À ces mots, ses yeux se couvrirent de larmes. 
« Quoi! si jeune, vous pleurez! dit la bonne femme. Ah! 
ma fille, ne vous affligez pas. Dites-moi ce que vous avez 
sincèrement, et j'espère vous soulager ». La reine le vou- 
lut bien : elle lui conta ses ennuis, la conduite que la 
fée Soussio avait tenue dans cette affaire, et enfin comme 
elle cherchait l’oiseau bleu. 

La petite vieille se redresse, s’agence, change tout d'un 
coup de visage, paraît belle, jeune, habillée superbement ; 
et, regardant Ja reine avec un souris gracieux : « Incom- 
parable Florine, lui dit-elle, le roi que vous cherchez 
n’est plus oiseau, ma sœur $Soussio lui a rendu sa pre- 
mière figure, il est dans son royaume : ne vous affligez 
point, vous y arriverez et vous viendrez à bout de votre 
dessein. Voilà quatre œufs; vous les casserez dans vos 
pressants besoins, et vous y trouverez des secours qui 
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vous seront utiles ». En achevant ces mots, elle dis- 
parut. 

Florine se sentit fort consolée de ce qu’elle venait 
d'entendre; elle mit ces œufs dans son sac, et tourna ses 
pas vers le royaume de Charmant. 

Après avoir marché huit jours et huit nuits sans s’ar- 
rêter, elle arrive au pied d’une montagne prodigieuse par 
sa hauteur, toute d'ivoire, et si droite que l’on n’y pou- 
vait mettre les pieds sans tomber. Elle fit mille tenta- 
tives inutiles : elle glissait, elle se fatiguait, et, déses- 
pérée d’un obstacle si insurmontable, elle se coucha au 
pied de la montagne, résolue de s’y laisser mourir, quand 
elle se souvint des œufs que la fée lui avait donnés. Elle en 
prit un. « Voyons, dit-elle, si elle ne s’est point moquée 
de moi en me promettant les secours dont j'aurais besoin ». 
Dès qu’elle l’eut cassé, elle y trouva des petits crampons 
d’or qu’elle mit à ses pieds et à ses mains. Quand elle 
les eut, elle monta la montagne d'ivoire sans aucune 
peine, car les crampons entraicnt dedans et Pempêchaient 
de glisser. Lorsqu'elle fut tout au haut, elle eut de nou- 
velles peines pour descendre; toute la vallée était d’une 
seule glace de miroir. Il y avait autour plus de soixante 
mille femmes qui s’y miraient avec un plaisir extrême : 
car ce miroir avail bien deux lieues de large et six de 
haut; chacune s’y voyait selon ce qu’elle voulait être : la 
rousse y paraissait blonde, la brune avait les cheveux 
noirs, la vieille croyait être jeune, la jeune n’y vieillis- 
sait point ; enfin tous les défauts y était si bien cachés, que 
l’on y venait des quatre coins du monde. Il y avait de quoi 
mourir de rire de voir Les grimaces et les minauderies que 
la plupart de ces coquettes faisaient. Cette circonstance 
n'y attirait pas moins d'hommes; le miroir leur plaisait 
aussi. Il faisait paraître aux uns de beaux cheveux, aux 
autres la taille plus haute ct mieux prise, l'air martial 
et meilleure mine. Les femmes dont ils se moquaient, 
ne se moquaient pas moins d'eux; de sorte que l’on 
appelait cette montagne de mille noms différents. Per- 
sonne n'était jamais parvenu jusqu'au sommet, et, 
quand on y vit Florine, les dames poussèrent de longs 
cris de désespoir. « Où va cette malavisée? disaient-elles. 
Sans doute qu'elle à assez d'esprit pour marcher sur 
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notre glace : du premier pas elle brisera tout ». Elles 
faisaient un bruit épouvantable. 

La reine ne savait comment faire, car elle voyait un 
grand péril à descendre par là; elle cassa un autre œuf, 
dont il sortit deux pigeons et un chariot, qui devint en 
même temps assez grand pour s’y placer commodément ; 
puis les pigeons descendirent légèrement avec la reine, 
sans qu’il lui arrivât rien de fâcheux. Elle leur dit : « Mes 
petits amis, si vous vouliez me conduire jusqu’au lieu 
où le roi Charmant tient sa cour, vous n’obligeriez pas 
une ingrate ». Les pigeons civils et obéissants ne s’arré- 
tèrent ni jour ni nuit qu’ils ne fussent arrivés aux portes 
de la ville. Florine descendit, et leur donna à chacun un 
doux baiser, plus estimable qu’une couronne. 

Oh! que le cœur lui battait en entrant! Elle se bar- 
bouilla Le visage pour n'être point connue. Elle demanda 
aux passants où elle pouvait voir le roi. Quelques-uns se 
prirent à rire. « Voir le roit lui dirent-ils. Hé! que lui 
veux-tu, ma Mie-Souillon? Va, va te décrasser, tu n’as pas 
les yeux assez bons pour voir un tel monarque ». La reine 
ne répondit rien; elle s’éloigna doucement et demanda 
encore à ceux qu’elle rencontra où elle se pourrait mettre 
pour voir le roi. « Il doit venir demain au temple avec la 
princesse Truitonne, lui dit-on : car enfin il consent à 
l’épouser ». 

Ciell quelles nouvelles! Truitonne, l’indigne Truitonne, 
sur le point d’épouser le roi! Florine pensa mourir; elle 
n’eut plus de force pour parler ni pour marcher : elle se 
mit sous une porte, assise sur des pierres, bien cachée de 
ses cheveux et de son chapeau de paille. « Infortunée que 
je suis ? disait-elle, je viens ici pour augmenter le triomphe 
de ma rivale et me rendre témoin de sa satisfaction! 
C'était donc à cause d’elle que l’oiseau bleu cessa de me 
venir voir! C’était pour ce petit monstre qu’il faisait la 
plus cruelle de toutes les infidélités, pendant qu’abimée 
dans la douleur, je m’inquiétais pour la conservation de 
sa vie! Le traître avait changé, et, se souvenant moins de 
moi que s’il ne m'avait jamais vue, il me laissait le soin 
de m'affliger de sa trop longue absence sans se soucier 
de la mienne ». 

Quand on a beaucoup de chagrin, il est rare d’avoir bon 
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appétit; la reine chercha où se loger, et se coucha sans 
souper. Elle se leva avec le jour, elle courut au temple; 
elle n’y entra qu'après avoir essuyé mille rebuffades des 
gardes et des soldats. Elle vit ie trône du roi et celui de 
Truitonne, qu’on regardait déjà comme la reine. Quelle 
douleur pour une personne aussi tendre et aussi délicate 
que Florine ! Elle s’approcha du trône de sa rivale; elle 
se tint debout, appuyée contre un pilier de marbre, Le 
roi vint le premier, plus beau et plus aimable qu’il eût 
été de sa vie. Truitonne parut ensuite richement vêtue, et 
si laide qu’elle en faisait peur. Elle regarda la reine en 
fronçant le sourcil. « Qui es-tu, lui dit-elle, pour oser 
t’approcher de mon excellente figure, et si près de mon 
trône d’or? — Je me nomme Mie-Souillon, répondit-elle ; 
je viens de loin pour vous vendre des raretés ». Elle 
fouilla aussitôt dans son sac de toile, elle en tira les bra- 
celets d’'émeraudes que le roi Charmant lui avait donnés. 
« Oh! oh! dit Truitonne, voilà de jolies verrines! En 
veux-tu une pièce de cinq sous ? — Montrez-les, madame, 
aux connaisseurs, dit la reine, et puis nous ferons notre 
marché ». Truitonne, qui aimait le roi plus tendrement 
qu’une telle bête n’en était capable, étant ravie de trouver 
des occasions de lui parler, s’avança jusqu’à son trône, et 
lui montra les bracelets, le priant de lui en dire son sen- 
timent. À la vue de ces bracelets, il se souvint de ceux 
qu’il avait donnés à Florine : il pâlit, il soupira, et fut 
iongtemps sans répondre; enfin, craignant qu’on ne 
s’aperçût de l’état où ses différentes pensées le rédui- 
saient, il se fit un effort, et lui répliqua : « Ces bracelets 
valent, je crois, autant que mon royaume; je pensais 
qu’il n’y en avait qu'une paire au monde, mais en voilà 
de semblables ». 

Truitonne revint dans son trône, où elle avait moins 
bonne mine qu'une huitre à l’écaille; elle demanda à la 
reine combien, sans surfaire, elle voulait de ces brace- 
lets. « Vous auriez trop de peine à me les payer, madame, 
dit-elle; il vaut mieux vous proposer un autre marché : 
si vous me voulez procurer de coucher une nuit dans le 
cabinet des échos qui est au palais du roi, je vous don- 
nerai mes émeraudes. — Je le veux bien, Mie-Souillon », 
dit Truitonne, en riant comme une perdue et montrant 
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des dents plus longues que les défenses d’un sanglier, 

Le roi ne s’informa point d’où venaient ces bracelets, 
moins par indifférence pour celle qui les présentait (bien 
qu’elle ne fût guère propre à faire naître la curiosité) que 
par un éloignement invincible qu’il sentait pour Trui- 
tonne. Or, il est à propos qu’on sache que, pendant qw’il 
était oiseau bleu, il avait conté à la princesse qu’il y 
avait sous son appartement un cabinet qu’on appelait le 
Cabinet des échos, qui était si ingénieusement fait que 
tout ce qui s’y disait fort bas était entendu du roi lors- 
qu’il était couché dans sa chambre; et, comme Florine 
voulait lui reprocher son infidélité, elle n’en avait point 
imaginé de meilleur moyen. 

On la mena dans le cabinet par ordre de Truitonne : 
elle commença ses plaintes et ses regrets. « Le malheur 
dont je voulais douter n’est que trop certain, cruel oiseau 
bleu! dit-elle. Tu m'as oubliée, tu aimes mon indigne 
rivale. Les bracelets que j'ai reçus de ta déloyale main 
n’ont pu me rappeler à ton souvenir, tant j’en suis éloi- 
gnée ». Alors les sanglots interrompirent ses paroles, et, 
quand elle eut assez de force pour parler, elle se plaignit 
encore et continua jusqu'au jour. Les valets de chambre 
l’avaient entendue toute la nuit gémir et soupirer : ils le 
dirent à Truitonne, qui lui demanda quel tintamarre elle | 
avait fait. La reine lui dit qu’elle dormait si bien qu’ordi- 
nairement elle révait et qu’elle parlait très souvent tout 
haut. Pour le roi, il ne l'avait point entendue par une 
fatalité étrange. C’est que, depuis qu'il avait aimé Florine, 
il ne pouvait plus dormir; et, lorsqu'il se mettait au lit, 
pour lui faire prendre quelque repos, on lui donnait de 
Popium. | ‘ 

La reine passa une partie du jour dans une étrange 
inquiétude. « S'il m’a entendue, disait-elle, se peut-il une 
indifférence plus cruelle? S'il ne m’a pas entendue, que 
ferai-je pour parvenir à me faire entendre »? I ne se 
trouvait plus de raretés extraordinaires : car des pierreries 
sont toujours belles, mais il fallait quelque chose qui 
piquât le goût de Truitonne : elle eut recours à ses œufs. 
Elle en cassa un ; aussitôt il en sortit un petit carrosse 
d'acier poli, garni d’or de rapport : il était attelé de six 
souris vertes, conduites par un raton couleur de rose, et 
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le postillon, qui était aussi de famille ratonnienne, était 
gris de lin. Il y avait dans ce carrosse quatre marion- 
nettes plus fringantes et plus spirituelles que toutes celles 
qui paraissent aux foires Saint-Germain et Saint-Laurent; 
elles faisaient des choses surprenantes, particulièrement 
deux petites Egyptiennes, qui, pour danser la sarabande 
et les passe-pieds, ne l’auraient pas cédé à Leance. 

La reine demeura ravie de ce nouveau chef-d'œuvre de 
Part nécromancien; elle ne dit mot jusqu’au soir, qui était 
Pheure que Truitonne allait à la promenade; elle se mit 
dans une allée, faisant galoper . ces souris, qui trainaient 
le carrosse, les ratons et les marionnettes. Cette nou- 
veauté étonna si fort Truitonne qu’elle s’écria deux ou 
trois fois : « Mie-Souillon, Mie-Souillon, veux-tu cinq 
sous du carrosse et de ton attelage soufiquois ? — Demandez 
aux gens de lettres et aux docteurs de ce royaume, dit 
Florine, ce qu’une telle merveille peut valoir, et je m’en 
rapporterai à l'estimation du plus savant ». Truitonne, 
qui était absolue en tout, lui répliqua : « Sans m’impor- 
tuner plus longtemps de ta crasseuse présence, dis-m’en 
le prix. — Dormir encore dans le Cabinet des échos, dit- 
elle, est tout ce que je demande. — Va, pauvre bête, 
répliqua Truitonne, tu n'en seras pas refusée »; et, se 
tournant vers ses dames : « Voilà une sotte créature, dit- 
elle, de retirer si peu d'avantage de ses raretés ». 

La nuit vint, Florine dit tout ce qu’elle put imaginer de 
plus tendre, et elle le dit aussi inutilement qu’elle avait 
déjà fait, parce que le roi ne manquait jamais de prendre 
son opium. Les valets de chambre disaient entre eux : 
« Sans doute cette paysanne est folle; qu'est-ce qu’elle 
raisonne toute la nuit? — Avec cela, disaient les autres, 
il ne laisse pas d’y avoir de l’esprit et de la passion dans 
ce qu’elle conte ». Elle attendait impatiemment le jour 
pour voir quel effet ses discours auraient produit. « Quoi! 
ce barbare est devenu sourd à ma voix? disait-elle. If 
r’entend plus sa chère Florine! Ah! quelle faiblesse de 
l'aimer encore! Que je mérite bien les marques de mépris 
qu’il me donne »! Mais elle y pensait inutilement, elle ne 
pouvait se guérir de sa tendresse. Il n’y avait plus qu’un 
œuf dans son sac dont elle dût espérer du secours; elle 
le cassa, il en sortit un pâté de six oiseaux qui étaient 
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bardés, cuits, et fort bien apprétés; avec cela ils chan- 
taient merveilleusement bien, disaient la bonne aventure, 
et savaient mieux la médecine qu’Esculape. La reine resta 
charmée d’une chose si admirable ; elle fut avec son pâté 
parlant dans l’antichambre de Truitonne. 

Comme elle attendait qu’elle passât, un des valets de 
chambre du roi s’approcha d’elle et lui dit : « Ma Mie- 
Souillon, savez-vous bien que, si le roi ne prenait pas de 
l’opium pour dormir, vous l’étourdiriez assurément? car 
vous jasez la nuit d’une manière surprenante ». Florine 
ne s’étonna plus de ce qu’il ne l’avait pas entendue; elle 
fouilla dans son sac, et lui dit : « Je crains si peu d’in- 
terrompre le repos du roi que, si vous voulez ne lui point 
donner d’opium ce soir, en cas que je couche dans ce 
même cabinet, toutes ces perles et tous ces diamants 
seront pour vous ». Le valet de chambre y consentit, et 
lui en donna sa parole. 

À quelque moment de là Truitonne vint; elle aperçut 
la reine avec son pâté, qui feignait de le vouloir manger. 
« Que fais-tu là, ma Mie-Souillon ? lui dit-elle. — Madame, 
répliqua Florine, je mange des astrologues, des musiciens 
et des médecins ». En même temps tous les oiseaux se 
mettent à chanter plus mélodieusement que des sirènes; 
puis ils s’écrièrent : « Donnez la pièce blanche, et nous 
vous dirons votre bonne aventure ». Un canard, qui domi- 
nait, dit plus haut que les autres : « Can, can, can, je suis 
médecin, je guéris de tous maux et de toute sorte de folie, 
hormis de celle d'amour ». Truitonne, plus surprise de 
tant de merveilles qu’elle l’eût été de ses jours, jura : 
« Par la vertuchou, voilà un excellent pâté! je le veux 
avoir. Çà, çà, Mie-Souillon, que t'en donnerais-je ? — Le 
prix ordinaire, dit-elle : coucher dans le Cabinet des échos, 
et rien davantage. — Tiens, dit généreusement Truitonne 
{car elle était de belle humeur par l'acquisition d’un tel 
pâté), tu en auras une pistole ». Florine, plus contente 
qu’elle l’eût encore été, parce qu’elle espérait que le roi 
l’entendrait, se retira en la remerciant. 

Dès que la nuit parut, elle se fit conduire dans le 
cabinet, souhaitant avec ardeur que le valet de chambre 
lui tint parole, et qu’au lieu de donner de l’opium au roi, 
il lui présentât quelque autre chose qui püt le tenir 
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éveillé. Lorsqu'elle crut que chacun s’était endormi, elle 
commença ses plaintes ordinaires. « À combien de périls 
me suis-je exposée, disait-elle, pour te chercher, pendant 
que tu me fuis et que tu veux épouser Truitonne! Que 
tai-je donc fait, cruel, pour oublier tes serments? Sou- 
viens-toi de ta métamorphose, de mes bontés, de nos 
tendres conversations ». Elle les répéta presque toutes, 
avec une mémoire qui prouvait assez que rien ne lui était 
plus cher que ce souvenir. 

Le roi ne dormait point, et il entendait si distinctement 
la voix de Florine et toutes ses paroles qu’il ne pouvait 
comprendre d’où elles venaient; mais son cœur, pénétré 
de tendresse, lui rappela si vivement l’idée de son incom- 
parable princesse qu’il sentit sa séparation avec la même 
douleur qu'au moment où les couteaux l’avaient biessé 
sur le cyprès; il se mit à parler de son côté comme la 
reine avait fait du sien. « Ah! princesse, dit-il, trop cruelle 
pour un amant qui vous adorait! est-il possible que vous 
m’ayez sacrifié à nos communs ennemis »? Florine 
entendit ce qu’il disait, et ne manqua pas de lui répondre, 
et de lui apprendre que, s’il voulait entretenir la Mie- 
Souillon, il serait éclairci de tous les mystères qu'il 
n’avait pu pénétrer jusqu'alors. À ces mots, le roi impa- 
tient appela un de ses valets de chambre, et lui demanda 
s’il ne pouvait point trouver Mie-Souillon et l’amener. 
Le valet de chambre répliqua que rien n’était plus aisé, 
parce qu’elle couchait dans le Cabinet des échos. . 

Le roi ne savait qu'imaginer. Quel moyen de croire 
qu'une si grande reine que Florine fût déguisée en 
Souillon ? Et quel moyen de croire que Mie-Souillon eût 
la voix de la reine, et sût des secrets si particuliers, à 
moins que ce ne fût elle-même ? Dans cette incertitude il 
se leva, et, s’habillant avec précipitation, il descendit par 
un degré dérobé dans le Cabinet des échos, dont la reine 
avait Ôté la clef; mais le roi en avait une qui ouvrait 
toutes les portes du palais. 

I la trouva avec une légère robe de taffctas blanc 
qu’elle portait sous ses vilains habits ; ses beaux cheveux 
couvraient ses épaules; elle était couchée sur un lit de 
repos, et une lampe un peu éloignée ne rendait qu’une 
lumière sombre. Le roi entra tout d’un coup, et son 
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amour l’emportant sur son ressentiment, dès qu’il la 
reconnut il vint se jeter à ses pieds, il mouilla ses mains 
de ses larmes, et pensa mourir de joie, de douleur, et de 
mille pensées différentes qui lui passèrent en même 
temps dans l'esprit. 

La reine ne demeura pas moins troublée ; son cœur se 
serra, elle pouvait à peine soupirer : elle regardait fixe- 
ment le roisans luirien dire; et, quandelle eût eu la force 
de ‘lui parler, elle n’eût pas eu celle de lui faire des 
reproches ; le plaisir de le revoir lui fit oublier pour 
quelque temps les sujets de plaintes qu’elle croyait avoir. 
Enfin, ils s’éclaircirent, ils se justifièrent, leur tendresse 
se réveilla ; et tout ce qui les embarrassait, c'était la fée 
Soussio. 

Mais dans ce moment l’enchanteur qui aimait le roi 
arriva avec une fée fameuse : c’était justement celle qui 
donna les quatre œufs à Florine. Après les premiers com- 
pliments, l’enchanteur et la fée déclarèrent que, leur 
pouvoir étant uni en faveur du roi et de la reine, Soussio 
ne pouvait rien contre eux, et qu’ainsi leur mariage ne 
recevrait aucun retardement. 

Il est aisé de se figurer la joie de ces deux jeunes 
amants : dès qu’il fut jour on la publia dans tout.le palais, 
et chacun était ravi de voir Florine. Ces nouvelles allèrent 
jusqu’à Truitonne ; elle accourut chez le roi : quelle sur- 
prise d’y trouver sa belle rivale! Dès qu’elle voulut 
ouvrir la bouche pour lui dire des injures, l’enchanteur 
et la fée parurent, qui la métamorphosèrent en truie, 
afin qu’il lui restât au moins une partie de son nom et de 
son naturel grondeur. Elle s’enfuit toujours grognant jus- 
que dans la basse-cour, où de longs éclats de rire que 
Pon fit sur elle achevèrent de la désespérer. 

Le roi Charmant et la reine Florine, délivrés d’une 
personne si odieuse, ne pensèrent plus qu’à la fête de 
leurs noces ; la galanterie et la magnificence y parurent 
également : il est aisé de juger de leur félicité après de si 
longs malheurs. 


Quand Truitonne aspirait à l’'hymen de Charmant, 
Et que, sans avoir su lui plaire, 
Elle voulait former ce triste engagement 
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Que la mort seule peut défaire, 
Qu'elle était imprudente ! Hélas! 
Sans doute elle ignorait qu’un pareil mariage 
Devient un funeste esclavage, 
Si amour ne le forme pas. 
Je trouve que Charmant fut sage. 
. À mon sens, il vaut beaucoup mieux 
Être oiseau bleu, corbeau, devenir hibou même, 
Que d’éprouver la peine extrême 
D'avoir ce que l’on hait toujours devant les yeux. 
En ces sortes d’hymens notre siècle est fertile : 
Les hymens seraient plus heureux 
Si l’on trouvait encor quelque enchanteur habile * 
Qui voulüt s’opposer à ces coupables nœuds, 
Et ne jamais souffrir que l’hyménée unisse, 
Par intérêt ou par caprice, 
Deux cœurs infortunés, s'ils ne s'aiment tous deux. 
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Il était une fois un roi et une reine qui n’avaient qu’un 
fils qu’ils aimaient passionnément, bien qu'il fût très 
mal fait. Il était aussi gros que le plus gros homme et 
aussi petit que le plus petit nain. Mais ce n’était rien de 
la laideur de son visage et de la difformité de son corps 
en comparaison de la malice de son esprit : c'était une 
bête opiniätre qui désolait tout le monde. Dès sa plus 
grande enfance le roi le remarqua bien, mais la reine 
en était folle; elle contribuait encore à le gâter par des 
complaisances outrées, qui lui faisaient connaître le pou- 
voir qu’il avait sur elle; et, pour faire sa cour à cette 
princesse, il fallait lui dire que son fils était beau et spi- 
rituel. Elle voulut lui donner un nom qui inspirât du 
respect et de la crainte. Après avoir longtemps cherché, 
elle l’appela Furibon. 

Quand il fut en âge d'avoir un gouverneur, le roi choisit 
un prince qui avait d'anciens droits sur la couronne, 
qu’il aurait soutenus en homme de courage, sises affaires 
avaient été en meilleur état ; mais il y avait longtemps 
qu’il n’y pensait plus : toute son application était à bien 
élever son fils unique. 

Il n’a jamais été un plus beau naturel, un esprit plus 
vif et plus pénétrant, plus docile et plus soumis ; tout ce 
qu’il disait avait un tour heureux et une grâce particu- 
lière : sa personne était toute parfaite. 

Le roi ayant choisi ce grand seigneur pour conduire la 
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jeunesse de Furibon, il lui commanda d’être bien obéis- 
sant; mais c'était un indocile que l’on fouettait cent fois 
sans le corriger de rien. Le fils de son gouverneur s’ap- 
pelait Léandre : tout le monde l’aimait. Les dames le 
voyaient très favorablement, mais il ne s’attachait à pas 
une : elles l’appelaient le bel indifférent. Elles lui faisaient 
la guerre sans le faire changer de manière : il ne quit- 
tait presque point Furibon ; cette compagnie ne ser- 
vait qu’à le faire trouver plus hideux. Il ne s’approchait 
des dames que pour leur dire des duretés : tantôt elles 
étaient mal habillées, une autre fois elles avaient l'air 
provincial ; il les accusait devant tout le monde d’être 
fardées. I ne voulait savoir leurs intrigues que pour en 
parler à la reine, qui les grondait, et, pour les punir, elle 
les faisait jeûner. Tout cela était cause que l’on haïssait 
mortellement Furibon; il le voyait bien, et s’en prenait 
presque toujours au jeune Léandre. « Vous êtes fort heu- 
reux, lui disait-il en le regardant de travers : les dames 
vous louent et vous applaudissent, elles ne sont pas de 
même pour moi. — Seigneur, répliquait-il modestement, 
le respect qu'elles ont pour vous les empêche de se fami- 
liariser. — Elles font fort bien, disait-il, car je les battrais 
comme plâtre pour leur apprendre leur devoir ». 

Un jour qu’il était arrivé des ambassadeurs de bien loin, 
le prince, accompagné de Léandre, resta dans une galerie 
pour les voir passer. Dès que les ambassadeurs aperçu- 
rent Léandre, ils s’avancèrent, et vinrent lui faire de pro- 
fondes révérences, témoignant par des signes leur admi- 
ration ; puis, regardant Furibon, ils crurent que c'était 
son nain; ils le prirent par le bras, le firent tourner et 
retourner en dépit qu’il en eût. 

Léandre était au désespoir; il se tuait de leur dire que 
c'était le fils du roi, ils ne l’entendaient point ; par malheur 
l'interprète était allé les attendre chez le roi. Léandre, 
connaissant qu’ils ne comprenaient rien à ses signes, 
s’humiliait encore davantage auprès de Furibon; et les 
ambassadeurs, aussi bien que ceux de leur suite, croyant 
que c’était un jeu, riaient à s’en trouver mal, et voulaient 
lui donner des croquignoles et des nasardes à la mode 
de leur pays. Ce prince, désespéré, tira sa petite épée, 
qui n’était pas plus longue qu’un éventail ; il aurait fait 
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quelque violence, sans le roi qui venait au-devant des 
ambassadeurs, et qui demeura bien surpris de cet empor- 
tement. Il leur en demanda excuse, car il savait leur 
langue; ils lui répliquèrent que cela ne tirait point à con- 
séquence, qu’ils avaient bien vu que cet affreux petit nain 
était de mauvaise humeur. Le roi fut affligé que la mé- 
- chante mine de son fils et ses extravagances le fissent 
méconnaître. 

Quand Furibon ne les vit plus, il prit Léandre par les 
cheveux, il lui en arracha deux ou trois poignées : il J’au- 
rait étranglé s’il avait pu; il lui défendit de paraître jamais 
devant lui. Le père de Léandre, offensé du procédé de 
Furibon, envoya son fils dans un château qu’il avait à la 
campagne, Il ne s’y trouva point désœuvré : il aimait la 
chasse, la pêche et la promenade ; il savait peindre, il 
lisait beaucoup, et jouait de plusieurs instruments, Il 
s’estima heureux de n'être plus obligé de faire la cour à 
son fantasque prince, et, malgré la solitude, il ne s’en- 
nuyait pas un moment. 

Un jour qu'il s'était promené longtemps dans ses jar- 
dins, comme la chaleur augmentait, il entra dans un 
petit bois dont les arbres étaient si hauts et si touffiis qu’il 
se trouva agréablement à l’ombre. Il commençait à jouer 
de la flûte pour se divertir, lorsqu'il sentit quelque chose 
qui faisait plusieurs tours à sa jambe et qui la serrait 
très fort. Il regarda ce que ce pouvait être, et fut bien 
surpris de voir une grosse couleuvre; il prit son mou- 
choir, et, l’attrapant par la tête, il allait la tuer ; mais 
elle entortilla encore le reste de son corps autour de son 
bras, et, le regardant fixement, elle semblait lui demander 
grâce. Un de ses jardiniers arriva là-dessus ; il n’eut pas 
plutôt aperçu la couleuvre qu’il cria à son maître : « Sei- 
gneur, tenez-la bien, il y a une heure que je la poursuis 
pour la tuer ; c’est la plus fine bête qui soit au monde, 
elle désole nos parterres ». Léandre jeta encore les yeux 
sur la couleuvre, qui était tachetée de mille couleurs 
extraordinaires, et qui, le regardant toujours, ne remuait 
point pour se défendre. « Puisque tu voulais la tuer, dit-il 
à son jardinier, et qu’elle est venue se réfugier auprès de 
moi, je te défends de lui faire aucun mal; je veux la 
nourrir, et, quand elle aura quitté sa belle peau, je la 
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laisserai aller ». Il retourna chez lui, il la mit dans une 
grande chambre dont il garda la clef; il lui fit apporter 
du son, du lait, des fleurs et des herbes pour la nourrir 
et pour la réjouir : voilà une couleuvre fort heureuse. Il 
allait quelquefois la voir; dès qu’elle l’apercevait, elle 
venait au-devant de lui, rampant et faisant toutes les 
petites mines et les airs gracieux dont une couleuvre.est 
capable. Ce prince en était surpris; mais cependant il 
n’y faisait pas une grande attention. 

Toutes les dames de la cour étaient affligées de son 
absence ; on ne parlait que de lui, on désirait son retour. 
« Hélas ! disaient-elles, il n’y a plus de plaisirs à la cour 
depuis que Léandre en est parti ; le méchant Furibon en 
est cause. Faut-il qu’il lui veuille du mal d’être plus 
aimable et plus aimé que lui? Faut-il que pour lui plaire 
il se défigure la taille et le visage? Faut-il que pour lui 
ressembler il se disloque les os, qu’il se fende la bouche 
jusqu'aux oreilles, qu’il s’apetisse les yeux, qu’il s’ar- 
rache le nez? Voilà un petit magot bien injuste! 11 n’aura 
jamais de joie en sa vie, car il ne trouvera personne qui 
ne soit plus beau que lui ». 

Quelque méchants que soient les princes, ils ont tou- 
jours des flatteurs, et même les méchants en ont plus que 
les autres. Furibon avait les siens : son pouvoir sur l’esprit 
de la reine le faisait craindre. On lui conta ce que les 
dames disaient; il se mit dans une colère qui allait jus- 
qu’à la fureur. Il entra ainsi dans la chambre de la reine, 
et lui dit qu’il allait se tuer à ses yeux si elle ne trouvait 
le moyen de faire périr Léandre. La reine, qui le haïssait 
parce qu’il était plus beau que son singe de fils, répliqua 
qu’il y avait longtemps qu’elle le regardait comme un 
traître, qu’elle donnerait volontiers les mains à sa mort ; 
qu’il fallait qu’il allât avec ses plus confidents à la chasse, 
que Léandre y viendrait, et qu’on lui apprendrait bien 
à se faire aimer de tout le monde. 

Furibon fut donc à la chasse ; quand Léandre entendit 
des chiens et des cors dans ses bois, il monta à cheval et 
vint voir qui c'était. Il demeura fort surpris de la ren- 
contre inopinée du prince : il mit pied à terre et le salua 
respectueusement ; il le reçut mieux qu’il ne l’espérait, 
et lui dit de le suivre. Aussitôt il se détourna, faisant 
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signe aux assassins de ne pas manquer leur coup. Il 
s’éloignait fort vite, lorsqu'un lion d’une grandeur pro- 
digieuse sortit du fond de sa caverne, et, se lançant sur 
lui, le jeta par terre. Ceux qui l’accompagnaient prirent 
la fuite; Léandre resta seul à combattre ce furieux ani- 
mal. Il fut à lui Pépée à la main; il hasarda d’en étre 
dévoré, et par sa valeur et son adresse il sauva son plus 
cruel ennemi. Furibon s’était évanoui de peur ; Léandre 
le secourut aÿec des soins merveilleux. Lorsqu'il fut un 
peu revenu, il lui présenta son cheval pour monter des- 
sus : tout autre qu’un ingrat aurait ressenti jusqu’au fond 
du cœur des obligations si vives et si récentes, et n’aurait 
pas manqué de faire et de dire des merveilles; point du 
tout, il ne regarda pas seulement Léandre, et il ne se 
servit de son cheval que pour aller chercher les assas- 
sins, auxquels il ordonna de le tuer. Ils environnèrent 
Léandre, et il aurait été infailliblement tué s’il avait eu 
moins de courage. Il gagna un arbre, il s’y appuya pour 
n'être pas attaqué par derrière; il n’épargna aucun de 
ses ennemis, et combattit en homme désespéré. Furibon, 
le croyant mort, se hâta de venir pour se donner le plai- 
sir de le voir; mais il eut un autre spectacle que celui 
auquel il s'attendait, tous ces scélérats rendaient les der- 
niers soupirs. Quand Léandre le vit, il s’avança et lui dit : 
« Seigneur, si c’est par votre ordre que l’on m’assassine, 
je suis fâché de m'être défendu. — Vous êtes un insolent, 
répliqua le prince en colère; si jamais vous paraissez . 
devant moi, je vous ferai mourir ». 

Léandre ne lui répliqua rien; il se retira fort triste chez 
lui, et passa la nuit à songer à ce qu’il devait faire, car 
il n’y avait pas d'apparence de tenir tête au fils du roi. 
Il résolut de voyager par le monde; mais, étant près de 
partir, il se souvint de la couleuvre ; il prit du lait et des 
fruits qu’il lui porta. En ouvrant la porte, il aperçut une- 
lueur extraordinairé qui brillait dans un des coins de 
la chambre; il y jeta les yeux, et fut surpris de la pré- 
sence d’une dame dont l’air noble et majestueux ne lais- 
sait pas douter de la grandeur de sa naissance; son habit 
était de satin amarante, brodé de diamants et de perles, 
Elle s’avança vers lui d’un air gracieux, et lui dit: 
« Jeune prince, ne cherchez point ici la couleuvre que 
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vous y avez apportée, elle n’y.est plus, vous me trouvez à 
sa place pour vous payer ce qu’elle vous doit; mais il faut 
vous parler plus intelligiblement. Sachez que je suis la 
fée Gentille, fameuse à cause des tours de gaieté et de 
souplesse que je sais faire; nous vivons cent ans sans 
vieillir, sans maladies, sans chagrins et sans peines; ce 
terme expiré, nous devenons couleuvres pendant huit 
jours : c’est ce temps seul qui nous est fatal, car alors 
nous ne pouvons plus prévoir ni empêcher nos mal- 
heurs, et, si l’on nous tue, nous ne ressuscitons plus : 
ces huit jours expirés, nous reprenons notre forme ordi- 
naire, avec. noîre beauté, notre pouvoir et nos trésors. 
Vous savez à présent, Seigneur, les obligations que je 
vous ai, il est bien juste que je m'en acquitte; pensez à 
quoi je peux vous être utile, et comptez sur moi ». 

Le jeune prince, qui n’avait point eu jusque-là de com- 
merce avec les fées, demeura si surpris qu’il fut long- 
temps sans pouvoir parler. Mais, lui faisant une profonde 
révérence : « Madame, dit-il, après l’honneur que j'ai eu 
de vous servir, il me semble que je n’ai rien à souhaiter 
de la fortune. — J'aurais bien du chagrin, répliqua-t-elle, 
que vous ne me missiez pas en état de vous être utile. 
Considérez que je peux vous faire un grand roi, prolonger 
votre vie, vous rendre plus aimable, vous donner des 
mines de diamants ct des maisons pleines d’or; je peux 
vous rendre excellent orateur, poète, musicien et peintre; 
je peux vous faire aimer des dames, augmenter votre 
esprit; je peux vous faire lutin aérien, aquatique et ter- 
restre ». Léandre l’interrompit en cet endroit. « Permet- 
tez-moi, madame, de vous demander, lui dit-il, à quoi me 
servirait d’être lutin. — A mille choses utiles et agréables, 
repartit la fée. Vous êtes invisible quand il vous plait, 
vous traversez en un instant le vaste espace de l’univers, 
vous vous élevez sans avoir des ailes, vous allez au fond 
de la terre sans être mort; vous pénétrez les abîimes de 
la mer sans vous noyer; vous entrez partout, quoique les 
fenêtres et les portes soient fermées; et, dès que vous le 
jugez à propos, vous vous laissez voir sous votre forme 
naturelle. — Ah! madame, s’écria-t-il, je choisis d’étre 
lutin; je suis sur le point de voyager, j'imagine des plai- 
sirs infinis dans ce personnage, et je le préfère à toutes 
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les autres choses que vous m'avez si généreusement 
offertes. — Soyez lutin, répliqua Gentille en lui passant 
trois fois la main sur les yeux et sur le visage; soyez 
lutin aimé, soyez lutin aimable, soyez lutin lutinant ». 
Ensuite elle l’embrassa et lui donna un petit chapeau 
rouge, garni de deux plumes de perroquet. « Quand 
vous mettrez ce chapeau, continua-t-elle, vous serez invi- 
sible ; quand vous l’ôterez, on vous verra ». 

Léandre, ravi, enfonça le petit chapeau rouge sur sa 
tête, et souhaita d’aller dans la forêt cueillir des roses 
sauvages qu’il y avait remarquées. En même temps son 
corps devint aussi léger que sa pensée; il se transporta 
dans la forêt, passant par la fenêtre et voltigeant comme 
un oiseau; il ne laissa pas de sentir de la crainte lors- 
qu'il se vit si élevé, et qu’il traversait la rivière; il appré- 
hendaït de tomber dedans et que le pouvoir de la fée 
n’eût pas celui de le garantir. Mais il se trouva heureu- 
sement au pied du rosier; il prit trois roses, et revint 
sur-le-champ dans la chambre où la fée était encore : il 
les lui présenta, étant ravi que son petit coup d'essai eût 
si bien réussi. Elle lui dit de garder ces roses ; qu’il y en 
avait une qui lui fournirait tout l’argent dont il aurait 
besoin; qu’en mettant l’autre sur la gorge de sa mai- 
tresse, il connaîtrait si elle était fidèle, et que la dernière 
Fempécherait d’être malade ». Puis, sans attendre ses 
remerciements, elle lui souhaita un heureux voyage et 
disparut. 

Il se réjouit infiniment du beau don qu’il venait d’ob- 
tenir. « Aurais-je pu penser, disait-il, que, pour avoir 
sauvé une pauvre couleuvre des mains de mon jardinier, 
il m’en serait revenu des avantages si rares et si grands? 
Oh! que je vais me réjouir ! que je passerai d’agréables 
moments! que je saurai de choses! Me voilà invisible; 
je serai informé des aventures les plus secrètes ». Il 
songea aussi qu’il se ferait un ragoût sensible de prendre 
quelque vengeance de Furibon. Il mit promptement ordre 
à ses affaires, et monta sur le plus beau cheval de son 
écurie, appelé Gris-de-lin, suivi de quelques-uns de ses 
domestiques vêtus de sa livrée, pour que le bruit fût plus 
tôt répandu de son retour. 

Il faut savoir que Furibon, qui était un grand menteur, 
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avait dit que sans son courage Léandre l’aurait assassiné 
à la chasse; qu’il avait tué tous ses gens, et qu’il voulait 
qu’on en fit justice. Le roi, importuné par la reine, donna 
ordre qu’on allât l'arrêter; de sorte que, lorsqu'il vint 
dun air sirésolu, Furibon en fut averti. Il était trop 
timide pour l'aller chercher lui-même; il courut dans a 
chambre de sa mère, et lui dit que Léandre venait d’ar- 
river, qu’il la priait qu’on l’arrétât. La reine, diligente 
pour tout ce que pouvait désirer son magot de fils, ne 
manqua pas d'aller trouver le roi, et le prince, impatient 
de savoir ce qui serait résolu, la suivit sans dire mot; 
il s'arrêta à la porte, ilen approcha l'oreille, et releva ses 
-cheveux pour mieux entendre. Léandre entra dans la 
grande salle du palais avec le petit chapeau rouge sur sa 
tête : le voilà devenu invisible. Dès qu’il aperçut Furibon 
qui écoutait, il prit un clou avec un marteau, il y attacha 
rudement son oreille. 

Furibon se désespère, enrage, frappe comme un fou à 
la porte, poussant de hauts cris. La reine, à cette voix, 
courut louvrir ; elle acheva d’emporter lPoreille de son 
fils ; il saignait comme si on l’eût égorgé, et faisait une 
laide grimace. La reine, inconsolable, le met sur ses 
genoux, porte la main à son oreille, la baise et l’accom- 
mode. Lutin se saisit d’une poignée de verges dont on 
fouettait les petits chiens du roi, et commença d’en donner 
plusieurs coups sur les mains de la reine et sur le museau 
de son fils : elle s’écrie qu’on l’assassine, qu’on l’assomme. 
Le roi regarde, le monde accourt, l’on m’aperçoit per- 
sonne ; l’on dit tout bas que la reine est folle, et que cela 
ne lui vient que de douleur de voir l'oreille de Furibon 
arrachée. Le roi est le premier à le croire, il l’évite quand 
elle veut l’approcher: cette scène était fort plaisante. Enfin 
le bon Lutin donne encore mille coups à Furibon, puis 
il sort de la chambre, passe dans le jardin, et se rend 
visible. Il va hardiment cueillir les cerises, les abricots, 
les fraises et les fleurs du parterre de la reine : c'était 
elle seule qui les arrosait, il y allait de la vie d’y toucher. 
Les jardiniers, bien surpris, vinrent dire à Leurs Majestés 
que le prince Léandre dépouillait les arbres de fruits et 
le jardin de fleurs. « Quelle insolence! s’écria la reine. 
Mon petit Furibon, mon cher poupard, oublie pour un 
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moment ton mal d'oreille, et cours vers ce scélérat ; 
prends nos gardes, nos mousquetaires, nos gendarmes, 
nos courtisans ; mets-toi à leur tête, attrape-le et fais-en 
une capilotade ». 

Furibon, animé par sa mère et suivi de mille hommes 
bien armés, entre dans le jardin, et voit Léandre sous un 
arbre qui lui jette une pierre dont il lui casse le bras, et 
plus de cent oranges au reste de sa troupe. On vouiut 
courir vers Léandre, mais en même temps on ne le vit 
plus. Il se glissa derrière Furibon qui était déjà bien mal ; 
il lui passa une corde dans les jambes, le voilà tombé sur 
le nez; on le relève et on le porte dans son lit bien 
malade. | 

Léandre, satisfait de cette vengeance, retourna où ses 
gens l’attendaient ; il leur donna de l'argent et Les ren- 
voya dans son château, ne voulant mener personne avec 
lui qui pût connaître les secrets du petit chapeau rouge 
et des roses. Il n’avait point déterminé où il voulait aller ; 
il monta sur son beau cheval, appelé Gris-de-lin, et le 
laissa marcher à l’aventure. Il traversa des bois, des 
plaines, des coteaux et des vallées sans compte et sans 
nombre ;il se reposait de temps en temps, mangeait et 
dormait, sans rencontrer rien digne de remarque. Enfin 
il arriva dans une forêt, où il s’arrêta pour se mettre un 
peu à l’ombre, car il faisait grand chaud. 

Au bout d’un moment il entendit soupirer et sangloter ; 
il regarda de tous côtés, ilaperçutun homme qui courait, 
qui s’arrétait, qui criait, qui se taisait, qui s’arrachait les 
cheveux, qui se meurtrissait de coups ; il ne douta point 
que ce ne fût quelque malheureux insensé. Il lui parut 
bien fait et jeune; ses habits avaient été magnifiques, 
mais ils étaient tout déchirés. Le prince, touché de com- 
passion, l’aborda : « Je vous vois dans un état, lui dit-il, 
si pitoyable, que je ne peux m'empêcher de vous en de- 
mander le sujet, en vous offrant mes services. — Ah! 
Seigneur, répondit ce jeune homme, il n’y a plus de 
remède à mes maux: c’est aujourd'hui que ma chère 
maitresse va être sacrifiée à un vieux jaloux qui à beau- 
coup de bien, mais qui la rendra la plus malheureuse 
personne du monde ! — Elle vous aime donc ? dit Léandre. 
— Je puis m’en flatter, répliqua-t-il. — Et dans quel lieu 
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est-elle? continua le prince. — Dans un château au bout 
de cette forêt, répondit l’amant. — Eh bien, attendez-moi, 
dit encore Léandre, je vous en donnerai de bonnes nou- 
velles avant qu’il soit peu ». En même temps il mit le 
petit chapeau rouge, et se souhaita dans le château. Iln’y 
était pas encore qu’il entendit l’agréable bruit de la sym- 
phonie. En arrivant, tout retentissait de violons et d’ins- 
truments; il entre dans un grand salon rempli des parents 
et des amis du vieillard et de la jeune demoiselle. Rien 
n’était plus aimable qu’elle; mais la pâleur de son teint, 
la mélancolie qui paraissait sur son visage et les larmes 
qui lui couvraient les Yeux de temps en temps marquaient 
assez sa peine. 

Léandre était alors Lutin, il resta dans un coin pour 
connaître une partie de ceux qui étaient présents. Il vit 
le père et la mère de cette jolie fille, qui la grondaient 
tout bas de la mauvaise mine qu’elle faisait; ensuite 
ils retournèrent à leur place. Lutin se mit derrière la 
mère, et, s’approchantde son oreille, il lui dit : « Puisque 
tu contrains ta fille de donner sa main à ce vieux magot, 
assure-toi qu'avant huit jours tu en seras punie par ta 
mort ». Cette femme, effrayée d'entendre une voix et de 
n’apercevoir personne, et encore plus de la menace qui 
lui était faite, jeta un grand cri ettomba de son haut. Son 
mari lui demanda ce qu’elle avait. Elle s’écria qu’elle 
était morte si le mariage de sa fille s’achevait ; qu’elle ne 
le souffrirait pas pour tous les trésors du monde. Le mari 
voulut se moquer d’elle : il latraitait de visionnaire ; mais 
Lutin s’en approcha et lui dit : « Vieil incrédule, si tune 
crois ta femme, il t'en coûtera la vie ; rompsl’hymen deta 
fille, et la donne promptement à celui qu’elle aime ». Ces 
paroles produisirent un effet admirable ; on congédiasur- 
le-champ le fiancé, on lui dit qu’on ne rompait que par 
des ordres d’en haut. Il en voulait douter et chicaner, car 
il était Normand; mais Lutin lui fitun si terrible hou hou 
dans l'oreille qu’il en pense devenir sourd, et, pour 
l’achever, il lui marcha si fort sur ses pieds goutteux qu’il 
les écrasa. 

Ainsion courut chercher l’amant du bois, qui conti- 
nuait de se désespérer. Lutin l’attendait avec mille impa- 
tiences, et il n’y avait que sa jeune maîtresse qui pût en 
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avoir davantage. L'amant et la maitresse furent sur le 
point de mourir de joie; le festin qui avait été préparé 
pour les noces du vieillard servit à celles de ces heureux 
amants ; et Lutin, se délutinant, parut tout d’un coup à la 
porte de la salle, comme un étranger qui était attiré par 
le bruit de la fête. Dès que le marié lPaperçut, il courut 
se jeter à ses pieds, le nommant de tous les noms que sa 
reconnaissance pouvait lui fournir. 11 passa deux jours 
dans ce château, et s’il avait voulu il les aurait ruinés, 
car ils luioffrirenttout leur bien; ilne quitta une si bonne 
compagnie qu’avec regret. 

H continua son voyage, et se rendit dans une grande 
ville où était une reine qui se faisait un plaisir de grossir 
sa cour des plus belles personnes de son royaume. Léandre 
en arrivant se fit faire le plus grand équipage que l’on 
eût jamais vu ; mais aussiil n’avait qu’à secouer sa rose, 
et l’argent ne manquait point. Il est aisé de juger qu’étant 
beau, jeune, spirituel, et surtout magnifique, la reine et 
toutes les princesses le reçurent avec mille témoignages 
d'estime et de considération. | 

Cette cour était des plus galantes ; n’y point aimer, 
c'était se donner un ridicule : ilvoulut suivre lacoutume, 
et pensa qu’il se ferait un jeu de lamour, et qu’en s’en 
allant il laisserait sa passion comme son train. Il jeta les 
yeux sur une des filles d'honneur de lareine, qu’on appe- 
lait la belle Blondine. C'était une personne fortaccomplie, 
mais si froide et si sérieuse qu’il ne savait pas trop par 
où s’y prendre pour lui plaire. 

Il lui donnait des fêtes enchantées, le bal et la comédie 
tous les soirs ; il lui faisait venir des raretés des quatre 
parties du monde, tout cela ne pouvait latoueher ; et plus 
elle Jui paraissait indifférente, plus il s’obstinait à lui 
plaire : ce qui lengageait davantage, c’est qu’il croyait 
qu'elle n’avait jamais rien aimé. Pour étre plus certain, 
il lui prit envie d’éprouver sa rose; il la mit en badinant 
sur la gorge de Blondine : en même temps, de fraîche et 
d’épanouie qu’elle était, elle devint sèche et fanée. Il n’en 
fallut pas davantage pour faire connaître à Léandre qu’il 
avait un rival aimé ; il le ressentit vivement, et, pour en 
être convaincu par ses yeux, il se souhaïita le soir dans la 
chambre de Blondine. II y vit un musicien de la plus 
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méchante mine qu’il est possible ; il lui hurla trois ou 
quatre couplets qu’il avait faits pour elle, dont les parales 
et la musique étaient détestables ; mais elle s’en récréait 
comme de la plus belle chose qu’elle eût entendue de sa 
vie ; il faisait des grimaces de possédé, qu’elle louait, tant 
elle était folle de lui ; et enfin elle permit à ce crasseux 
de lui baiser la main pour sa peine. Lutin, outré, se jeta 
sur l’impertinent musicien, et, le poussant rudement 
contre un balcon, il le jeta dans le jardin, où il se cassa 
ce qui lui restait de dents. 

Si la foudre était tombée sur Blondine, elle n’aurait pas 
été plus surprise ; elle crut que c’était un esprit. Lutin 
sortit de la chambre sans se laisser voir, et sur-le-champ 
il retourna chez lui, où il écrivit à Blondine tous les re- 
proches qu’elle méritait. Sansattendre sa réponse il partit, 
laissant son équipage à ses écuyers et à ses gentilshom- 
mes ; il récompensa le reste de ses gens. Il prit le fidèle 
Gris-de-lin et monta dessus, bien résolu de ne plus aimer 
après un tel tour. 

Eéandre s’éloigna d’une vitesse extréme. Il fut long- 
temps chagrin ; mais sa raison et l'absence le guérirent. 
Il se rendit dans une autre ville, où il apprit en arrivant 
qu’il y avait ce jour-là une grande cérémonie pour une 
fille qu’on allait mettre parmi les vestales, quoiqu’elle n’y 
voulüt point entrer. Le prince en fut touché ; il semblait 
que son petit chapeau rouge ne lui devait servir que pour 

.réparer les torts publics et pour consoler Îles affligés. IL 
courut au temple; la jeune enfant était couronnée de 
fleurs, vêtue de blanc, couverte de ses cheveux; deux deses 
frères la conduisaient par la main, et sa mère la suivait 
avec une grosse troupe d'hommes et de femmes; la plus 
ancienne des vestales attendait à la porte du temple. En 
même temps Lutin cria à tue-tête : « Arrêtez, arrêtez, 
mauvais frères, mère inconsidérée, arrêtez, le Ciels’op- 
pose à cette injuste cérémonie ! Si vous passez outre, vous 
serez écrasés comme des grenouilles ». On regardait de 
tous côtés sans voir d’où venaient ces terribles menaces. 
Les frères dirent que c'était l'amant de leur sœur qui 
s’était caché au fond de quelque trou pour faire ainsi 
* l’oracle ; mais Lutin en colère prit un long bâton et leur 
en donna cent coups. On voyait hausser et baisser le bâton 
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sur leurs épaules, comme un marteau dont on aurait 
frappé l’enclume ; il n’y avait plus moyen de dire que les 
coups n'étaient pas réels. La frayeur saisit les vestales, 
elles s’enfuirent; chacun en fit autant : Lutin resta avec 
la jeune victime. Il ôta promptement son petit chapeau, 
et lui demanda en quoi il pouvait la servir. Elle lui dit, 
avec plus de hardiesse qu’on n’en aurait attendu d’une 
fille de son âge, qu’il y avait un cavalier qui ne lui était 
pas indifférent, mais qu’il lui manquait du bien; il leur 
secoua tant la rose de la fée Gentille qu’il leur laissa 
dix millions ; ils se marièrent et vécurent très heureux. 
La dernière aventure qu’il eut fut la plus agréable. 
En entrant dans une grande forêt, il entendit les cris 
plaintifs d’une jeune personne : il ne douta point qu'on ne 
lui fit quelque violence ; il regarda de tous côtés, et enfin 
il aperçut quatre hommes bien armés qui emmenaient 
une fille qui paraissait avoir treize ou quatorze ans. Il 
s’approcha au plus vite et leur cria : « Que vous a fait 
cette enfant pour la traiter comme une esclave? — Ah! 
ah! mon petit seigneur, dit le plus apparent de latroupe, 
de quoi vous mélez-vous? — Je vous ordonne, ajouta 
Léandre, de la laisser tout à l'heure. — Oui, oui, nous 
n’y manquerons pas », s’écrièrent-ils en riant. Le prince 
en colère se jette par terre et met le petit chapeau rouge, 
car il ne trouvait pas trop nécessaire d’attaquer lui seul 
quatre hommes qui étaient assez forts pour en battre douze. 
Quand il eut son petit chapeau, bien fin qui l'aurait vu; 
les voleurs dirent : « Il a fui, ce n’est pas la peine de le 
chercher ; attrapons seulement son cheval ». 11 y en eutun 
qui resta avec la jeune fille pour la garder, pendant que les 
trois autres coururent après Gris-de-lin qui leur donnait 
bien de l'exercice : la petite fille continuait de crier et de 
se plaindre. « Hélas! ma belle princesse, disait-elle, que 
j'étais heureuse dans votre palais! Comment pourrai-je 
vivre éloignée de vous? Si vous saviez ma triste aventure, 
vous enverriez vos amazones après la pauvre Abricotine ». 
Léandre l’écoutait, et sans tarder il saisit les bras du 
voleur qui la retenait, et l’attacha contre un arbre, sans 
qu’il eût le temps ni la force de se défendre, car il ne 
voyait pas même celui qui le liait. Aux cris qu'il fit, il y 
eut un de ses camarades qui vint tout essoufflé et lui 
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demanda qui l’avait attaché. « Je n’en sais rien, dit-il, je 
n'ai vu personne. — Cest pour t’excuser, dit l’autre; 
mais je sais depuis longtemps que tu n’es qu’un poltron, 
je vais te traiter comme tu le mérites ». 11 lui donna une 
vingtaine de coups d’étrivière. ‘ 

Lutin se divertissait fort à le voir crier; puis, s’appro- 
chant du second voleur, il lui prit les bras et l’attacha 
vis-à-vis de son camarade. Il ne manqua pas alors de lui 
dire : « Hé bien, brave homme, qui vient donc de te 
garrotter? N’es-tu pas un grand poltron de lavoir souf- 
fert »? L'autre ne disait mot, et baissait la tête de honte, 
ne pouvant imaginer par quel moyen il avait été attaché 
sans avoir vu personne. 

Cependant Abricotine profita de ce moment sans savoir 
même où elle allait. Léandre, ne la voyant plus, appela 
trois fois Gris-de-lin, qui, se sentant pressé d'aller 
trouver son maître, se défit en deux coups de pied de 
deux voleurs qui Pavaient poursuivi; il cassa la tête de 
V'un, et trois côtes de l’autre. Il n’était plus question que 
de rejoindre Abricotine, car elle avait paru fort jolie à 
Lutin; il souhaïita d’être où était cette jeune fille. En 
même temps il y fut; il la trouva si lasse, si lasse, qu’elle 
s’appuyait contre les arbres, ne pouvant se soutenir. 
Lorsqu'elle aperçut Gris-de-lin, qui venait si gaillarde- 
ment, elle s’écria : « Bon, bon! voici un joli cheval qui 
reportera Abricotine au Palais des plaisirs ». Lutin l’en- 
tendait bien, mais elle ne le voyait pas. Il s’approche, 
Gris-de-lin s'arrête, elle se jette dessus; Lutin la serre 
entre ses bras, et la met doucement devant lui. Oh! 
qu’Abricotine eut de peur de sentir quelqu'un et de ne 
voir personne! Elle n’osait remuer, elle fermait les yeux 
crainte d’apercevoir un esprit; elle ne disait pas un 
pauvre petit mot. Le prince, qui avait toujours dans ses 
poches les meilleures dragées du monde, lui en voulut 
mettre dans la bouche, mais elle serrait les dents et les 
lèvres. 

Enfin il ôta son petit chapeau, et lui dit: « Comment! 
Abricotine, vous êtes bien timide de me craindre si fort : 
c'est moi qui vous ai tirée de la main des voleurs ». Elle 
ouvrit tes yeux et le reconnut. « Ah! Seigneur, dit-elle, 
je vous dois tout! Il est vrai que javais grande peur d’être 
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avec un invisible. — Je ne suis point invisible, répliqua- 
t-il, mais apparemment que vous aviez mal aux yeux, et 
que cela vous empéchait de me voir ». Abricotine le erut, 
quoique d’ailleurs elle eût beaucoup d’esprit. Après avoir 
parlé quelque temps de choses indifférentes, Léandre la 
pria de lui apprendre son âge, son pays, et par quel 
hasard elle était tombée entre les mains des voleurs. « Je 
vous ai trop d'obligation, dit-elle, pour refuser de satis- 
faire votre curiosité; mais, Seigneur, je vous supplie de 
songer moins à m’écouter qu’à avancer notre voyage. 

« Une fée dont le savoir n’a rien d’égal s’entêta si fort 
d’un certain prince, qu’encore qu’elle fût la première fée 
qui eût eu la faiblesse d'aimer, elle ne laissa pas de l’épou- 
ser en dépit de toutes les autres, qui lui représentaient 
sans cesse le tort qu’elle faisait à l’ordre de féerie : elles 
ne voulurent plus qu’elle demeurât avec elles, et tout ce 
qu’elle put faire, ce fut de se bâtir un grand palais proche 
de leur royaume. Mais le prince qu’elle avait épousé se 
lassa d'elle : il était au désespoir de ce qu’elle devinait 
tout ce qu’il faisait. Dès qu’il avait le moindre penchant 
pour une autre, elle lui faisait le sabbat, et rendait laide 
à faire peur la plus jolie personne du monde. 

« Ge prince, se trouvant gêné par l’excès d’une ten- 
dresse si incommode, partit un beau matin sur des che- 
vaux de poste, et s’en alla bien loin, bien loin, se fourrer 
dans un grand trou au fond d’une montagne, afin qu’elle 
ne pût le trouver. Cela ne réussit pas; elle te suivit, et 
lui dit qu’elle était grosse, qu’elle le conjurait de revenir 
à son palais, qu’elle lui donnerait de l’argent, des che- 
vaux, des chiens, des armes; qu’elle ferait faire un manège, 
un jeu de paume et un mail pour le divertir. Tout cela ne 
put le persuader; il était naturellement opiniâtre et liber- 
tin. Il lui dit cent duretés; il l’appela vieille fée et 
loup-garou. « Tu es bien heureux, lui dit-elle, que je sois 
« plus sage que tu n’es fou : car je ferais de toi, si je vou- 
« lais, un chat criant éternellement sur les gouttières, ou un 
« vilain crapaud barbotant dans la boue, ou une citrouille, 
€ où une chouette, mais le plus grand mal qu’elle puisse 
«te faire, c’est de t’abandonner à ton extravagance. Reste 
« dans ton trou, dans ta caverne obscure avec les ours, 
« appelle les bergères du voisinage, tu connaïtras avec le 
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« temps la différence qu’il y a entre des gredines et des 
« paysannes, ou une fée comme moi, qui peut se rendre 
« aussi charmante qu’elle le veut ». 

« Elle entra aussitôt dans son carrosse volant, et s’en 
alla plus vite qu’un oiseau. Dès qu’elle fut de retour, elle 
transporta son palais, elle en chassa les gardes et les 
officiers ; elle prit des femmes de race d’amazones, elle les 
envoya autour de son ile pour y faire une garde exacte, afin 
qu'aucun homme n’y püût entrer. Elle nomma ce lieu l’Ile 
des Plaisirs tranquilles; elle disait toujours qu’on n’en 
pouvait avoir de véritables quand on faisait quelque 
société avec les hommes : elle éleva sa fille dans cette 
opinion. Il n’a jamais été une plus belle personne : c’est 
la princesse que je sers, et, comme les plaisirs règnent 
avec elle, on ne vieillit point dans son palais : telle que 
vous me voyez, j'ai plus de deux cents ans. Quand ma 
maîtresse fut grande, sa mère la fée lui laissa son île; 
elle lui donna des leçons excellentes pour vivre heu- 
reuse : elle retourna dans le royaume de féerie et la prin- 
cesse des Plaisirs tranquilles gouverne son Etat d’une 
manière admirable. 

« Il ne me souvient pas, depuis que je suis au monde, 
d’avoir vu d’autres hommes que les voleurs qui m’avaient 
enlevée, et vous, Seigneur. Ces gens-là m'ont dit qu’ils 
étaient envoyés par un certainlaid et mal bâti, appelé 
Furibon, qui aime ma maitresse, et n’a jamais vu que 
son portrait. Ils rôdaient autour de l’ile sans oser y mettre 
le pied: nos amazones sont trop vigilantes pour laisser 
entrer personne ; mais, comme j'ai soin des oiseaux de la 
princesse, je laissai envoler son beau perroquet, et, dans 
la crainte d’être grondée, je sortis imprudemment de l'ile 
pour l'aller chercher ; ils m'attrapèrent et m’auraient 
emmenée avec eux sans votre secours. 

— Si vous êtes sensible à la reconnaissance, dit Léandre, 
ne puis-je pas espérer, belle Abricotine, que vous me 
ferez entrer dans l'Ile des Plaisirs tranquilles, et que je 
verrai cette merveilleuse princesse qui ne vieillit point ? 
— Ah! Seigneur, lui dit-elle, nous serions perdus, vous et 
moi, si nous faisions une telle entreprise ! Il vous doit étre 
aisé de vous passer d’un bien que vous ne connaissez 
point; vous n’avez jamais été dans ce palais, figurez-vous 
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qu’il n’y en a point. — Il n’est pas si facile que vous le 
pensez, répliqua le prince, d’ôter de sa mémoire les choses 
qui s’y placent agréablement ; et je ne conviens pas avec 
vous que ce soit un moyen bien sûr pour avoir des 
plaisirs tranquilles, d'en bannir absolument notre sexe. 
— Seigneur, répondit-elle, il ne m’appartient pas de 
décider là-dessus; je vous avoue même que, si tous les 
hommes vous ressemblaient, je serais bien d’avis que la 
princesse fit d’autres lois; mais, puisque, n’en ayant 
jamais vu que cinq, j'en ai trouvé quatre si méchants, je 
conclus que le nombre des mauvais est supérieur à celui 
des bons, et qu’il vaut mieux Îles bannir tous ». 

En parlant ainsi ils arrivèrent au bord d’une grosse 
rivière. Abricotine sauta légèrement à terre. « Adieu, 
Seigneur, dit-elle au prince en lui faisant une profonde 
révérence ; je vous souhaite tant de bonheur que toute la 
terre soit pour vous l'Ile des Plaisirs : retirez-vous promp- 
tement, crainte que nos amazones ne vous aperçoivent. — 
Et moi, dit-il, belle Abricotine, je vous souhaite un cœur 
sensible, afin d’avoir quelquefois part dans votre sou- 
venir ». 

En même temps il s’éloigna et fut dans le plus épais 
d’un bois qu’il voyait proche de la rivière; il ôta la selle 
et la bride de Gris-de-lin, pour qu’il pût se promener et 
paître l’herbe : il mit le petit chapeau rouge, et se sou- 
haïta dans l’Ile des plaisirs tranquilles. Son souhait s’ac- 
complit sur-le-champ, il se trouva dans le lieu du monde 
le plus beau et le moins commun. 

Le palais était d’or pur; il s'élevait dessus des figures 
de cristal et de pierreries, qui représentaient le zodiaque 
et toutes les merveilles de la nature, les sciences et les 
arts, les éléments, la mer et les poissons, la terre et les 
animaux, les chasses de Diane avec ses nymphes, {es 
nobles exercices des amazones, les amusements de la vie 
champêtre, les troupeaux des bergères et leurs chiens, 
les soins de la vie rustique, l’agriculture, les moissons, 
les jardins, les fleurs, les abeilles ; et, parmi tant de dif- 
férentes choses, il n’y paraissait ni hommes, ni garçons, 
pas un pauvre petit Amour: la fée avait été trop en colère 
contre son léger époux pour faire grâce à son sexe infi- 
dèle. 
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« Abricotine ne m’a point trompé, dit le prince en lui- 
même; l’on a banni de ces lieux jusqu'à l’idée des 
hommes : voyons donc s'ils y perdent beaucoup ». Il 
entra dans le palais et rencontrait à chaque pas des 
choses si merveilleuses que, lorsqu'il y avait une fois 
jeté les yeux, il se faisait une violence extrême pour les 
en retirer; l'or et les diamants étaient bien moins rares 
par leurs qualités que par la manière dont ils étaient 
employés. Il voyait de tous côtés des jeunes personnes 
d’un air doux, innocent, riantes et belles comme le beau 
jour. Il traversa un grand nombre de vastes apparte- 
ments : les uns étaient remplis de ces beaux morceaux de 
la Chine dont l’odeur, jointe à la bizarrerie des couleurs 
et des figures, plaisent infiniment; d’autres étaient de 
porcelaines si fines que l’on voyait le jour au travers des 
murailles qui en étaient faites; d’autres étaient de cristal 
de roche gravé : il y en avait d’'ambre et de corail, de 
lapis, d’agate, de cornaline, et celui de la princesse était 
tout entier de grandes glaces de miroirs : car on ne pou- 
vait trop multiplier un objet si charmant. 

Son trône était fait d'une seule perle creusée en 
coquille où elle s’asseyait fort commodément; il était 
environné de girandoles garnies de rubis et de diamants, 
mais c'était moins que rien auprès de l’incomparable 
beauté de la princesse. Son air enfantin avait toutes les 
grâces des plus jeunes personnes, avec toutes les manières 
de celles qui sont déjà formées. Rien n’était égal à la 
douceur et à la vivacité de ses yeux : il était impossible 
de lui trouver un défaut ; elle souriait gracieusement à ses 
filles d'honneur, qui s'étaient ce jour-là vêtues en 
nymphes pour la divertir. 

Comme elle ne voyait point Abricotine, elle leur 
demanda où elle était. Les nymphes répondirent qu’elles 
l'avaient cherchée inutilement, qu’elle ne paraissait 
point. Lutin, mourant d’envie de causer, prit un petitton 
de voix de perroquet (car il y en avait plusieurs dans la 
chambre) et dit : « Charmante princesse, Abricotine 
reviendra bientôt ; elle courait grand risque d’être enlevée, 
sans un jeune prince qu’elle a trouvé ». La princesse 
demeura surprise de ce que lui disait le perroquet, car il 
avait répondu très juste, « Vous êtes bien joli, petit per- 
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roquet, lui dit-elle, mais vous avez l’air de vous tromper, 
et quand Abricotine sera venue elle vous fouettera. — Je 
ne serai point fouetté, répondit Lutin, contrefaisant tou- 
jours le perroquet; elle vous contera l’envie qu'avait 
cet étranger de pouvoir venir dans ce palais pour détruire 
dans votre esprit les fausses idées que vous avez prises 
contre son sexe. — En vérité, perroquet, s’écria la prin- 
cesse, c’est dommage que vous ne soyez pastous les jours 
aussi aimable, je vous aimerais chèrement. — Ahl s’il ne 
faut que causer pour vous plaire, répliqua Lutin, je ne 
cesserai pas un moment de parler. — Mais, continua la 
princesse, ne jureriez-vous pas que perroquet est sorcier ? 
— Il est bien plus amoureux que sorcier », dit-il. Dans ce 
moment Abricotine entra, et vint se jeter aux pieds de sa 
belle maitresse : elle lui apprit son aventure, et lui fit le 
portrait du prince avec des couleurs fort vives et fort 
avantageuses. 

« J'aurais haï tous les hommes, ajouta-t-elle, si je n’a- 
vais pas vu celui-là. Ah! madame, qu’il est charmant ! Son 
air ettoutes ses manières ont quelque chose de noble et 
spirituel; et, comme tout ce qu’il dit plaît infiniment, je 
crois que j'ai bien fait de ne ‘le pas amener ». La prin- 
cesse ne répliqua rien là-dessus, mais elle continua de 
questionner Abricotine sur le prince : si elle ne savait 
point son nom, son pays, sa naissance, d’où il venait, où 
il allait; et ensuite elle tomba dans une profonde réverie. 

Lutin examinait tout, et, continuant de parler comme 
il avait commencé : « Abricotine est une ingrate, madame, 
dit-il; ce pauvre étranger mourra de chagrin s’il ne vous 
voit pas. — Eh bien, perroquet, qu’il en meure, répondit 
la princesse en soupirant; et, puisque tu te mêles de 
raisonner en personne d'esprit, et non pas en petit 
oiseau, je te défends de me parler jamais de cet in- 
connu ». 

Léandre était ravi de voir que le récit d’Abricotine et 
celui du perroquet avaient fait tant d'impression sur la 
princesse ; il la regardait avec un plaisir qui lui fit oublier 
ses serments de n’aimer de sa vie : il n’y avait aussi au- 
cune comparaison à faire entre elle et la coquette Blon- 
dine. « Est-il possible, disait-il en lui-même, que ce chef- 
d'œuvre de la nature, que ce miracle de nos jours demeure 
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éternellement dans une île, sans qu'aucun mortel ose en 
approcher! Mais, continuait-il, de quoi m'importe que 
tous les autres en soient bannis, puisque j’ai le bonheur 
d’y étre, que je la vois, que je l’entends, que je l’admire et 
que je l'aime déjà éperdûment »! 

Il était tard, la princesse passa dans un salon de mar- 
bre et de prophyre, où plusieurs fontaines jaillissantes 
entretenaient une agréable fraîcheur. Dès qu'elle fut 
entrée, la symphonie commença, et l’on servit un souper 
somptueux. Il y avait dans les côtés de la salle de longues 
volières remplies d'oiseaux rares dont Abricotine prenait 
soin. 

Léandre avait appris dans ses voyages la manière de 
chanter comme eux, il en contrefit même qui n’y étaient : 
pas. La princesse écoute, regarde, s’émerveille, sort de 
table et s'approche. Lutin gazouille la moitié plus fort et 
plus haut, et, prenant la voix d’un serin de Canarie, il 
dit ces paroles, où il fit un air impromptu : 


Les plus beaux jours de la vie 
S'écoulent sans agrément ; 

Si l'Amour n'est de la partie, 
On les passe tristement : 
Aimez, aimez tendrement, 
Tout ici vous y convie; 
Faites le choix d’un amant, 
L'Amour même vous en prie. 


La princesse, encore plus surprise, fit venir Abricotine, 
et lui demanda si elle avait appris à chanter à quelqu'un 
de ses serins. Elle lui dit que non, mais qu’elle croyait 
que les serins pouvaient bien avoir autant d’esprit que 
les perroquets. La princesse sourit, et s’imagina qu’Abri- 
cotine avait donné des leçons à la gente volatile; elle 
se remit à table pour achever son souper. 

Léandre avait assez fait de chemin pour avoir bon 
appétit; il s’approcha de ce grand repas, dont la seule 
odeur réjouissait. La princesse avait un chat bleu fort à 
la mode, qu’elle aimait beaucoup ; une de ses filles d’hon- 
neur le tenait entre ses bras; elle lui dit : « Madame, je 
vous avertis que Bluet a faim ». On le mit à table avec 
une petite assiette d’or, et dessus une serviette à dentelle 
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bien pliée : il avait un grelot d’or avec un collier de 
perles, et d’un air de Rominagrobis, il commença à 
manger. « Oh! oh! dit Lutin en lui-même, un gros matou 
bleu, qui n’a peut-être jamais pris de souris et qui n’est 
pas assurément de meilleure maison que moi, a l’hon- 
neur de manger avec ma belle princesse! Je voudrais 
bien savoir s’il laime autant que je le fais, et s’il est 
juste que je n’avale que de la fumée quand il croque de 
bons morceaux ». Il ôta tout doucement le chat bleu, il 
s’assit dans le fauteuil et le mit sur lui. Personne ne 
voyait Lutin : comment l’aurait-on vu? il avait le petit 
chapeau rouge. La princesse mettait perdreaux, caille- 
teaux, faisandeaux, sur l'assiette d’or de Bluet; per- 
dreaux, cailleteaux, faisandeaux, disparaissaient en un 
moment; toute la cour disait : « Jamais Chat bleu n’a 
mangé d’un plus grand appétit ». Il y avait des ragoûts 
excellents ; Lutin prenait une fourchette, et, tenant la 
patte du chat, il tâtait aux ragoûts : il la tirait quelque- 
fois un peu trop fort; Bluect n’entendait point raillerie, il 
miaulait ct voulait égratigner comme un chat désespéré ; 
Ba princesse disait : « Que l’on approche cette tourte ou 
cette fricassée au pauvre Bluet; voyez comme il crie pour 
en avoir »!{ Léandre riait tout bas d’une si plaisante aven- 
ture, mais il avait grand soif, n’étant point accoutumé à 
faire de si longs repas sans boire : il attrapa un gros 
melon avec la patte du chat, qui le désaltéra un peu, et, 
le souper étant presque fini, il courut au buffet et prit 
deux bouteilles d’un nectar délicieux. 

La princesse entra dans son cabinet ; elle dità Abrico- 
tine de la suivre et de fermer la porte. Lutin marchait 
sur ses pas, et se trouva en tiers sans être aperçu. La 
princesse dit à sa confidente : « Avoue-moi que tu as exa- 
géré en me faisant le portrait de cet inconnu; il n’est pas, 
ce me semble, possible qu'il soit si aimable. — Je vous 
proteste, madame, repliqua-t-elle, que si j’ai manqué en 
quelque chose, c’est à n’en avoir pas dit assez ». La prin- 
cesse soupira et se tut pour un moment; puis, reprenant 
la parole : « Je te sais bon gré, dit-elle, de lui avoir 
refusé de l’amener avec toi. — Mais, madame, répondit 
Abricotine (qui était une franche finette, et qui pénétrait 
déjà les pensées de sa maitresse), quand il serait venu 
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admirer les merveilles de ces beaux lieux, quel mal vous 
en pouvait-il arriver? Voulez-vous être éternellement in- 
connue dans un coin du monde, cachée au reste des 
mortels ? De quoi vous sert tant de grandeur, de pompe, 
de magnificence, si elle n’est vue de personne ? — Tais- 
toi, tais-toi, petite causeuse, dit la princesse, ne trouble 
point lheureux repos dont je jouis depuis six cents 
ans. Penses-tu que, si je menais une vie inquiète et tur- 
bulente, j’eusse vécu un si grand, nombre d'années? Il 
n’y à que les plaisirs innocents et tranquilles qui puis- 
sent produire de tels effets. N’avons-nous pas lu dans les 
plus belles histoires les révolutions des plus grands États, 
les coups imprévus d’une fortune inconstante, les désor- 
dres inouïs de l'amour, les peines de Fabsence ou de la 
jalousie? Qu'est-ce qui produit toutes ces alarmes et toutes 
ces afflictions? le seul commerce que les humains ont 
les uns avec les autres. Je suis, grâce aux soins de ma 
mère, exempte de toutes ces traverses ; je ne connais ni 
les amertumes du cœur, ni les désirs inutiles, ni l’envie, 
ni Pamour, ni la haine, Ah! vivons, vivons toujours avec 
la même indifférence »! 

Abricotine n’osa répondre; la princesse attendit quel- 
que temps, puis elle lui demanda si elle n’avait rien à 
dire. Elle répliqua qu’elle pensait qu’il était done bien 
inutile d’avoir envoyé son portrait dans plusieurs cours, 
où il ne servirait qu'à faire des misérables ; que chacun 
aurait envie de la voir, et que, n’y pouvant réussir, ils se 
désespéreraient. « Je avoue, malgré cela, dit la princesse, 
que je voudrais que mon portrait tombât entre les mains 
de cet étranger dont tu ne sais pas le nom. — Hé! ma. 
dame, répondit-elle, n’a-t-il pas déjà un désir assez vio- 
lent de vous voir? Voudriez-vous l’augmenter? — Oui, 
s'écria la princesse, un certain mouvement de vanité qui 
m'avait été inconnu jusqu’à présent m'en fait naître l’en- 
vie ». Lutin écoutait tout sans en perdre un mot; il y en 
avait plusieurs qui lui donnaient de flatteuses espérances, 
et quelques autres les détruisaient absolument. 

Il était tard, la princesse entra dans sa chambre pour 
se coucher. Lutin aurait bien voulu la suivre à sa toi- 
lette; mais, encoré qu’il le püt, le respect qu’il avait pour 
elle l’en empécha ; il lui semblait qu’il ne devait prendre 
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que les libertés qu’elle aurait bien voulu lui accorder ; et 
sa passion était si délicate et si ingénieuse qu’il se tour- 
mentait sur les plus petites choses. 

I! entra dans un cabinet proche de la chambre de la 
princesse, pour avoir au moins le plaisir de l’entendre 
parler. Elle demandait dans ce moment à Abricotine si 
elle n’avait rien vu d’extraordinaire dans son petit voyage. 
« Madame, lui dit-elle, j'ai passé par une forêt où j'ai vu 
des animaux qui ressemblaient à des enfants; ils sautent 
et dansent sur les arbres comme des écureuils; ils sont 
fort laids, mais leur adresse est sans pareille. — Ah! que 
j'en voudrais avoir! dit la princesse; s’ils étaient moins 
légers, on en pourrait attraper ». 

Lutin, qui avait passé par cette forêt, se douta bien que 
c'étaient des singes. Aussitôt il s’y souhaita; il en prit 
une douzaine, de gros, de petits, et de plusieurs couleurs 
différentes ; il les mit avec bien de la peine dans un grand 
sac, puis se souhaita à Paris, où il avait entendu dire que 
l’on trouvait tout ce qu’on voulait pour de l’argent. Il fut. 
acheter chez Dautel, qui est un curieux, un petit carrosse 
tout d’or, où il fit atteler six singes verts, avec de petits 
harnais de maroquin couleur de feu garnis d’or; il alla 
ensuite chez Brioché, fameux joueur de marionnettes, il 
y trouva deux singes de mérite : le plus spirituel s’appe- 
lait Briscambille, et l’autre Perceforêt, qui étaient très 
galants et bien élevés : il habilla Briscambille en roi, 
et le mit dans le carrosse; Perceforêt servait de cocher, 
les autres singes étaient vêtus en pages; jamais rien n’a 
été plus gracieux. Il mit le carrosse et les singes bottés 
dans le même sac; et, comme la princesse n'était pas 
encore couchée, elle entendit dans sa galerie le bruit du 
petit carrosse, et ses nymphes vinrent lui conter l’arrivée 
du roi des Nains. En même temps le carrosse entra dans 
sa chambre avec le cortège singenois; et les singes de 
campagne ne laissaient pas de faire des tours de passe- 
passe, qui valaient bien ceux de Briscambille et de Per- 
ceforêt. Pour dire la vérité, Lutin conduisait toute la ma- 
chine : il tira le magot du petit carrosse d’or, lequel 
tenait une boîte couverte de diamants, qu’il présenta de 
fort bonne grâce à la princesse. Elle l’ouvrit prompte- 
ment, et trouva dedans un billet où elle lut ces vers : 
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Que de beautés! que d'agrément! 
Palais délicieux, que vous êtes charmant! 
Mais vous ne l'êtes pas encore 
Autant que celle que j'adore. 

Bienheureuse tranquillité 
Qui régnez dans ce lieu champêtre, 
Je perds chez vous ma liberté, 

Sans oser en parler ni me faire connaître! 


Il est aisé de juger de sa surprise : Briscambille fit 
signe à Perceforèt de venir danser avec lui. Tous les 
fagotins si renommés n’approchent en rien de l’habileté 
de ceux-ci. Mais la princesse, inquiète de ne pouvoir 
deviner d’où venaient ces vers, congédia les baladins plus 
tôt qu’elle n'aurait fait, quoiqu’ils la divertissent infini- 
ment, et qu’elle eût fait d’abord des éclats de rire à s’en 
trouver mal. Enfin elle s’abandonna tout entière à ses 
réflexions sans qu’elle pût déméler un mystère si caché. 

Lésndre, content de lattention avec laquelle ses vers 
avaient été lus, et du plaisir que .la princesse avait pris 
à voir les singes, ne songea qu’à prendre un peu de repos, 
car il en avait un grand besoin; mais il craignait de choi- 
sir un appartement occupé par quelqu’une des nymphes 
de la princesse. Il demeura quelque temps dans la 
grande galerie du palais, ensuite il descendit. Il trouva 
une porte ouverte; il entra sans bruit dans ‘un apparte- 
ment bas, le plus beau et le plus agréable que l’on ait 
jamais vu: il y avait un lit de gaze or et vert, relevé en 
festons avec des cordons de perles et des glands de 
rubis et d'émeraudes. Il faisait déjà assez de jour pour 
pouvoir admirer l'extraordinaire magnificence de ce 
meuble. Après avoir bien fermé la porte, il s’endormit; 
mais le souvenir de sa belle princesse le réveilla plu- 
sieurs fois, et il ne put s'empêcher de pousser d’amou- 
reux soupirs vers elle. 

I se leva de si bonne heure qu’il eut le temps de s’im- 
patienter jusqu’au moment qu’il pouvait la voir ; et, regar- 
dant de tous côtés, il aperçut une toile préparée et des 
couleurs ; il se souvint en même temps de ce que sa prin- 
cesse avait dit à Abricotine sur son portrait; et, sans 
perdre un moment (car il peignait mieux que les plus 
excellents maîtres), il s’assit devant un grand miroir, et 
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fit son portrait; il peignit dans un ovale celui de la prin- 

cesse, l’ayant si vivement dans son imagination qu’il 
n'avait pas besoin de la voir pour cette première 

ébauche ; il perfectionna ensuite l'ouvrage sur elle sans 

qu’elle s’en aperçüt. Et, comme c’était l'envie de lui 

plaire qui le faisait travailler, jamais portrait n’a été 

mieux fini; il s'était peint un genou en terre, soutenant 

le portrait de la princesse d’une main, et de l’autre un 

rouleau où il y avait écrit: 


Elle est mieux dans mon cœur. 


Lorsqu'elle entra dans son cabinet, elle fut étonnée 
dy voir le portrait d’un homme ; elle y attacha ses yeux 
avec une surprise d'autant plus grande qu'elle y recônnut 
aussi le sien, et que les paroles qui étaient écrites sur le 
rouleau lui donnaient une ample matière de curiosité et 
de rêverie : elle était seule dans ce moment, elle ne pou- 
vait que juger d’une aventure si extraordinaire; mais 
elle se persuadait que e’était Abricotine qui lui avait fait 
cette galanterie : il ne lui restait qu'à savoir si le portrait 
de ce cavalier était l’effet de son imagination, ou s’il 
avait un original; elle se leva brusquement, et courut 
appeler Abricotine. Lutin était déjà avec le petit chapeau 
rouge dans le cabinet, fort curieux d’entendre ce qui 
s'allait passer. 

La princesse dit à Abricotine de jeter les veux sur cette 
peinture, et de lui en dire son sentiment. Dès qu’elle 
leut regardée, elle s’écria : « Je vous proteste, madame, 
que c’est le portrait de ce généreux étranger auquel je 
dois la vie. Oui, c’est lui, je n’en puis douter; voilà ses 
traits, sa taille, ses cheveux et son air. — Tu feins d’être 
surprise, dit la princesse en souriant, mais c’est toi qui 
l'as mis ici. — Moi, madame! reprit Abricotine, je vous 
jure que je n'ai vu de ma vie ce tableau; serais-je assez 
hardie pour vous cacher une chose qui vous intéresse? 
Et par quel miracle serait-il entre mes mains? Je ne sais 
point peindre, il n’a jamais entré d'homme dans ces 
lieux; le voilà cependant peint avec vous. — Je suis 
saisie de peur, dit la princesse; il faut que quelque démon 
l'ait apporté. — Madame, dit Abricotine, ne serait-ce 
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point l’Amour ? Si vous le croyez comme moi, j'ose vous 
donner un conseil : brûlons-le tout à l’heure. — Quel 
dommage ! dit la princesse en soupirant; il me semble 
que mon cabinet ne peut être mieux orné que par ce 
tableau ». Elle le regardait en disant ces mots. Mais Abri- 
cotine s’opiniâtra à soutenir qu’elle devait brüler une 
chose qui ne pouvait être venue là que par un pouvoir 
magique. « Et ces paroles : 


Elle est mieux dans mon cœur, 


dit la princesse, les brûlerons-nous aussi? — Il ne faut 
faire grâce à rien, répondit Abricotine, pas même à votre 
portrait ». 

Elle courut sur-le-champ querir du feu. La princesse 
s’approcha d’une fenêtre, ne pouvant plus regarder un 
portrait qui faisait tant d'impression sur son cœur; mais, 
Lutin ne voulant pas souffrir qu’on le brülât, il profita de 
ce moment pour le prendre et pour se sauver sans qu’elle 
s’en aperçüt. Il était à peine sorti de son cabinet qu’elle 
se’tourna pour voir encore ce portrait enchanteur qui 
lui plaisait si fort. Quelle fut sa surprise de ne le trouver 
plus ! Elle cherche de tous côtés. Abricotine rentre; elle 
lui demande si c’est elle qui vient de l’ôter. Elle l’assure 
que non; et cette dernière aventure achève de les 
effrayer. | 

Aussitôt il cacha le portrait et revint sur ses pas; il 
avait un extrême plaisir d'entendre et de voir si souvent 
sa belle princesse; il mangeait tous les jours à sa table 
avec Chat bleu qui n’en faisait pas meilleure chère : 
cependant il manquait beaucoup à la satisfaction de 
Lutin, puisqu'il n’osait ni parler, ni se faire voir; ct il 
est rare qu’un invisible se fasse aimer. 

La princesse avait un goût universel pour les belles 
choses ; dans la situation où était son cœur, elle avait 
besoin d’amusement. Comme elle était un jour avec 
toutes ses nymphes, elle leur dit qu’elle aurait un grand 
plaisir de savoir comment les dames étaient vêtues dans 
les différentes cours de lunivers, afin de s'habiller 
de la manière la plus galante. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour déterminer Lutin à courir l’univers : il enfonce 
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son petit chapeau rouge, et se souhaite en la Chine; il 
achète là les plus belles étoffes, et prend un modèle d’ha- 
bits ; il vole à Siam où il en use de mème; il parcourt 
toules les quatre parties du monde en trois jours : à 
mesure qu'il était chargé il venait au Palais des Plaisirs 
tranquilles cacher dans une chambre tout ce qu’il appor- 
tait. Quand il eut ainsi rassemblé un nombre de raretés 
infinies (car l’argent ne lui coûtait rien, et sa rose en 
fournissait sans cesse), il fut acheter cinq ou six dou- 
zaines de poupées qu’il fit habiller à Paris; c’est l'endroit 
du monde où les modes ont le plus de cours. II y en avait 
de toutes les manières, et d’une magnificence sans pa- 
reille. Lutin les arrangea dans le cabinet de la princesse. 

Lorsqu’elle y entra, l’on n’a jamais été plus agréable- 
ment surpris : chacune tenait un présent, soit montres, 
bracelets, boutons de diamants, colliers; la plus appa- 
rente avait une boîte de portrait. La princesse l’ouvrit, 
et trouva celui de Léandre; l’idée qu’elle conservait du 
premier lui fit reconnaître le second. Elle fit un grand 
cri; puis, regardant Abricotine, elle lui dit : « Je ne sais 
que comprendre à toul ce qui se passe depuis quelque 
temps dans ce palais : mes oiseaux y sont pleins d'esprit; 
il semble que je n’aie qu’à former des souhaits pour être 
obéie : je vois deux fois le portrait de celui qui t'a sauvée 
de la main des voleurs; voilà des étoffes, des diamants, 
des broderies, des dentelles et des raretés infinies. Quelle 
est donc la fée, quel est donc le démon qui prend soin de 
me rendre de si agréables services »? Léandre, l’enten- 
dant parler, écrivit ces mots sur ses tablettes et les jeta 
aux pieds de la princesse : 


Non, je ne suis démon ni fée, 

Je suis un amant malheureux 
Qui n'ose paraître à vos yeux: 
Plaignez du moins ma destinée. 
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Les tablettes étaient si brillantes d’or et de pierreries 
qu'aussitôt elle les aperçut; elle les ouvrit et lut ce que 
Lutin avait écrit, avec le dernier étonnement. « Cet invi- 
sible est donc un monstre, disait-elle, puisqu'il n’ose se 
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montrer. Mais, s’il était vrai qu'il eût quelque attache- 
ment pour moi, il n’aurait guère de délicatesse de me 
présenter un portrait si touchant; il faut qu’il ne m'aime 
point, d'exposer mon cœur à cette épreuve, ou qu’il ait 
bonne opinion de lui-même, de se croire encore plus 
aimable. — J'ai entendu dire, madame, répliqua Abri- 
cotine, que les lutins sont composés d’air et de feu, qu'ils 
n’ont point de corps, et que c’est seulement leur espritet 
leur volonté qui agit. — J'en suis très aise, répliqua la 
princesse ; un tel amant ne peut guère troubler le repos . 
de ma vie ». 

Léandre était ravi de l'entendre et de la voir si occupée 
de son portrait : il 6e souvint qu’il y avait dans une 
grotte où elle allait souvent un piédestal sur lequel on 
devait poser une Diane qui n’était pas encore finie; il 
sy plaça avec un habit extraordinaire, couronné de lau- 
riers, et tenant une Îyre à la main, dont il jouait mieux 
qu’Apollon. [1 attendait impatiemment que sa princesse 
s’y rendit, comme elle faisait tous les jours. C'était le 
Heu où elle venait rêver à l'inconnu. Ce que lui en avait 
dit Abricotine, joint au plaisir qu’elle avait à regarder le 
portrait de Léandre, ne lui laissait plus guère de repos : 
elle aimait la solitude, et son humeur enjouée avait si 
fort changé que ses nymphes ne la reconnaïissaient plus. 

Lorsqu’elle entra dans la grotte, elle fit signe qu’on ne 
la suivit pas; ses nymphes s’éloignèrent chacune dans 
des allées séparées. Elle se jeta sur un lit de gazon; elle 
soupira, elle répandit quelques larmes, elle parla méme ; 
mais c'était si bas que Lutin ne put l'entendre : il avait 
mis le petit chapeau rouge pour qu’elle ne le vit pas 
d’abord; ensuite il l’ôta, elle l’aperçut avec une surprise 
extrême; elle s’imagina que c'était une statue, car il 
affectait de ne point sortir de l'attitude qu’il avait choi- 
sie; elle le regardait avec une joie mélée de crainte. 
Cette vision si peu attendue létonnait; mais au fond le 
plaisir chassait la peur, et elle s’accoutumait à voir une 
figure si approchante du naturel, lorsque le prince, 
accordant sa lyre à sa voix, chanta ces paroles : 


Que ce séjour est dangereux! 
Le plus indifférent y deviendrait sensible. 
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En vain j'ai prétendu n'être plus amoureux, 

J'en perds ici l’espoir : la chose est impossible! 
Pourquoi dit-on que ce palais 
Est le lieu des plaisirs tranquilles ? 

J'y perds ma liberté sitôt que j'y pärais, 

Et, pour m'en garantir, mes soins sont inutiles. 
Je cède à mon ardent amour, 

Et voudrais être ici jusqu'à mon dernier jour. 


Quelque charmante que fût la voix de Léandre, la prin- 
cesse ne put résister à la frayeur qui la saisit, elle pâlit 
tout d’un coup et tomba évanouie. Lutin, alarmé, sauta 
du piédestal à terre, et remit son petit chapeau rouge 
pour n'être vu de personne. {1 prit la princesse entre ses 
bras, il la secourut avec un zèle et une ardeur sans 
pareils : elle ouvrit ses beaux yeux, elle regarda de 
tous côtés comme pour le chercher, elle n’aperçut per- 
sonne; mais ele sentit quelqu'un auprès d’elle qui lui 
prenait les mains, qui les baisait, qui les mouillait de 
larmes; elle fut longtemps sans oser parler, son esprit 
agité flottait entre la crainte et l’espérance ; elle craignaïit 
Lutin, mais elle l’aimait quand il prenait la figure de 
Vinconnu. Enfin elle s’écria : « Lutin, galant Lutin, que 
n’êtes-vous celui que je souhaite »! À ces mots, Lutin 
allait se déclarer, mais il n’osa encore le faire. « Si 
j'effraye l’objet que j'adore, disait-il, si elle me craint, 
elle ne voudra point m’aimer ». Ces considérations le 
firent taire, et l’obligèrent de se retirer dans un coin de 
la grotte. 

La princesse, croyant être seule, appela Abricotine et 
lui conte les merveilles de la statue animée, que sa voix 
était céleste, et que, dans son évanouissement, Lutin 
l'avait fort bien secourue. « Quel dommage, disait-elle, que 
ce Lutin soit difforme et affreux ! car se peut-il des ma- 
nières plus gracieuses et plus aimables que les siennes ? 
— Et qui vous a dit, madame, répliqua Abricotine, qw’il 
soit tel que vous vous le figurez ? Psyché ne croyait-elle 
pas que l’Amour était un serpent ? Votre aventure a quel- 
que chose de semblable à la sienne, vous n’étes pas 
moins belle. Si c'était Cupidon qui vous aimât, ne laime- 
riez-vous point? — Si Cupidon et l’inconnu sont la même 
chose, dit la princesse en rougissant, hélas ! je veux bien 
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aimer Cupidon! Mais que je suis éloignée d’un pareil 
bonheur! Je m’attache à une chimère, et ce portrait fatal 
de l'inconnu, joint à ce que tu m'en as dit, me jettent 
dans des dispositions si opposées aux préceptes que j'ai 
reçus de ma mère que je ne peux trop craindre d’en être 
punie. — Eh! madame, dit Abricotine en l’interrompant, 
n’avez-vous pas déjà assez de peines ? pourquoi prévoir 
des malheurs qui n’arriveront jamais »? Îl est aisé de 
s’imaginer tout le plaisir que cette conversation fit à 
Léandre. 

Cependant le petit Furibon, toujours amoureux de la 
princesse’ sans l'avoir vue, attendait impatiemment le 
retour de ces quatre hommes qu'il avait envoyés à l’île 
des Plaisirs tranquilles ; il en revint un, qui lui rendit 
compte de tout. Il lui dit qu’elle était défendue par des 
amazones, et qu'à moins de mener une grosse armée, il 
r’entrerait jamais dans l'ile. 

Le roi son père venait de mourir, il se trouva maître 
de tout. Il assembla plus de quatre cent mille hommes, 
et partit à leur tête. C'était 1à un beau général; Briscam- 
bille ou Perceforêt auraient mieux fait que lui : son che- 
val de bataille n'avait pas une demi-aune de haut. Quand 
les amazones aperçurent cette: grande armée, elles en vin- 
rent donner avis à la princesse, qui ne manqua pas d’en- 
voyer la fidèle Abricotine au royaume des fées, pour prier 
sa mère de lui mander ce qu’elle devait faire pour chasser 
le petit Furibon de ses États. Mais Abricotine trouva la 
fée fort en colère : « Je n’ignore rien de ce que fait ma 
fille, lui dit-elle; le prince. Léandre est dans son palais; 
il l’aime, il en est aimé. Tous mes soins n’ont pu la 
garantir de la tyrannie de l’amour ; la voilà sous son fatal 
empire. Hélas ! le cruel n’est pas content des maux qu'il 
m'a faits ; il exerce encore son pouvoir sur ce que j’ai- 
mais plus que ma vie ! Tels sont les décrets du Destin, je 
ne puis m’y opposer. Retirez-vous, Abricotine, je ne veux 
‘ plus entendre parler de cette fille dont les sentiments me 
donnent tant de chagrin »! 

Abricotine vint apprendre à la princesse ces mauvaises 
nouvelles ; il ne s’en fallut presque rien qu’elle ne se 
désespérât. Lutin était auprès d’elle sans qu’elle le vit : il 
connaissait avec une peine extrême l’excès de sa douleur. 
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Il n’osa lui parler dans ce moment; mais il se souvint 
que Furibon était fort intéressé, et qu’en lui donnant 
bien de l’argent peut-être qu’il se retirerait. 

Il s’habilla en amazone, ilse souhaita dans la forét pour 
reprendre son cheval. Dès qu’il l’eut appelé : « Gris-de- 
in »! Gris-de-lin vint à lui, sautant et bondissant : car il 
s'était bien ennuyé d’être si longtemps éloigné de son 
cher maitre. Mais, quand il le vit vêtu en femme, il ne le 
reconnaissait plus, et craignait d’être trompé. Léandre 
arriva au camp de Furibon ; tout le monde le prit pour 
une amazone, tant ilétait beau. On fut dire au roi qu’une 
jeune dame demandait à lui parler de la part de la prin- 
cesse des Plaisirs tranquilles. Il prit promptement son 
manteau royal et se mit sur son trône ; l’on eût dit que 
c'était un gros crapaud qui contrefaisait le roi. 

Léandre le harangua, et lui dit que, la princesse préfé- 
rant une vie douée et paisible aux embarras de la guerre, 
elle lui envoyait offrir de l’argent autant qu’il en voudrait, 
pour qu’il la laissät en paix ; qu’à la vérité, s’il refusait 
cette proposition, elle ne négligerait rien pour se dé- 
fendre. Furibon répliqua qu'il voulait bien avoir pitié 
d’elle ; qu’il lui accordait lPhonneur de sa protection, et 
qu’elle n'avait qu’à lui envoyer cent mille mille mille 
millions de pistoles, qu’aussitôt il retournerait dans son 
royaume. Léandre dit que l’on serait trop longtemps à 
compter cent mille mille mille millions de pistoles, qu'il 
n'avait qu'à dire combien il en voulait de chambres. 
pleines, et que la princesse était assez généreuse et assez 
puissante pour n’y pas regarder de si près. Furibon 
demeura bien étonné qu’au lieu de lui demander à ra- 
battre, on lui proposât d'augmenter ; il pensa en lui-même 
qu’il fallait prendre tout l’argent qu'il pourrait, puis 
arrêter l’amazone et la tuer pour qu’elle ne retournût 
point vers sa maîtresse. 

Il dit à Léandre qu'il voulait trente chambres bien 
grandes toutes remplies de pièces d’or, et qu’il donnait sa 
parole royale qu’il s’en retournerait. Léandre fut conduit 
dans les chambres qu’il devait remplir d’or ; il prit la rose 
et la secoua, la secoua tant et tant qu’il en tomba pistoles, 
quadruples, louis, écus d’or, nobles à la rose, souverains, 
guinées, sequins ; cela tombait comme une grosse pluie : 
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il y à peu de chose dans le monde qui soit plus joli. 
Furibon se ravissait, s’extasiait, et plus il voyait d’or, 
plus il avait d'envie de prendre l’amazone et d'attraper la 
princesse. Dès que les trente chambres furent pleines, 
il cria à ses gardes : « Arrètez, arrêtez cette friponne, 
c’est de la fausse monnaie qu’elle m’apporte ». Tous les 
gardes se voulurent jeter sur l’amazone, mais en même 
temps le petit chapeau rouge fut mis, et Lutin disparut. 
Ils crurent qu'il était sorti, ils coururent après lui et lais- 
sèrent Furibon seul. Dans ce moment Lutin le prit par 
les cheveux, et lui coupa la tête comme à un poulet, sans 
que le petit malheureux roi vit la main qui l’égorgeait. 

Quand Lutin eut sa tête, il se souhaita dans le palais des 
Plaisirs. La princesse se promenait, révant tristement à 
ce que sa mère lui avait mandé, et aux moyens de re- 
pousser Furibon, qu’elle imaginait difficiles, étant seule 
avec un petit nombre d’amazones, qui ne pourraient la 
défendre contre quatre cent mille hommes ; elle vit tout 
d’un coup une tête en l'air, sans que personne la tint. Ce 
prodige l’étonna si fort qu’elle ne savait qu’en penser. Ce 
fut bien pis quand on posa cette tête à ses pieds, sans 
qu’elle vit la main qui la tenait. Aussitôt elle entendit une 
voix qui lui dit : Ne craignez plus, charmante princesse, 
Furibon ne vous fera jamais de mal. 

Abricotine reconnut la voix de Léandre, et s’écria : « Je 
vous proteste, madame, que l’invisible qui parle est 
l’étranger qui m’a secourue ». La princessé parut étonnée 
et ravie. « Ah! dit-elle, s’il est vrai que Lutin et l’étranger 
soient une même chose, j’avoue que j’aurais bien du plaisir 

de lui témoigner ma reconnaissance »! Lutin repartit : 
« Je veux encore travailler à la mériter ». En effet, il 
retourna à l’armée de Furibon, où le bruit de sa mort 
venait de se répandre. Dès qu’il y parut avec ses habits 
ordinaires, chacun vint à lui; les capitaines et les soldats 
l’environnèrent poussant de grands cris de joie : ils le 
. reconnurent pour leur roi, et que la couronne lui appar- 
tenait. Il leur donna libéralement à partager entre eux les 
trente chambres pleines d’or, de manière que cette armée 
fut riche à jamais. Et, après quelques cérémonies qui 
assuraient Léandre de la foi des soldats, il retourna 
encore vers sa princesse, ordonnant à son armée de s’en 
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aller à petites journées dans son royaume. La princesse 
s'était couchée, et le profond respect que ce prince avait 
pour elle Pempêcha d’entrer dans sa chambre ; ilse retira 
dans la sienne, car il avait toujours couché en bas. Il 
était lui-même assez fatigué pour avoir besoin de repos; 
cela fit qu’il ne pensa point à fermer la porte aussi soi- 
gneusement qu’il le faisait d'ordinaire. 

La princesse mourait de chaud et d'inquiétude ; elle se 
leva plus matin que l’aurore, et descendit en déshabillé 
dans son appartement bas. Mais quelle surprise fut la 
sienne d'y trouver Léandre endormi sur un lit! Elle eut 
tout le temps de le regarder sans être vue, et de se con- 
vaincre que c’était la personne dont elle avait le portrait 
dans sa boîte de diamants. « Il n’est pas possible, disait- 
elle, que ce soit ici Lutin, car les lutins dorment-ils ? 
Est-ce là un corps d’air et de feu, qui ne remplit aucun 
espace, comme le dit Abricotine » ? Elle touchait douce- 
ment ses cheveux, elle l’écoutait respirer, elle ne pouvait 
s’arracher d’auprès de lui ; tantôt elle était ravie de lavoir 
trouvé, tantôt elle en était alarmée. Dans letemps qu’elle 
était le plus attentive à le regarder, sa mère la fée entra, 
avec un bruit si épouvantable que Léandre s’éveilla en 
sursaut. Quelle surprise et quelle affliction pour lui de 
voir sa princesse dans le dernier désespoir ! Sa mère l’en- 
traînait, la chargeant de mille reproches. Oh! queile dou- 
leur pour ces jeunes amants ! ils se trouvaient sur le 
point d’être séparés pour jamais. La princesse n’osait 
rien dire à la terrible fée ; elle jetait les yeux sur Léandre, 
comme pour lui demander quelque secours. 

Il jugea bien qu’il ne pouvait pas la retenir malgré une 
personne si puissante, mais il chercha dans son éloquence 
et dans sa soumission les moyens de toucher cette mère 
irritée. Il courut après elle, il se jeta à ses pieds, il la 
conjura d’avoir pitié d’un jeune roi qui ne changerait 
jamais pour sa fille, et qui ferait sa souveraine félicité de 
la rendre heureuse. La princesse, encouragée par son 
exemple, embrassa aussitôt les genoux de sa mère, et 
lui dit que sans le roi elle ne pouvait étre contente, et 
qu’elle lui avait de grandes obligations. « Vous ne con- 
naissez pas les disgrâces de l’amour, s’écria la fée, et les 
trahisons dont ces aimables trompeurs sont capables; 
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_ils ne nous enchantent que pour nous empoisonner ; je lai 
éprouvé. Voulez-vous avoir une destinée semblable à la 
mienne ? — Ah! madame, répliqua la princesse, n’y at-il 
point d'exception? Les assurances que le roi vous donne, 
et qui paraissent si sincères, ne semblent-elles pas me 
mettre à couvert de ce que vous craignez »? 

L'opiniâtre fée les laissait soupirer à ses pieds ; c'était 
inutilement qu'ils mouillaient ses mains de leurs larmes, 
elle y paraissait insensible; et sans doute elle ne leur 
aurait point pardonné, si l’aimable fée. Gentille n’eût 
paru dans la chambre, plus brillante que le soleil. Les 
Grâces l’accompagnaient; elle était suivie d’une troupe 
d’Amours, de Jeux et de Plaisirs, qui chantaient mille 
chansons agréables et nouvelles; ils folâtraient comme 
des enfants. 

Elle embrassa la vieille fée.:« Ma chère sœur, lui dit- 
elle, je suis persuadée que vous n’avez pas oublié les 
bons offices que je vous rendis lorsque vous voulûtes 
revenir dans notre royaume; sans moi vous n’y auriez 
jamais été reçue, et depuis ce temps-là je ne vous ai 
demandé aucun service ; mais enfin le temps est venu de 
m'en rendre un essentiel. Pardonnez à cette belle prin- 
cesse, consentez que ce jeune roi l’épouse, je vous réponds 
qu’il ne changera point pour elle. Leurs jours seront filés 
d’or et de soie; cette alliance vous comblera de satisfac- 
tion, et je n’oublierai jamais le plaisir que vous m’aurez 
fait. — Je consens à tout ce que vous souhaitez, char- 
mante Gentille, s’écria la fée. Venez, mes enfants, venez 
entre mes bras recevoir l’assurance de mon amitié ». À 
ces mots elle embrassa la princesse et son amant. La fée 
Gentille, ravie de joie, et toute la troupe, commencèrent 
les chants d’hyménée; et, la douceur de cette symphonie 
ayant éveillé toutes les nymphes du palais, elles accou- 
rurent avec de légères robes de gaze pour apprendre ce 
qui se passait. 

Quelle agréable surprise pour Abricotine! Elle eut à 
peine jeté les yeux sur Léandre qu’elle le reconnut, et, 
lui voyant tenir la main de la princesse, elle ne douta 
point de leur commun bonheur. C’est ce qui lui fut con- 
firmé lorsque la mère fée dit qu’elle voulait transporter 
l’île des Plaisirs tranquilles, le château et toutes les mer- 
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veilles qu’il renfermait, dans le royaume de Léandre ; 
qu’elle y demeurerait avec eux, et qu’elle leur ferait 
encore de plus grands biens. « Quelque chose que votre 
générosité vous inspire, madame, lui dit le roi, il est 
impossible que vous puissiez me faire un présent qui 
égale celui que je reçois aujourd’hui; vous me rendez le 
plus heureux de tous les hommes, et je sens bien que 
j'en suis aussi le plus reconnaissant ». 

Ce petit compliment plut fort à la fée : elle était du vieux 
temps, où l’on complimentait tout un jour sur le pied d’une 
mouche. 

Comme Gentille pensait à tout, elle avait fait trans- 
porter, par la vertu de Brelic-breloe, les généraux et les 
capitaines de l’armée de Furibon au palais de la prin- 
cesse, afin qu’ils fussent témoins de la galante fête qui 
allait se passer. Elle en prit soin en effet, et cinq ou six 
volumes ne suffiraient point pour décrire les comédies, 
les opéras, les courses de bagues, les musiques, les com- 
bats de gladiateurs, les chasses et les autres magnificences 
qu’il y eut à ces charmantes noces. Le plus singulier de 
l'aventure, c’est que chaque nymphe trouva parmi les 
braves que Gentille avait attirés dans ces beaux lieux un 
époux aussi passionné que s'ils s'étaient vus depuis dix 
ans. Ce n’était néanmoins qu’une connaissance au plus 
de vingt-quatre heures; mais la petite baguette produit 
des effets encore plus extraordinaires. 


Qu'est devenu cet heureux temps 
Où, par le pouvoir d’une fée, 
L'innocence était délivrée 
Des périls les plus évidents? 
Par le secours puissant d'un chapeau, d’une rose, 
On voyait arriver mainte métamorphose : 
Voyant tout, et sans être vu, 
Un mortel parcourait le monde, 
Et trouvait dans les airs un chemin inconnu. 
Léandre possédait une rose féconde 
Qui versait dans ses mains, au gré de ses désirs, 
Ce métal précieux d’où naissent les plaisirs. 
Par le pouvoir d’une seconde, 
D'une santé parfaite il goûtait la douceur. 
La troisième, à mon sens, était moins désirable : 
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D'un objet qu’il aimait il découvrait le cœur. 
N savait s’il brûlait d’une ardeur véritable, 
Ou si c'était un feu trompeur. 
Hélas! sur le fait des maîtresses, 
Heureux qui peut être ignorant! 
Telle vous comble de caresses, 
Qui n’a qu'un amour apparent. 


LA PRINCESSE ROSETTE 


Il était une fois un roi et une reine qui avaient deux 
beaux garçons : ils croissaient comme le jour, tant ils 
se faisaient bien nourrir. La reine n’avait jamais d'enfants 
qu'elle n’envoyât convier les fées à leur naissance; elle 
les priait toujours de lui dire ce qui leur devait arriver. 

Elle devint grosse, et fit une belle petite fille, qui était 
.si jolie qu’on ne la pouvait voir sans l'aimer. La reine 
ayant bien régalé toutes les fées qui étaient venues la 
voir, quand elles furent prêtes à s’en aller, elle leur dit : 
« N'oubliez pas votre bonne coutume, et dites-moi ce qui 
arrivera à Rosette » (c’est ainsi que l’on appelait la petite 
princesse). Les fées lui dirent qu’elles avaient oublié leur 
grimoire à la maison, qu’elles reviendraient une autre 
fois la voir. « Ah! dit la reine, cela ne m’annonce rien 
de bon, vous ne voulez pas m'affliger par une mauvaise 
prédiction; mais, je vous prie, que je sache tout, ne me 
cachez rien ». Elles s’en excusaient bien fort; et la reine 
avait encore bien plus d'envie de savoir ce que c’était. 
Enfin, la principale lui dit : « Nous craignons, madame, 
que Rosette ne cause un grand malheur à ses frères; 
qu’ils ne meurent dans quelque affaire pour elle. Voilà 
tout ce que nous pouvons deviner sur cette belle petite 
fille; nous sommes bien fâchées de n’avoir pas de meil- 
leures nouvelles à vous apprendre ». Elles s’en allèrent, 
et la reine resta si triste, si triste, que le roi le connut à 
sa mine. Il lui demanda ce qu’elle avait. Elle répondit 
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qu’elle s’était approchée trop près du feu, et qu’elle avait 
‘brûlé tout le lin qui était sur sa quenouille. « N'est-ce que 
cela »? dit le roi. Il monta dans son grenier et lui apporta 
plus de lin qu’elle n’en pouvait filer en cent ans. 

La reine continua d’être triste : il lui demanda ce 
qu’elle avait. Elle lui dit qu’étant au bord de la rivière, 
elle avait laissé tomber dedans sa pantoufle de satin vert. 
« N'est-ce que cela » ? dit le roi, Il envoya querir tous les 
cordonniers de son royaume, et lui apporta dix mille 
pantoufles de satin vert. | 

Elle continua d’être triste; il lui demanda ce qu’elle 
avait. Elle lui dit qu'en mangeant de trop bon appétit, 
elle avait avalé sa bague de noce, qui était à son doigt. 
Le roi connut qu’elle était menteuse, car il avait serré 
cette bague, et il lui dit : « Ma chère femme, vous mentez; 
voilà votre bague que j'ai serrée dans ma bourse ». 
Dame, elle fut bien attrapée d’être prise à mentir (car 
c’est la chose la plus laide du monde), et elle vit que le 
roi boudait; c’est pourquoi elle lui dit ce que les fées 
avaient prédit de la petite Rosette, et que, s’il songeait 
quelque bon remède, il le dît. Le roi s’atirista beaucoup; 
jusque-là qu’il dit une fois à la reine : « Je ne sais point 
d’autre moyen de sauver nos deux fils qu’en faisant 
mourir la petite pendant qu’elle est au maillot ». Mais la 
reine s’écria qu’eile souffrirait plutôt la mort elle-même; 
qu’elle ne consentirait point à une si grande cruauté, et 
qu’il pensât à une autre chose. 

Comme le roi et la reine n’avaient que cela dans 
l'esprit, on apprit à la reine qu’il y avait dans un grand 
bois proche de la ville un vieil ermite qui couchait dans 
le tronc d’un arbre, que l’on allait consulter de partout. 
Elle dit : « Il faut que j'y aille aussi; les fées m'ont dit le. 
mal, mais elles ont oublié le remède ». Elle monta de bon 
matin sur une belle petite mule blanche toute ferrée d’or, 
avec deux de ses demoiselles, qui avaient chacune un 
joli cheval. Quand elles furent auprès du bois, la reine et 
ses demoiselles descendirent par respect de cheval, et 
furent à l’arbre ‘où l’ermite demeurait. Il n’aimait guère 
à voir des femmes, mais, quand il vit que c’étaitla reine, 
lui dit: « Vous, soyez la bienvenue; que me voulez- 
vous »? Elle lui conta ce que les fées avaient dit de 
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Rosette, et lui demanda conseil. Il lui dit qu’il fallait 
mettre la princesse dans une tour, sans qu’elle en sortit 
jamais. La reine le remercia, lui fit une bonne aumône, 
et revint tout dire au roi. 

Quand le roi sut ces nouvelles, il fit vitement bâtir une 
grosse tour. Il y mit sa fille, et, pour qu’elle ne s’ennuyât 
point, le roi, la reine et les deux frères l’allaient voir 
tous les jours. L’ainé s’appelait le grand Prince, et le 
cadet le petit Prince. Ils aimaient leur sœur passionné- 
ment, car elle était la plus belle et la plus gracieuse que 
l’on eût jamais vue, et le moindre de ses regards valait 
mieux que cent pistoles. Quand elle eut quinze ans, le 
grand Prince disait au roi: « Mon papa, ma sœur est 
assez grande pour être mariée; n’irons-nous pas bientôt 
à la noce »? Le petit Prince en disait autant à la reine, 
et Leurs Majestés les amusaient sans rien répondre sur le 
mariage. 

Enfin le roi et la reine tombèrent bien malades, et 
moururent presque en un même jour. Voilà tout le 
monde fort triste; l’on s’habille de noir, et l’on sonne les 
cloches partout. Rosette était inconsolable de la mort de 
sa bonne maman. 

Quand le roi et la reine eurent été enterrés, les marquis 
et les ducs du royaume firent monter le grand Princesur 
un trône d’or et de diamants, avec une belle couronne 
sur sa tête, et des habits de velours violet, chamarrés de 
soleils et de lunes ; et puis toute la cour cria trois fois : 
« Vive le roi » ! L’on ne songea plus qu’à se réjouir. 

Le roi et son frère s’entre-dirent : « À présent que nous 
sommes les maîtres, il faut retirer notre sœur de la tour, 
où elle s’ennuie depuis longtemps ». Ils n’eurent qu’à 
traverser le jardin pour aller à la tour, qui était bâtie au 
coin, toute la plus haute que l’on avait pu : car le roi et 
la reine défunts voulaient qu’elle y demeurât toujours. 
Rosette brodait une belle robe sur un métier qui était là 
devant elle ; mais, quand elle vit ses frères, elle se leva, 
et fut prendre la main du roi, lui disant : « Bonjour, Sire, 
vous êtes à présent le roi, et moi votre petite servante ; je 
vous prie de me retirer de la tour où je m'ennuie bien 
fort »; et là-dessus elle se mit à pleurer. Le roi l’em- 
brassa et lui dit de ne point pleurer, qu’il venait pour 
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l’ôter de la tour, et la mener dans un beau château. Le 
prince avait tout plein ses pochettes de dragées, qu’il 
donna à Rosette. « Allons, lui dit-il, sortons de cette 
vilaine tour, le roi te mariera bientôt, ne t’afflige point ». 

Quand Rosette vit le beau jardin tout rempli de fleurs, 
de fruits, de fontaines, elle demeura siétonnée qu’elle ne 
pouvait pas dire un mot, car elle n’avait encore jamais 
rien vu. Elle regardait de tous côtés, elle marchait, elle 
s’arrétait, elle cueillait des fruits sur les arbres, et des 
fleurs dans le parterre ; son petit chien, appelé Frétillon, 
qui était vert comme un perroquet, qui n’avait qu’une 
oreille et qui dansait à ravir, allait devant elle, faisant jap, 
jap, jap, avec mille sauts et mille cabrioles. 

Frétillon réjouissait fort la compagnie ; il se mit tout 
d’un coup à courir dans un petit bois. La princesse le 
suivit, et jamais l’on n’a été plus émerveillé qu’elle le fut, 
de voir dans ce bois un grand paon qui faisait la roue, et 
qui lui parut si beau, si beau, si beau, qu’elle n’en pouvait 
retirer ses yeux. Le roi et le prince arrivèrent auprès 
d’elle, et lui demandèrent à quoi elle s’amusait. Elle leur 
montra le paon, et leur demanda ce que c’était que cela. 
Ils lui dirent que c’était un oiseau dont on mangeait quel- 
quefois. « Quoi ! dit-elle, l’on ose tuer un si bel oiseau et 
le manger ? Je vous déclare que je ne me marierai jamais 
qu’au roi des paons, et, quand j’en serai la reine, j'empé- 
cherai bien que l’on n’en mange ». L'on ne peut dire 
l’étonnement du roi. « Mais, ma sœur, lui dit-il, où voulez- 
vous que nous trouvions le roi des paons ? — Où il vous 
plaira, Sire; mais je ne me marierai qu’à lui ». 

Après avoir pris cette résolution, les deux frères l’em-. 
menèrent à leur château, où il fallut apporter le paon et 
le mettre dans sa chambre (car elle l’aimait beaucoup}. 
Toutes les dames qui n’avaient point vu Rosette accouru- 
rent pour la saluer et lui faire la cour; les unes lui 
apportaient des confitures, les autres du sucre, les autres 
des robes d’or, de beaux rubans, des poupées, des souliers 
en broderie, des perles, des diamants ; on la régalaït par- 
tout ; et ælle était si bien apprise, si civile, baisant la 
main, faisant la révérence quand on lui donnait quelque 
belle chose, qu’il n’y avait ni monsieur ni madame quine 
s’en retournassent contents. 
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Pendant qu’elle causait avec bonne compagnie, le roi 
et le prince songeaient à trouver le roi des ‘paons, s’il y 
en avait un au monde. Ils s’avisèrent qu’il fallait faire un 
portrait de la princesse Rosette, et ils le firent faire si 
beau qu’il ne lui manquait que la parole, et lui dirent: 
« Puisque vous ne voulez épouser que le roi des paons, 
nous allons partir ensemble, et vous l’aller chercher par 
toute la terre. Sinousle trouvons, nous serons bien aises ; 
prenez soin de notre royaume, en attendant que nous re- 
venions ». 

Rosette les remercia de la peine qu’ils prenaient ; elle 
leur dit qu’elle gouvernerait bien le royaume, et qu’en 
leur absence tout son plaisir serait de regarder le beau 
paon, et de faire danser Frétillon. Ils ne purent s’empé- 
cher de pleurer en se disant adieu. 

Voilà les deux princes partis, qui demandaient â tout le 
monde : « Ne connaissez-vous point le roi des paons »? 
Chacun disait : « Non, non ». Ils passaient et allaient en- 
core plus loin. Comme cela ils allèrent si loin, si loin, 
que personne n’a jamais été si loin. 

Ils arrivèrent au royaume des hannetons : il ne s’en est 
point encore tant vu; ils faisaient un si grand bourdon- 
nement que le roi avait peur de devenir sourd. Il de- 
manda à celui de tous qui lui parut le plus raisonnable, 
s’il ne savait point en quel endroit il pourrait trouver le 
roi des paons. « Sire, lui dit le hanneton, son royaume 
est à trente mille lieues d'ici ; vous avez pris le plus long 
pour y aller. — Et comment savez-vous cela ? dit le roi. 
— Cest, répondit le hanneton, que nous vous connais- 
sons bien, et que nous allons tous les ans passer deux ou 
trois mois dans vos jardins ». Voilà le roi et son frère qui 
embrassent le hanneton bras dessus, bras dessous ; ils se 
firent grande amitié, et dinèrent ensemble ; ils virent avec 
admiration toutes les curiosités de ce pays-là, où la plus 
petite feuille d'arbre vaut une pistole. Après cela, ils par- 
tirent pour achever leur voyage, et, comme ils savaient 
le chemin, ils ne furent pas longtemps sans arriver, Ils 
voyaient tous les arbres chargés de paons ; et tout en était 
si rempli qu’on les entendait crier et parler de deux 
lieues. 

Le roi disait à son frère: « Si le roi des paons est un 
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paon lui-même, comment notre sœur prétend-elle l’épou- 
ser ? Il faudrait être fou pour y consentir. Voyez la belle 
alliance qu’elle nous donnerait : des petits paonneaux pour 
neveux ». Le prince n’était pas moins en peine. « C’est 
là, dit-il, une malheureuse fantaisie qui lui est venue 
dans l’esprit, je ne sais où elle à été deviner qu’il y a 
dans le monde un roi des paons ». 

Quand ils arrivèrent à la grande ville, ils virent qu’elle 
était pleine d’hommes et de femmes, mais qu’ils avaient 
des habits faits de plumes de paons, et qu’ils en meitaient 
partout comme une fort belle chose. Ils rencontrèrent le 
roi qui s’allait promener dans un beau petit carrosse d’or 
et de diamants, que douze paons menaient à toute bride. 
Ce roi des paons était si beau, si beau, que le roi et le 
prince en furent charmés ; il avait de longs cheveux blonds 
et frisés, le visage blanc, une couronne de queue de 
paon. Quand il les vit, il jugea que, puisqu'ils avaient des 
habits d'une autre façon que les gens du pays, il fallait 
qu’ils fussent étrangers, et, pour le savoir, il arréta son 
carrosse et les fit appeler. 

Le roi et le prince vinrent à lui, ayant faitla révérence, 
ils lui dirent : « Sire, nous venons de bien loin pour vous 
montrer un beau portrait ». Ils tirèrent de leur valise le 
grand portrait de Rosette. Lorsque le roi des paons l’eut 
bien regardé : « Je ne peux croire, dit-il, qu’il y ait au 
monde une si belle fille. — Elle est encore cent fois plus 
belle, dit le roi. — Ah ! vous vous moquez, réplique le roi 
des paons. —Sire, ditle prince, voilà mon frère qui estroi 
comme vous, il s'appelle le Roi, et moi je me nomme le 
prince, notre sœur, dont voici le portrait, est la princesse 
Rosette : nous vous venons demander si vous la voulez 
épouser ; elle est belle et bien sage, et nous lui donne- 
ron$ -un boisseau d’écus d’or. — QOui-da, dit le roi, je 
V’épouserai de bon cœur ; elle ne manquera de rien avec 
moi, je l’aimerai beaucoup ; maisje vous assure que je veux 
qu’elle soit aussi belle que son portrait, et que, s’il s’en 
manque la plus petite chose, je vous ferai mourir. — Eh 
bien, nous y consentons, dirent les deux frères de Ro- 
sette. — Vous y consentez ? ajouta le roi. Allez donc en 
prison, et vous y tenez jusqu’à ce que la princesse soit 
arrivée ». Les princes le firent sans difficulté, car ils 
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étaient bien certains que Rosette était plus belle que son 
portrait. 

Lorsqu'ils furent dans la prison, le roi les envoyaservir 
à merveille; il les allait voir souvent, et il avait dans son 
château le portrait de Rosette, dontil étaitsi affolé qu’il ne 
dormait ni jour ni nuit. Comme le roi et son frère étaient 
en prison, ils écrivirent par la poste à la princesse de 
faire vitement son paquet, et de venir en diligence, parce 
qu’enfin le roi des paons l’attendait. Ils ne lui mandèrent 
pas qu’ils étaient prisonniers, de peur de l’inquiéter 
trop. 

Quand ellerecçut cette lettre, elle futtellementtransportée 
qu’elle en pensa mourir ; elle dit à tout le monde que le 
roi des paons était trouvé, et qu’il voulait l’épouser. On 
alluma des feux de joie, on tira le canon, l’on mangea 
des dragées et du sucre partout ; l’on donna à tous ceux 
qui vinrent voir la princesse pendant trois jours une 
beurrée de confiture, du petit-métier et de l’hypocras. 
Après qu’elle eut fait ainsi des libéralités, elle laissa ses 
belles poupées à ses bonnes amies, et le royaume de son 
frère entre les mains des plus sages vieillards de la ville. 
Elle leur recommanda bien d’avoir soin de tout, de ne 
guère dépenser, d’amasser de Pargent pour le retour du 
“roi; elle les pria de conserver son paon, et ne voulut 
mener avec elle que sa nourrice et sa sœur de lait, avec 
le petit chien vert Frétillon. 

Elles se mirent dans un bateau sur la mer. Elles por- 
taient le boisseau d’écus d’or, et des habits pour dix ans, 
à en changer deux fois par jour ‘elles ne faisaient que rire 
et chanter. La nourrice demandait au batelier : « Appro- 
chons-nous, approchons-nous du royaume des paons »?Il 
lui disait: « Non, non ». Une autre fois elle lui demandait : 
« Approchons-nous, approchons-nous » ? Il lui disait : 
« Bientôt, bientôt ». Une autre fois elle lui dit : « Appro- 
chons-nous, approchons-nous » ? Il répliqua: « Oui, oui». 
Et, quand il eut dit cela, elle se mit au bout du bateau, 
assise auprès de lui, et lui dit : « Situ veux, tu serasriche 
à jamais ». Il répondit : « Jele veux bien ». Elle continua : 
« Situ veux, tu gagneras de bonnes pistoles ». Il ré- 
pondit : « Je ne demande pas mieux. — Eh bien, dit-elle, 
il faut que cette nuit, pendant que la princesse dormira, 
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tu m’aides à la jeter dans la mer. Après qu’elle sera 
noyée, j'habillerai ma fille de ses beaux, habits, et nous 
la mènerons au roi des paons, qui sera bien aise de 
Pépouser ; et, pour ta récompense, nous te donnerons ton 
plein cou chargé de diamants ». 

Le batelier fut bien étonné de ce que lui proposait la 
nourrice. Ïl lui dit que c'était dommage de noyer une si 
belle princesse, qu’elle lui faisait pitié ; mais elle pritune 
bouteille de vin, et le fit tant boire qu’il ne savait plus la 
refuser. 

La nuit étant venue, la princesse se coucha commeelle 
avait accoutumé ; son petit Frétillon était joliment couché 
aufond du lit, sans remuer ni pieds ni pattes. Rosette dor- 
mait de toute sa force, quand la méchante nourrice, qui 
ne dormait pas, s’en alla querir le batelier. Elle le fit 
entrer dans la chambre de la princesse ; puis, sans la ré. 
veiller, ils la prirent avec son lit de plume, son matelas, 
ses draps, ses couvertures ; la sœur de lait aidait de toute 
sa force. Ils jetèrent tout cela dans la mer, etla princesse 
dormait de si bon sommeil qu’elle ne se réveilla point, 

Mais ce qu’il y eut d’heureux, c’est que son lit de 
plume était fait de plumes dè phénix, qui sont fort rares, 
et qui ont cette propriété qu’elles ne vont jamais au fond 
de l’eau; de sorte qu’elle nageait dans son lit, comme s; 
elle eût été dans un bateau. L'eau pourtant mouillait peu 
à peu son lit de plume, puis le matelas, et, Rosette sen- 
tant de l’eau, elle eut peur d’avoir fait pipi au dodo et 
d’être grondée. 

Comme elle se tournait d’un côté sur lPautre, Frétillon 
s’éveilla. Il avait le nez excellent; il sentait les soles et 
les morues de si près qu’il se mit à japper, à japper tant 
qu’il éveilla tous les autres poissons. Ils commencèrent à 
nager ; les gros poissons donnaient de la tête contre le lit 
de la princesse, qui, ne tenant à rien, tournait et retour. 
nait comme une pirouette. Dame, elle était bien étonnée! 
« Est-ce que notre bateau danse sur l’eau ? disait-elle. Je 
n'ai point accoutumé d’être si mal à mon aise que je suis 
cette nuit »; et toujours Frétillon qui jappait, et qui fai- 
sait une vie de désespéré. La méchante nourrice et le 
batelier l’entendaient de bien loin, et disaient : « Voilà 
ce petit drôle de chien qui boit avec sa maîtresse à notre 
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santé: dépéchons-nous d'arriver » : car ils étaient tout 
contre la ville du roi des paons. 

11 avait envoyé au bord de la mer cent carrosses tirés 
par toutes sortes de bêtes rares : il y avait des lions, des 
ours, des cerfs, des loups, des chevaux, des bœufs, des 
ânes, des aigles, des paons ; et le carrosse où la princesse 
Rosette devait se mettre était traîné par six singes bleus 
qui sautaient, qui dansaient sur la corde, qui faisaient 
mille tours agréables : ils avaient de beaux harnais de 
velours cramoisi, avec des plaques d’or. On voyait soixante 
jeunes demoiselles que le roi avait choisies pour la diver- 
tir; elles étaient habillées de toutes sortes de couleurs, et 
l'or et l’argent étaient la moindre chose. 

La nourrice avait pris grand soin de parer sa fille ; elle 
lui mit les diamants de Rosette à la tête et partout, et sa 
plus belle robe. Mais elle était avec ses ajustements plus 
laide qu’une guenon; ses cheveux d’un noir gras, les 
yeux de travers, les jambes tortues, une grosse bosse au 
milieu du dos, de méchante humeur et maussade, qui 
grognait toujours. 

Quand tous les gens du : roi des paons la virent sortir 
du bateau, ils demeurèrent si surpris, si surpris, qu'ils 
ne pouvaient parler. « Qu'est-ce que cela ? dit-elle. Est-ce 
que vous dormez? Allons, allons, que lon m’apporte à 
manger; vous êtes de bonnes canailles, je vous ferai tous 
pendre ». À cette menace ils se disaient : « Quelle vilaine 
bête ! Elle est aussi méchante que laide! Voilà notre roi 
bien marié, je ne m'étonne point; ce n’était pas la peine 
de la faire venir du bout du monde ». Elle faisait toujours 
la maîtresse, et, pour moins que rien, elle donnait des 
soufflets et des coups de poing à tout le monde. 

Comme son équipage était fort grand, elle allait dou- 
cement : elle se carrait comme une reine dans son car- 
rosse. Mais tous les paons, qui s'étaient mis sur les 
arbres pour la saluer en passant, et qui avaient résolu de 
crier : « Vive la belle reine Rosette »!{ quand ils l’aper- 
çurent si horrible, ils criaient : « Fi! fil qu’elle est 
laide »! Elle enrageait de dépit, et disait à ses gardes : 
« Tuez ces coquins de paons qui me chantent injures ». 
Les paons s’envolaient bien vite, et se moquaient d’elle. 

Le fripon de batelier, qui voyait tout cela, disait tout 
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bas à la nourrice : « Commère, nous ne sommes pas 
bien; votre fille devrait être plus jolie ». Elle lui ré- 
pondit : « Taïis-toi, étourdi, tu nous porteras malheur ». 

L'on fut avertir le roi que la princesse approchait. « Eh 
bien, dit-il, ses frères m'ont-ils dit vrai? Est-elle plus 
belle que son portrait? — Sire, dit-on, c’est bien assez 
qu’elle soit aussi belle. — Oui-da, dit le roi, j’en serai 
bien content; allons la voir » : car il entendit, par le 
grand bruit que l’on faisait dans la cour, qu’elle arri- 
vait; et il ne pouvait rien distinguer de ce que l’on 
disait, sinon : « Fil fil qu’elle est laide »! Il crut qu'on 
parläit de quelque naine ou de quelque bête qu’elle avait 
peut-être amenée avec elle : car il ne pouvait lui entrer 
dans l’esprit que ce füt effectivement d'elle-même. 

L'on portait le portrait de Rosette au bout d’un grand 
bâton, tout découvert, et le roi marchait gravement après, 
avec tous ses barons et tous ses paons, puis les ambas- 
sadeurs des royaumes voisins. Le roi des paons avait 
grande impatience de voir sa chère Rosette; dame, 
quand il Paperçut, à peu tint qu’il ne mourüût sur la 
place ; il se mit dans la plus grande colère du monde, il 
déchira ses habits, il ne voulait pas l’approcher, elle lui 
faisait peur. 

« Comment! dit-il, ces deux marauds que je tiens dans 
mes prisons ont bien de la hardiesse de s’être moqués de 
moi et de m'avoir proposé d’épouser une magote comme 
cela ; je les ferai mourir, Allons, que l’on enferme tout à 
l'heure cette pimbêche, sa nourrice et celui qui les 
amène; qu’on les mette au fond de ma grande tour ». 

D'un autre côté, le roi et son frère, qui étaient pri- 
sonniers et qui savaient que leur sœur devait arriver, 
s'étaient faits braves pour la recevoir. Au lieu de venir 
ouvrir la prison et les mettre en liberté, ainsi qu’ils l’es- 
péraient, le geëlier vint avec des soldats, et les fit des- 
cendre dans une cave toute noire, pleine de vilaines 
bêtes, où ils avaient de l’eau jusqu’au cou: l’on n’a 
jamais été plus étonné, ni plus triste. « Hélas! disaient-ils 
l'un à l’autre, voilà de tristes noces pour nous! Qu'est-ce 
qui peut nous procurer un si grand malheur »?]Ils ne 
savaient au monde que penser, sinon qu’on voulait les 
faire mourir, et ils en étaient tout à fait fâchés. 
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Trois jours se passèrent sans qu’ils entendissent 
parler de rien. Au bout de trois jours, le roi des paons 
vint leur dire des injures par un trou. « Vous avez pris le 
titre de roi et de prince, leur eria-t-il, pour m'attraper 
et pour m’engager à épouser votre sœur; mais vous 
n'êtes tous que des gueux qui ne valez pas l’eau que 
vous buvez. Je vais vous donner des juges qui feront 
bien vite votre procès; l’on file déjà la corde dont je vous 
ferai pendre. — Roi des paons, répondit le roi en colère, 
n’allez pas si vite dans cette affaire, car vous pourriez 
vous en repentir. Je suis roi comme vous, j'ai un beau 
royaume, des habits et des couronnes, et de bons écus ; 
j'y Mmôngerais jusqu’à ma chemise. Oh, oh! que vous êtes 
plaisant de nous vouloir faire pendre! est-ce que nous 

avons volé quelque chose » ? 

Quand le roi l’entendit parler si résolument, il ne 
savait où il en était, et il avait quelquefois envie de les 
laisser aller avec leur sœur, sans les faire mourir; mais 
son confident, qui était un franc flatteur, l’encouragea, lui 
disant que, s’il ne se vengeait, tout le monde se moque- 
rait de lui, et qu’on le prendrait pour un petit roitelet de 
quatre deniers. Il jura de ne leur point pardonner, et il 
commanda que l’on fît leur procès. Cela ne dura guère, 
iln’y eut qu’à voir le portrait de la véritable princesse 
Rosette auprès de celle qui était venue, et qui disait l’être ; 
de sorte qu’on les condamna d’avoir le cou coupé, comme 
étant menteurs, puisqu'ils avaient promis une belle prin- 
cesse au roi, et qu'ils ne lui avaient donné qu’une laide 
paysanne. 

L'on fut à la prison en grand appareil leur lire cet 
arrêt, et ils s’écrierent qu’ils n’avaient point menti, que 
leur sœur était princesse, et plus belle que le jour; qu’il 
y avait quelque chose là-dessous qu’ils n’entendaient pas, 
et qu’ils demandaient encore sept jours avant qu’on les 
fit mourir, que peut-être dans ce temps leur innocence 
serait reconnue. Le roi des paons, qui était bien en colère, 
eut beaucoup de peine à leur accorder cette grâce, mais 
enfin il le voulut bien. 

Pendant que toutes ces affaires se passaient à la cour, 
il faut dire quelque chose de la pauvre princesse Rosette. 
Dès qu’il fut jour, elle demeura bien étonnée, et Frétillon 
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aussi, Me se voir au milieu de la mer sans bateau et sans 
secours. Elle se prit à pleurer, à pleurer tant et tant 
qu’elle faisait pitié à tous les poissons : elle ne savait que 
faire ni que devenir. « Assurément, disait-elle, j'ai été 
jetée dans la mer par l’ordre du roi des paons; il s’est 
repenti de m’épouser, et, pour se défaire honnêtement de 
moi, il m’a fait noyer. Voilà un étrange homme! con- 
tinuse-t-elle. Je laurais tant aimé ! Nous aurions fait si bon 
ménage »! Là-dessus elle pleurait plus fort, car elle ne 
pouvait s’empêcher de l’aimer. 

Elle demeura deux jours ainsi flottant d’un côté et de 
l’autre de la mer, mouillée jusqu'aux os, enrhumée à 
mourir et presque transie; si ce n'avait été le petit Fré- 
tillon qui lui réchauffait un peu le cœur, elle serait morte 
_ cent fois ; elle avait une faim épouvantable. Elle vit des 
huîtres à l’écaille, elle en prit tant qu’elle en voulut, et 
elle en mangea: Frétillon ne les aimait guère, il fallut 
pourtant bien qu’il s’en nourrit. Quand la nuit venait, la 
grande peur prenait à Rosette, et elle disait à son chien : 
« Frétillon, jappe toujours, de crainte que les soles ne 
nous mangent ». 

Il avait jappé toute la nuit, et le lit de la princesse n’é- 
tait pas bien loin du bord de l’eau. En ce lieu-là il y 
avait un bon vieillard qui vivait tout seul dans une petite 
chaumière où personne n’allait jamais : il était fort 
pauvre, et ne se souciait pas des biens du monde. Quand 
il entendit japper Frétillon, il fut tout étonné, ear il ne 
passait guère de chiens par là; il crut que quelques 
voyageurs se seraient égarés, il sortit pour les remettre 
charitablement dans leur chemin. Tout d’un coup il 
aperçut la princesse et Frétillon qui nageaient sur la 
mer ; et la princesse, le voyant, lui tendit les bras et lui 
cria : « Bon vieillard, sauvez-moi, car je périrai ici, il y 
a deux jours que je languis ». 

Lorsqu'il l’entendit parler si tristement, il en eut 
grande pitié, et rentra dans sa maison pour prendre un 
long crochet. Il s’avanca dans l’eau jusqu’au cou, et 
-pensa deux ou trois fois être noyé; enfin il tira tant, 
qu’il amena le lit jusqu’au bord de l’eau. Rosette et Fré- 
tillon furent bien aises d’être sur la terre; elle remercia 
bien fortle bonhomme, et prit sa couverture, dont elle 
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s’enveloppa; puis, toute nu-pieds, elle entra dans la chau- 
mière, où il lui alluma un petit feu de paille sèche, et 
tira de son coffre le plus bel habit de feu sa femme, avec 
des bas et des souliers, dont la priñcesse s’habilla. Ainsi 
vêtue en paysanne, elle était belle comme le jour, et 
Frétillon dansait autour d'elle pour la divertir, 

Le vieillard voyait bien que Rosette était quelque grande 
dame ; car les couvertures de son lit étaient toutes d’or et 
d'argent, et son matelas de satin. Il la pria de lui conter 
son histoire, et qu’il n’en dirait mot si elle voulait. Elle 
lui apprit tout d’un bout à l’autre, pleurant bien fort : car 
elle croyait toujours que c’était le roi des paons qui 
l’avait fait noyer. « Comment ferons-nous, ma fille ? lui 
dit le vieillard. Vous êtes une si grande princesse, accou- 
tumée à manger de bons morceaux, et moi, je n’ai que du 
pain noir et des raves ; vous allez faire méchante chère, et, 
si vous m'en vouliez croire, j'irais dire au roi des paons 
que vous êtes ici; certainement, s’il vous avait vue, il 
vous épouserait. — Ah ! c’est un méchant, dit Rosette, il me 
ferait mourir ; mais, si vous avez un petit panier, il faut 
l’attacher au cou de mon chien, et il y aura bien du 
malheur s’il ne rapporte la provision ». 

Le vieillard donna un panier à la princesse; elle l'at- 
tacha au cou de Frétillon et lui dit : « Va-+’en au meilleur 
pot de la ville, et me rapporte ce qu’il y a dedans ». Fré- 
tillon court à la ville; comme il n'y avait point de meil- 
leur pot que celui du roi, il entre dans sa cuisine, il 
découvre le pot, prend adroitement tout ce qui était 
dedans, et revient à la maison. Rosette lui dit : « Retourne 
à l'office, et prends ce qu’il y aura de meilleur ». Fré- 
tillon retourne à l'office et prend du pain blanc, du vin 
muscat, toutes sortes de fruits et de confitures : il était si 
chargé qu’il n’en pouvait plus. 

Quand le roi des paons voulut diner, il n’y avait rien 
dans son pot ni dans son office; chacun se regardait, et 
le roi était dans une colère horrible. « Oh bien, dit-il, je 
ne dinerai donc point; mais que ce soir on mette la 
broche au feu, et que j'aie de bons rôts ». Le soir étant 
venu, la princesse dit à Frétillon : « Va+’en à la ville, 
entre dans la meilleure cuisine, et m’apporte de bon 
rôt ». Frétillon fit comme sa maîtresse lui avait com- 
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mandé, et, ne sachant point de meilleure cuisine que 
celle du roi, il y entra tout doucement, pendant que les 
cuisiniers avaient le dos tourné; il prit tout le rôt qui 
était à la broche, d’une mine excellente, et, à voir seule- 
ment, faisait appétit. 11 rapporta son panier plein à la 
princesse ; elle le renvoya aussitôt à l’office, et il apporta 
toutes les compotes et les dragées du roi. 

Le roi, qui n'avait pas diné, ayant grand’faim, voulut 
souper de bonne heure; mais il n’y avait rien ; il se mit 
dans une colère effroyable, et s’alla coucher sans souper. 
Le lendemain, au dîner et au souper, il en arriva tout 
autant; de sorte que Île roi resta trois jours sans boire ni 
manger, parce que, quand il allait se mettre à table, l’on 
trouvait que tout était pris. Son confident, fort en peine, 
craignant la mort du roi, se cacha dans un petit coin de 
la cuisine, et il avait toujours les yeux sur le pot qui 
bouillait. II fut bien étonné de voir entrer tout douce-" 
ment un petit chien vert, qui n’avait qu’une oreille, qui 
découvrait le pot et mettait la viande dans son panier. Il 
le suivit pour savoir où il irait; il le vit sortir de la ville. 
Le suivant toujours, il fut chez le bon vieillard. En 
même temps il vint tout conter au roi : que c'était 
chez un pauvre paysan que son bouilli et son rôti ‘allaient 
soir et matin. 

Le roi demeura bien étonné : il dit qu’on l’allât querir. 
Le confident, pour faire sa cour, y voulut aller lui-même, 
et mena des archers; ils le trouvèrent qui dinait avec la 
princesse, et qu’ils mangeaient le bouilli du roi. Il les fit 
prendre et lier de grosses cordes, et Frétillon aussi. 

Quand ils furent arrivés, on l’alla dire au roi, qui 
répondit : « C’est demain qu’expire le septième jour que 
j'ai accordé à ces affronteurs; je les ferai mourir 
avec les voleurs de mon diner ». Puis il entra dans sa 
salle de la justice. Le vieillard se mit à genoux et dit 
qu’il allait lui conter tout. Pendant qu’il parlait, le roi 
regardait la belle princesse, et il avait pitié de la voir 
pleurer ; puis, quand le bonhomme eut déclaré que c’était 
elle qui se nommait la princesse Rosette, qu’on avaitjetée 
dans la mer; malgré la faiblesse où il était d’avoir été si 
longtemps sans manger, il fit trois sauts tout de suite, et 
courut l’embrasser, et lui détacher les cordes dont elle 
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était Hée, ‘lui disant qu’il l’aimait de tout son cœur. 

On fut en même temps querir les princes, qui croyaient 
que c'était pour les faire mourir, et qui venaient fort 
tristes, baissant la tête ; l’on alla de même querir la nour- 
rice et sa fille. Quandilsse virent, ils se reconnurenttous; 
Rosette sauta au cou de ses frères; la nourrice et sa fille 
avec le batelier se jetèrent à genoux et demandèrent 
grâce. La joie était si grande que le roi et la princesse 
leur pardonnèrent, et le bon vieillard fut récompensé 
largement; il demeura pour toujours dans le palais. 

Enfin le roi des paons fit toute sorte de satisfactions 
au roi et à son frère, témoignant sa douleur de les avoir 
maltraités. La nourrice rendit à Rosette ses beaux habits 
et son boisseau d’écus d’or, et la noce dura quinze jours. 
Tout fut content, jusqu’à Frétillon, qui ne mangeait plus 
que des ailes de perdrix. 


Le Ciel veille pour nous, et, lorsque l'innocence 
$e trouve en un pressant danger, 
I sait embrasser sa défense, 
La délivrer et la venger. 
À voir la timide Rosette, 
Ainsi qu'un alcyon dans son petit berceau, 
Au gré des vents voguer sur l’eau, 
On sent en sa faveur une pitié secrète; 
On craint qu'elle ne trouve une tragique fin 
Au milieu des flots abimée, 
Et qu'elle n’aille faire un fort léger festin 
A quelque baleine affamée. 
Sans le secours du Ciel, sans doute, elle eût péri. 
Frétillon sut jouer son rôle 
Contre la morue et la sole, 
Et quand il s'agissait aussi 
De nourrir sa chère maîtresse. 
Il en est bien en ce temps-ci 
Qui voudraient rencontrer des chiens de cette espèce! 
Rosette, échappée au naufrage, 
Aux auteurs de ses maux accorde le pardon. 
O vous à qui l'on fait outrage, 
Qui voulez en tirer raison, 
Apprenez qu'il est beau de pardonner l’offense 
Après que l’on a su vaincre ses ennemis, 
Et qu'on en peut tirer une juste vengeance. 
C'est ce que notre siècle admire dans LOUIS. 
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I était une fois un roi et une reine qui avaient mal fait 
leurs affaires ; on les chassa de leur royaume; ils ven- 
dirent leurs couronnes pour vivre, puis leurs habits, leurs 
linges, leurs dentelles et tous leurs meubles pièce à 
pièce ; les fripiers étaient las d’acheter, car tous les jours 
ils vendaient chose nouvelle. Quand le roi et la reine 
furent bien pauvres, le roi dit à sa femme : « Nous voilà 
hors de notre royaume, nous n’avons plus rien, il faut 
gagner notre vie et celle de nos pauvres enfants : avisez 
un peu ce que nous avons à faire, car jusqu’à présent je 
n'ai su que le métier de roi, qui est fort doux ».. 

La reine avait beaucoup d’esprit ; elle lui demanda huit 
jours pour y rêver. Au bout de ce temps elle lui dit : 
« Sire, il ne faut point nous affliger; vous n’avez qu’à 
faire des filets, dont vous prendrez des oiseaux à la chasse 
et des poissons à la pêche; pendant que les cordelettes 
s’useront, je filerai pour en faire d’autres. A l'égard de 
nos trois filles, ce sont de franches paresseuses, qui 
croient encore être de grandes dames ; elles veulent faire 
les demoiselles : il faut les mener si loin, si loin, qu’elles 
ne reviennent jamais, car il serait impossible que nous 
pussions leur fournir assez d’habits à leur gré ». 

Le roi commença de pleurer quand il vit qu’il fallait se 
séparer de ses enfants ; il était bon père, mais la reine 
était la maîtresse. Il demeura donc d'accord de tout ce 
qu’elle voulait; il lui dit : « Levez-vous demain de bon 
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matin, et prenez vos trois filles pour les mener où vous 
iugerez à propos ». Pendant qu’ils complotaient cette 
affaire, la princesse Finette, qui était la plus petite des 
filles, écoutait par le trou de la serrure, et, quand elle 
eut découvert le dessein de son papa et de sa maman, elle 
s’en alla tant qu’elle put à une grande grotte, fort éloignée 
de chez eux, où demeurait la fée Merluche, qui était sa 
marraine. | 

Finette avait pris deux livres de beurre frais, des œufs, : 
du lait et de la farine, pour faire un excellent gâteau à 
sa marraine, afin d’en être bien reçue. Elle commença 
gaiement son voyage; mais plus elle allait, plus elle se 
lassait. Ses souliers s’usèrent jusqu’à la dernière semelle, 
et ses petits pieds mignons s’écorchèrent si fort que 

* c'était grande pitié. Elle n’en pouvait plus; elle s’assit sur 
Pherbe, pleurant. 

Par là passa. un beau cheval d’Espagne, tout sellé, tout 
bridé : il y avait plus de diamants à sa housse qu’il n’en 
faudrait pour acheter trois villes; et, quand il vit la 
princesse, il se mit à paître doucement auprès d'elle : 
ployant le jarret, il semblait lui faire la révérence. 
Aussitôt elle le prit par la bride. « Gentil dada, dit-elle, 
voudrais-tu bien me porter chez ma marraine Ia fée ? Tu 
me feras un grand plaisir, car je suis si lasse que je vais 
mourir ; mais, si tu me sers dans cette occasion, je te 
donnerai de bonne avoine et de bon foin; tu auras de la 
paille fraiche pour te coucher ». Le cheval se baissa pres- 
que à terré devant elle, et la jeune Finette sauta dessus ; 
il se mit à courir si légèrement qu’il semblait que ce fût 
un oiseau. Il s'arrêta à l’entrée de la grotte, comme s’il 
en avait su le chemin : il le savait bien aussi, car c'était 
Merluche qui, ayant deviné que sa filleule la voulait venir 
voir, lui avait envoyé ce beau cheval. 

Quand elle fut entrée, elle fit trois grandes révérences 
à sa marraine, et prit le bas de sa robe, qu’elle baisa, et 
puis elle lui dit : « Bonjour, ma marraine, comment vous 
portez-vous? Voilà du beurre, du lait, de la farine et des 
œufs que je vous apporte pour vous faire un bon gâteau à 
la mode de notre pays. — Soyez la bienvenue, Finette, 
dit la fée, venez que je vous embrasse ». Elle l’embrassa 
deux fois, dont Finette resta très joyeuse, car Mw° Mer- 
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luche n’était pas une fée à la douzaine. Elle dit : « Çà, ma 
filleule, je veux que vous soyez ma petite femme de 
chambre ; décoiffez-moi et me peignez ». La princesse la 
décoiffa et la peigna le plus adroitement du monde. € Je 
sais bien, dit Merluche, pourquoi vous venez ici : vous 
avez écouté le roi et la reine qui veulent vous mener 
perdre, et vous voulez éviter ce malheur. Tenez, vous 
n'avez qu’à prendre ce peloton, le fil n’en rompra jamais ; 
vous attacherez le bout à la porte de votre maison, et 
vous le tiendrez à votre main. Quand la reine vous aura 
laissée, il vous sera aisé de revenir en suivant le fil ». 

La princesse remercia sa marraine, qui lui remplit un 
sac de beaux habits tout d’or et d'argent. Elle l’'embrassa, 
elle la fit remonter sur le joli cheval, et en deux ou trois 
moments il la rendit à la porte de la maisonnette de 
Leurs Majestés. Finette dit au cheval : « Mon petit ami, 
vous êtes beau et très sage, vous allez plus vite que le 
soleil, je vous remercie de votre peine; retournez d’où 
vous venez ». Elle entra tout doucement dans la maison, 
cachant son sac sous son chevet; elle se coucha sans 
faire semblant de rien. Dès que le jour parut, le roi 
réveilla sa femme. « Allons, allons, madame, lui dit-il, 
apprêtez-vous pour le voyage ». Aussitôt elle se leva, prit 
ses gros souliers, une jupe courte, une camisole blanche 

‘et un bâton. Elle fit venir laînée de ses filles qui s’appe- 
lait Fleur-d’Amour ; la seconde, Belle-de-Nuit, et la troi- 
sième, Fine-Oreille : c'est pourquoi on la nommait ordi- 
nairement Finette. « J'ai rêvé cette nuit, dit la reine, 
qu’il faut que nous allions voir ma sœur : elle nous 
régalera bien, nous mangerons et nous rirons tant que 
nous voudrons ».Fleur-d’Amour, qui se désespérait d’être 
dans un désert, dit à sa mère : « Allons, madame, où il 
vous plaira ; pourvu que je me promène, il ne m'importe ». 
Les deux autres en dirent autant. Elles prennent congé 
du roi, et les voilà toutes quatre en chemin. Elles allèrent 
si loin, si loin, que Fine-Oreille avait grande peur de 
n’avoir pas assez de fil, car il y avait près de mille lieues. 
Elle marchait toujours derrière ses sœurs, passant le fil 
adroitement dans les buissons. 

Quand la reine crut que ses filles ne pourraient plus 
retrouver le chemin, elle entra dans un grand bois, et 
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leur dit : « Mes petites brebis, dormez.; je serai comme 
la bergère qui veille autour de son troupeau, crainte que 
le loup ne le mange ». Elles se couchèrent sur l'herbe, et 
s’endormirent. La reine les quitta, croyant ne les revoir 
jamais; Finette fermait les yeux, et ne dormait pas. « Si 
j'étais une méchante fille, disait-elle, je m’en irais tout à 
Vheure, et. je laisserais mourir mes sœurs ici, car elles 
me battent: et m’égratignent jusqu’au sang; malgré toutes 
leurs'malices, je ne les: veux pas abandonner ». 

Elle les réveille, et leur conte toute l’histoire ; elles se 
mettent à pleurer, et la. prient de les mener avec elles, 
qu’elles lui donneront leurs. belles poupées, leur petit 
ménage d'argent, leurs autres. jouets et leurs bonbons. 
« Je: sais assez que vous n’en ferez rien, dit Finette, mais 
je n’en serai pas moins bonne sœur ». Et, se levant, elle 
suivit son fil, et les princesses aussi; de sorte qu'elles 
arrivèrent presque aussitôt que la reine. 

En s’arréêtant à la porte, elles entendirent que le roi 
disait : « J'ai le cœur toutsaisi de vous voir revenir seule. 
— Bon, dit la reine, nous étions trop embarrassés de nos 
filles. — Encore, dit le roi, si vous aviez ramené ma 
Finette, je me consolerais: des: autres, car elles n'aiment 
‘ rien ». Elles frappèrent:: toc, toc: Ée roi dit : « Qui væ 
là »? Elles répondirent : « Ce sont vos trois filles : Fleur- 
d'Amour, Belle-de-Nuit et: Fine-Oreille ». La reine se mit 
à trembler. « N’ouvrez pas, disait-elle, il faut que ce 
soient des: esprits, car il est impossible qu’elles fussent 
revenues: », le roi était aussi poltron que sa femme, et il 
disait : e Vous me tromper, vous n'êtes point mes filles ». 
Mais Fine-Oreille, qui était adroite, lui, dit : « Mon papa, 
je vais me baisser, regardez:-moi par lb trou. du chat, et, 
si je ne suis pas Finette, je consens d'avoir le fouet »: Le 
roi regarda comme elle lui avait dit, et, dès qu’il Peut 
reconnue, il leur ouvrit. La reine fitsemblant: d’être bien 
aise de les revoir; elle leur dit qu’elle avait oublié quel- 
que chose, qu’elle l'était venue cliercher, maïs qu’assuré- 
ment elle les aurait été retrouver. Elles feignirent de la 
croire, et montèrent.dans un beau petit grenier où elles 
couchaient. 

« Çà, dit: Finette, mes sœurs, vous m’avez promis une 
poupée, donnez-la-moi. — Vraiment tu n'as qu'à Ÿy 
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attendre, petite coquine, dirent-elles ; tu es cause que le 
roi ne nous regretle pas ». Lä-dessus, prenant leurs 
quenouilles, elles la battirent comme plâtre. Quand elles 
l’eurent bien battue, elle se coucha ; et, comme elle avait 
tant de plaies et de bosses, elle ne pouvait dormir, et elle 
entendit que la reine disait au roi : « Je les mènerai d’un 
autre côté, encore plus loin, et je suis certaine qu’elles ne 
reviendront jamais ». Quand Finette entendit ce complot, 
elle se leva tout doucement pour aller voir encore sa mar- 
raine. Elle entra dans le poulailler, elle prit deux poulets 
et un maitre coq, à qui elle tordit le cou, puis deux petits 
lapins, que la reine nourrissait de choux pour s’en ré- 
galer dans l’occasion. Elle mit le tout dans un panier, ct 
partit. Mais elle n’eut pas fait une lieue à tâtons, mourant 
de peur, que le cheval d’Espagne vint au galop, ronflant 
et hennissant ; elle crut que c’était fait d'elle, que quel- 
ques gens d'armes l’allaient prendre. Quand elle vit le 
joli cheval tout seul, elle monta dessus, ravie d’aller si à 
son aise : elle arriva promptement chez sa marraine. 
Après les cérémonies ordinaires, elle lui présenta les 
poulets, le coq et les lapins, et la pria de l’aider de ses bons 
avis, parce que la reine avait juré qu’elle les mènerait 
jusqu’au bout du monde. Merluche dit à sa filleuie de ne 
s'affliger pas; elle lui donna un sac tout plein de 
cendre. « Vous porterez le sac devant vous, lui dit-elle, 
vous le secouerez, vous marcherez sur la cendre, et, quand 
vous voudrez revenir, vous n’aurez qu’à régarder l’impres- 
$ion de vos pas ; mais ne ramenez point vos sœurs : elles 
sont trop malicieuses, et, si vous les ramener, je ne veux 
plus vous voir ». Finette prit congé d’elle, emportant, par 
son ordre, pour trente ou quarante millions de diamants 
en une petite boîte, qu’elle mit dans sa poche : le cheval 
était tout prêt, et la rapporta comme à l'ordinaire. Au 
point du jour, la reine appela les princesses ; elles vin- 
rent, et elle leur dit: « Le roi ne se porte pas trop bien; 
j'ai rêvé cette nuit qu’il faut que j'aille lui cueillir des 
fleurs et des herbes en un certain pays où elles sont fort 
excellentes : elles le feront rajeunir; C’est pourquoi 
allons-y tout à l'heure ». Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit, 
qui ne croyaient pas que leur mère eût encore envie de 
les perdre, s’affligèrent de ces nouvelles. Il fallut pour- 
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tant partir, et elles alièrent si loin qu’il ne s’est jamais 
fait un si long voyage. Kinette, qui ne disait mot, se tenait 
derrière les autres, et secouait sa cendre à merveille, 
sans-que le vent. ni la pluie y gâtassent rien. La reine, 
étant persuadée qu’elles ne pourraient retrouver le chemin, 
remarqua un soir que ses trois filles étaient bien endor- 
mies ; elle pritcetemps pour les quitter, etrevint chez elle. 
Quand il fut jour et que Finette connut que sa mère n’y 
était plus, elle éveilla ses sœurs. « Nous voici seules, dit- 
elle, la reine s’en est allée ». Fleur-d’Amour et Belle-de- 
Nuit se prirent'à pleurer ellesarrachaient leurs cheveux, 
et meurtrissaient leur visage à coups de poing. Elles 
s’écriaisnt  « Hélas ! qu’allons-nous faire » ? Finette était 
la meilleure fille du monde; elle. eut encore pitié de:ses 
sœurs. « Voyez à quoije m'’expose, leur dit-elle: car, 
lorsque ma marraine m’a donné le moyen de revenir, elle 
m'a défendu de vous enseigner le chemin; et que, si je 
lui désobéissais, elle ne voulait plus me voir ». Belle-de- 
Nuit se jette au cou de Finette, autant en fit Fleur- 
d'Amour ; elles la caressèrent si tendrement qu’il n’en 
fallut pas davantage pour revenir toutes irois ensemble 
chez le roi et la reine. 

Leurs Majestés furent bien surprises de revoir. lesprin- 
cesses.; ils en: parlèrent taute la nuit, et la cadette, qui 
n’avait pas nom Fine-Oreille pour rien, entendait qu'ils 
faisaiént un nouveau complot, et que lelendemain lareine 
se remettait en campagne. Elle courut éveiller ses sœurs. 
& Hélas! leur dit-elle, nous sommes perdues, la reine 
veut absolument nous mener dans quelque désert: et nous 
ÿ, laisser. Vous êtes cause que j'ai fâché ma ‘marraine, je 
n’ose l'aller trouver comme je faisais toujours ». Elles 
restèrent bien en peine, et se disaient l’une à l’autre: 
« Que ferons-nous, ma sœur, que ferons-nous ».? Enfin 
Belle-de-Nuit dit aux deux autres : «Il ne.faut pas s’embar- 
rasser, la vieille Merluche n’a pas tant d’esprit qu’il n’en 
reste un peu aux autres: nous n'avons qu'à nous charger 
de pois; nous les sèmerons le long: du chemin, et nous 
reviendrons ». Fleur-d'Amour trouva lexpédient admi- 
rable. Elles se chargèrent de pois, elles remplirent leurs 
poches ; pour Fine-Oreille, au lieu de prendre des pois, 
elle prit le sac aux beaux habits, avec la petite boîte de 
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diamants, et, dès que Ja reine:les appela pourpartir, elles 
se trouvèrent toutes prêtes. 

Elle leur dit : :« Jai rêvé cette nuit qu'il y a,:dans un 
pays qu’il n’est pas nécessaire &e mommer, trois beaux 
princes qui vous attendent ‘pour vous épouser : je vais 
vous y mener, pour voir si mon.songe est véritable ».La 
reine ‘allait devant, et ses filles ‘après, :qui semaient des 
pois sans s'inquiéter, car.ellesétaient certaines de revenir 
à-la maison. Pour cette fois la reine“alla plus loin encore 
qu’elle n’était allée; mais pendant une nuit obscure elle 
les quitta, et revint trouver le roi. ‘Elle arriva fort ilasse 
<tifort aise de n'avoir plus un «si grand ménage:.sur les 
‘bras. 

Les trois princesses, ayant dormi jusqu’à onze heures 
du matin, se réveillèrent ; Finette s’apercçut :la:première 
de l’absence de la reine: bien ‘qu’elle s'y'füt préparée, 
elle ne laissa pas de pleurer, se -confiant davantage pour 
son iretour à sa marraine la fée qu’à l'habileté de ses 
sœurs. Elle fut leur dire tout effrayée : « La reine est 
partie, il faut la suivre au plus vite. — Taisez-vous, petite 
babouine, répliqua Fleur-d’Amour, nous trouverons bien 
le-chemin quand nous voutlrons. Vous faites ici me com- 
mère l’empressée mal à propos ».Finette m’osa répliquer. 
Mais, quand elles voulurent retrouver le chemin, il n'y 
avait plus ni traces ni sentiers : des pigeons, dont'il ya 
grand nombre:en ce pays-là, étaient venus manger les 
pois. Elles se prirent àpleurerjjusqu'auxonis. près avoir 
resté deux jours sans manger, Fleur-d'Amour dit à IBelle- 
de-Nuit : « Ma sœur, n'as:tu rien à manger ? — Non », dit- 
elle. Elle dit la même:chose à Finette. « Je n’ai rien non 
plus, répliqua-t-elle, mais je viens de trouver un gland. 
« Ah! donnez-le-moi », dit l’une. :«« Donnez-le-moi », :dit 
l’autre. Chacune Le voulait avoir. « Nous ne serons guère 
rassasiées d’un.gland à nous trois, dit Finette; plantons- 
le‘: il-en viendra un arbre quimous pourra servir. «Elles 
y-consentirent, quoiqu'il n'y eût guère d'apparence qu’il 
vint un arbre dans ‘un pays oùil n’y en'avait point : on 
n’y voyait que des choux etdes laitues, dont fes princesses 
mangeaient. Si elles avaient été bien délicates, elles se- 
raient mortes cent fois; elles couchaient presquetoujours 
à la belle ‘étoile. Tous les matins et tous les soirs elles 
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allaient tour à tour arroser le gland, et lui disaient: 
Croîs, crois, beau gland. 11 commença de croître à vue 
d'œil. Quand il fut un peu grand, Fleur-d’Amour voulut 
monter dessus, mais il n’était pas assez fort pour la 
porter : elle le sentait plier sous elle ; aussitôt elle des- 
cendit. Belle-de-Nuit eut la même aventure ; Finette, plus 
légère, s’y tint longtemps ; et ses sœurs lui demandèérent : 
« Ne vois-tu rien, ma sœur » ? Elle leur répondit: « Non, 
je ne vois rien. — Ah! c’est que le chène n’est pas assez 
haut », disait Fleur-d’Amour ; de sorte qu’elles conti- 
. nuaient d’arroser le gland et de lui dire : Crots, erots, 
beau gland. Finette ne manquait jamais d'y monter deux 
fois le jour. Un matin qu’elle y était, Belle-de-Nuit dit à 
Fleur-d’Amour: « J'ai trouvé un sac que notre sœur nous 
a caché ; qu'est-ce qu’il peut y avoir dedans »? Fleur- 
d'Amour répondit: « Elle m'a dit que c’étaient de vieilles 
dentelles qu’elle raccommode. — Et moi, je crois que 
c'est du bonbon », ajouta Belle-de-Nuit. Elle était friande 
et voulut y voir: elle y trouva effectivement toutes les 
dentelles du roi et de la reine, mais elles servaient à 
cacher les beaux habits de Finette et la boîte de diamants. 
« Hébien! se peut-il une plus grande petite coquine? 
s’écria-t-elle ; il faut tout prendre pour nous, et mettre 
des pierres à la place ». Elles le firent promptement. 
Finette revint sans s’apercevoir de la malice deses sœurs, 
car elle ne s’avisait pas de se parer dans un désert: elle 
ne songeait qu’au chêne, qui devenait le plus beau de tous 
les chênes. 

Une fois qu’elle y monta, et que ses sœurs, selon leur 
coutume, lui demandèrent si elle ne découvrait rien, elle 
s’écria : « Je découvre une grande maison, si belle, si belle, 
que je ne saurais assez le dire : Les murs en sont d’éme- 
raudes et de rubis, le toit de diamants; elle est toute 
couverte de sonnettes d’or, les girouettes vont et viennent 
comme le vent. -—— Tu mens, disaient-elles, cela n’est 
pas si beau que tule dis. — Croyez-moi, répondit Finette, 
je ne suis pas menteuse ; venez-y plutôtvoir vous-mêmes, 
j'en ai les yeux tout éblouis ». Fleur-d’Amour monta sur 
l'arbre: quand elle eut vu le château, elle ne s’en pouvait 
taire. Belle-de-Nuit, qui était fort curieuse, ne manqua pas 
de monter à son tour: elle demeura aussi ravie que ses 
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sœurs. « Certainement, dirent-elles, il faut aller à ce 
palais, peut-être que nous y trouverons de beaux princes 
qui seront trop heureux de nous épouser ». Tant que la 
soirée fut longue, elles ne parlèrent que de leur dessein, 
elles se couchèrent sur lherbe ; mais, lorsque Finette leur 
parut fort endormie, Fleur-d’Amour dit à Belle-de-Nuit : 
« Savez-vous ce qu’il faut faire, ma sœur ? Levons-nous 
et nous habillons des riches habits que Finette a apportés. 
— Vous avez raison, dit Belle-de-Nuit ». Elles se levèrent 
donc, se frisèrent, se poudrérent; puis elles mirent des 
mouches et les belles robes d’or et d'argent toutes cou- 
vertes de diamants : il n’a jamais été rien de si magni- 
fique. 

Finette ignorait le vol que ses méchantes sœurs lui 
avaient fait; elle prit sonsac dans le dessein des’habiller, 
mais elle demeura bien affligée de ne trouver que des 
cailloux. Elle aperçoit en même temps ses sœurs, qui 
s'étaient accommodées comme des soleils. Elle pleura et 
se plaignit de la trahison qu’elles lui avaientfaite: etelles 
d’en rire et de se moquer. « Est-il possible, leur dit-elle, 
que vous ayez le courage de me mener au château sans 
me parer et me faire belle ? — Nous n’en avons pas trop 
pour nous, répliqua Fleur-d’Amour; tu n’auras que des 
coups si tu nous importunes. Mais, continuat-elle, ces 
habits que vous portez sont à moi, ma marraine me lesa 
donnés, ils ne vous doivent rien. — Si tu parles davan- 
tage, dirent-elles, nous allons t’'assommer, ‘et nous t’enter- 
rerons sans que personne le sache ». La pauvre Finette : 
n’eut garde de les agacer ; elle les suivait doucement et 
marchait un peu derrière, ne pouvant passer que pour 
leur servante. 

Plus elles approchaient de la maison, plus elle leur 
semblait merveilleuse. « Ah! disaient Fleur-d’Amour et 
Belle-de-Nuit, que nous allons bien nous divertir! que 
nous ferons bonne chère! Nous mangerons à la table du 
roi; mais, pour Finette, elle lavera les écuelles dans la 
cuisine, car elle est faite comme un souillon, et, si l’on 
demande qui elle est, gardons-nous bien de l’appeler 
notre sœur : il faudra dire que c’est la petite vachère du 
village ». Finette, qui était pleine d'esprit et de beauté, 
se désespérait d’être si maltraitée. Quand elles furent à 
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la porte du château, elles franpèrent : aussitôt une vieille 
femme épouvantable :leur vint ouvrir : elle n'avait qu'un 
œil au milieu du front, mais il était plus .grand que cinq 
ou six autres; le nez plat, le teint noir at la bouche :si 
horrible qu’elle ‘faisait peur ; elle avait quinze pieds .de 
haut et trente de tour. « 0 maiheureuses! qui vous amène 
ici? eur dit-elle. Ignorez-vous que c’est le château de 
l'ogre, ét qu’à peine pouvez-vous suffire pour son déjeu- 
ner”? Mais je suis meilleure que mon mari; entrez, je ne 
vous mangerai:pasttout d’un coup, vous aurez :la conso- 
lation de ‘vivre :deux ‘ou trois jours davantage ». Quand 
elles entendirent l’ogresse parler ainsi, elles.stenfuirant, 
croyant se pouvoir sauver ; mais une seule de ses enjam- 
bées ‘en valait cinquante des leurs : elle courut après et 
les reprit, les unes ‘par les cheveux, Les autres per la 
peau du col, et, les mettant sous son bras, élle les jeta 
toutes trois dans la cave, qui. était pleine de crapauds et 
de couleuvres, et l’on ne marchait que sur les os de ceux 
qu’ils avaient mangés. 

Comme elle voulait croquer surle-champ Finette, elle 
fut querir du vinaigre, de lPhuile et du sél pour la man- 
ger en salade; mais elle entendit venir l’ogre, et, trou- 
vant:que les princesses avaient :la ‘peau blanche et déli- 
cate, élle résolut de les manger doute seule, -et':les ‘mit 
promptemrent sous ‘une grande .cuve où elles ne voyaient 
que par ‘un trou. 

L'ogre 'était-six fois plus haut que sa femme; quand il 
partait, le maison tremblaït, ‘et, quand il toussait, il 
semblait des éclats de tonnerre; il n’axait qu’un grand 
vilain œil, 'ses cheveux étaient tout hérissés; il s'appuyait 
sur une bûche dont il avait fait une canne. [l avait un:panier 
couvert dans sa main: il en tira quinze petits enfants 
qu’il avait volés par les ‘chemins, et qu’il avala comme 
quinze œufs frais. Quandiles trois princesses le virent, 
elles tremblaient sous la cuve; elles n’osaient pleurer 
bien haut, de peur qu’il ne les entendit; mais elles s’en- 
tredisaient tout ‘bas : « Il va nous manger tout en vie; 
comment nous :sauverons-nous > ? L’ogre dit à sa femme : 
« Voisitu, je sens :la chair fraîche, je veux que ‘tu me la 
donnes. — Bon, dit l’ogresse, tu crois toujours sentir la 
Cheir fraiche, et ce sont tes moutons qui sont passés :par 
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là. — Oh je ne: me trompe point, dit logre, je sens la 
chair fraiche assurément; je vais chercher partout. — 
Cherche, dit-elle, et tu: ne trouveras rien. — Si je trouve, 
répliqua l’ogre, et que tu me le caches, je te couperai 
la tête pour en faire une boule ». Elle eut peur de cette 
menace. etlui dit: « Ne te fâche point, mon petit ogrelet, 
je vais te déclarer la vérité. Il est venu aujourd’hui trois 
jeunes fillettes que j'ai prises; mais ce serait dommage 
de les manger, car elles savent tout faire, Comme je suis 
vieille, il faut que je me repose; tu vois que notre belle 
maison est fort malpropre, que notre pain: n’est pas cuit, 
que la soupe ne te semble: plus: si bonne, et que je: ne 
te parais plus si belle depuis que je me tue de tra- 
vailler : elles seront mes: servantes; je te prie, ne 
les: nrange pas à présent; situ en as envie quelque jour, 
tu en seras assez: le maître», 

L'ogre eut bien dela peine à lui promettre de ne les 
pas manger tout à l’heure. 11 disait : « Laisse-moi faire, 
je n’en mangerai que deux. — Non, tu n’en mangeras 
pas. — Eh bien, je ne mangerai que: la plus petite ». Et 
elle disait: e Non, tu n’en mangeras pas une ». Enfin, 
après bien des contestations, il lui promit de ne les pas 
manger. Elle pensait emelle-même : « Quand il'ira à la 
chasse, je:les mangerai, et je: lui dirai qu’elles se sont 
SaVÉÉS D. , 

L’ogre sortit de la: cave, il lui: dit de les mener devant 
lui; les pauvres filles étaient presque mortes de peur. 
L’ogresse-lesrassura :: et, quand: il les vit, il leur demanda 
ce qu'elles savaient faire. Elles répondirent qu’elles 
savaient balayer, qu'elles savaient coudre: et filer à mer- 
veille; qu’elles faisaient de.si bons ragoûts que l’on man- 
geait jusqu'aux plats ;:que pour. dut pain, des. gâteaux et des 
pâtés, l’on en venait chercher chez elles de mille lieues 
à la ronde. L’ogre était friand'; il dit : « Çà, çà, mettons 
vite ces bonnes ouvrières. en besogne.… Maïs, dit-il à 
Finette, quand.tu ae mis le feu: au four, comment: peuxetu 
savoir s’il est assez:chaud?— Monseigneur, répliqua-t-elle, 
j'y jette du beurre,.et puis jy goûte avec la langue. — Eh 
bien, dit-il, allume donc le four ». Ce four était aussi 
grand qu'une écurie, car l’ogre et l’ogresse mangeaient 
plus de pain que deux armées. La princesse y fit un feu 
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effroyable : il était embrasé comme une fournaise, et 
l’ogre, ui était présent, attendant le pain tendre, mangea. 
cent agneaux et cent petits cochons de lait. Fleur- . 
d'Amour et Belle-de-Nuit accommodaient la pâte. Le 
maître ogre dit: « Hé bien! le four est-il chaud »? 
Finette répondit : « Monseigneur, vous l’allez voir ». Elle 
jeta devant lui mille livres de beurre au fond du four, et 
puis elle dit : « I1 faut tâter avec la langue, mais je suis 
trop petite. — Je suis assez grand », dit l’ogre ; et, se bais- 
sant, il s’enfonça si avant qu’il ne pouvait plus se 
retirer, de sorte qu’il brüla jusqu’aux os. Quand l’ogresse 
vint au four, elle demeura bien étonnée de trouver une 
montagne de cendre des os de son mari. 

Fleur-d’Amour et Belle-de-Nuit, qui la virent fort 
affligée, la consolèrent de leur mieux; mais elles crai- 
gnaient que sa douleur ne s’apaisât trop tôt, et que, 
l'appétit lui venant, elle ne les mît en salade, comme 
elle avait déjà pensé faire. Elles lui dirent : « Prenez 
courage, madame, vous trouverez quelque roi ou quelque 
marquis qui seront heureux de vous épouser ». Elle 
sourit un peu, montrant des dents plus longues que le 
doigt. Lorsqu’elles la virent de bonne humeur, Finette 
lui dit: «Si vous vouliez quitter ces horribles peaux 
d'ours dont vous êtes habillée, vous mettre à la mode, 
nous vous Coifferions à merveille, vous seriez comme 
un astre. — Voyons, dit-elle, comme tu l’entends; mais 
assure-toi que, s’il y a quelques dames plus jolies que 
moi, je te hacherai menu comme chair à pâté ». La- 
dessus les trois princesses lui étèrent son bonnet et se 
mirent à la peigner et la friser, en l’amusant de leur 
caquet. Finette prit une hache, et lui donna par derrière 
un si grand coup qu’elle sépara son corps d'avec sa tête. 

Ilne fut jamais une telle allégresse : elles montèrent 
sur le toit de la maison pour se divertir à sonner les clo- 
chettes d’or; elles furent dans toutes les chambres, qui 
étaient de perles et de diamants, et les meubles si riches 
qu’elles mouraient de plaisir; elles riaient et chantaient; 
rien ne leur manquait, du blé, des confitures, des fruits 
et des poupées en abondance. Fleur-d’Amour et Belle-de- 
Nuit se couchèrent dans des lits de brocart et de velours, 
et s’entredirent : « Nous voilà plus riches que n’était 
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motre père quand il avait son royaume; mais il nous 
manque. d’être mariées. Il ne viendra. personne ici, car 
cette maison passe assurément pour un coupe-gorge. On 
nesait point la mort de l’ogre et de l’ogresse ; il faut que 
nous allions à la plus: prochaine ville nous faire voir 
avec nos beaux habits, et nous n’y serons pas longtemps 
sans trouver de bons financiers qui seront bien aises 
d’épouser des princesses: ». 

Dès qu’elles furent habillées, elles dirent. à Finette 
qu’elles allaient se promener, qu’elle demeurât à la mai- 
son à: faire le ménage et: la lessive; et qu’à leur retour 
tout fût net et propre; que, si elle y manquait, elles 
lassommeraient de coups. La pauvre Finette,. qui: avait 
le:eœur’serré de douleur, resta seule au logis, balayant, 
nettoyant, lavant,. sans se reposer, et toujours. pleurant. 
« Que je suis malheureuse, disait-ee, d'avoir désobéi à 
ma marraine! 11 m’en arrive toutes sortes de disgrâces; 
mes sœurs.m’ont volé mes riches. habits ; ils servent. à les 
parer. Sans moi, logre et sa femme se porteraient 
envore bien; de quoi me profite de les avoir fait mourir? 
N'aimerais-je pas autant qu’ils m’eussent mangée que de. 
vire comme je vis »? Quand: elle avait dit cela elle pleu- 
rait à étouffer; puis ses sœurs arrivaient chargées 
d’oranges de Portugal, de: confitures, de sucre, et elles 
lui disaient : « Ah! que nous venons d’un beau bal! qu’il 
y'avait de momde:! Le fils du roi y dansait; l’on: nous a 
fait mille honneurs. Allons, viens nous déchausser et nous 
décrotter, car c’est là ton métier ». Finette obéissait; et, 
si par hasard elle voulait dire un mot pour se plaindre, 
etles se jetaient sur elle et la battaient à la laisser pour 
morte. 

Le lendemain encore elles retournaient, et revenaient 
conter des merveilles. Un soir que Finette était assise 
proche du feu sur un monceau de cendre, ne sachant que 
faire, elle cherchait dans les fentes de la cheminée; et, 
cherchant ainsi, elle trouva une petite clef si vieille et si 
crasseuse qu’elle eut toutes les peines du monde: à la 
nettoyer. Quand elle fut claire, elle connut qu’elle était 
d’or, et pensa qu’une clef d’or devait ouvrir un beau: petit 
coffre: Elle se mit aussitôt à courir par toute la maison, 
essayant la clef aux serrures, et enñn elle trouva une 
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cassette qui était un chef-d'œuvre. Elle l’ouvrit : il y avait 
dedans des habits, des diamants, des dentelles, du linge, 
des rubans, pour des sommes immenses. Elle ne dit mot 
de sa bonne fortune; mais elle attendit impatiemment 
que ses sœurs sortissent le lendemain. Dès qu’elle ne les 
vit plus, elle se para, de sorte qu’elle était plus belle 
que le soleil et la lune. 

Ainsi ajustée, elle fut au même bal où ses sœurs dan- 
saient, et quoiqu’elle n’eût point de masque, elle était si 
changée en mieux qu’elles ne la reconnurent pas. Dès 
qu’elle parut dans l’assemblée, il se leva un murmure de 
voix, les unes d’admiration et les autres de jalousie. On 
la prit pour danser : elle surpassa toutes les dames à la 
danse, comme elle les surpassait en beauté. La mai- 
tresse du logis vint à elle, et, lui ayant fait une profonde 
révérence, elle la pria de lui dire comment elle s’appe- 
lait, afin de ne jamais oublier le nom d’une personne si 
merveilleuse. Elle lui répondit civilement qu’on la nom- 
mait Gendron. Il n’y’eut point d’amant qui ne fût infi- 
dèle à sa maîtresse pour Cendron, point de poète qui ne 
rimât en Cendron; jamais petit nom ne fit tant de bruit 
en si peu de temps; les échos ne répétaient que les 
louanges de Cendron, l’on n'avait pas assez d'yeux pour 
la regarder, assez de bouches pour la louer. 

Fleur-d’Amour et Belle-de-Nuit, qui avaient fait d’abord 
grand fracas dans les lieux où elles avaient paru, voyant 
l’accueil que l’on faisait à cette nouvelle venue, en cre- 
vaient de dépit; mais Finette se démélait de tout cela de 
la meilleure grâce du monde : il semblait à son air qu’elle 
n’était faite que pour commander. Fleur-d’Amour et 
Belle-de-Nuit, qui ne voyaient leur sœur qu'avec de la 
suie de cheminée sur le visage et plus barbouillée qu’un 
petit chien, avaient si fort perdu l’idée de sa beauté 
qu’elles ne la reconnurent point du tout; elles faisaient 
leur cour à Cendron comme les autres. Dès qu’elle 
voyait le bal prêt à finir, elle sortait vite, revenait à la 
maison, se déshabillait en diligence, reprenaitses guenilles, 
et, quand ses sœurs arrivaient : « Ah! Finette! nous 
venons de voir, lui disaient-elles, une jeune princesse qui 
est toute charmante ; ce n’est pas une guenuche comme 
toi, elle est blanche comme la neige, plus vermeille que 
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les roses ; ses dents sont des perles, ses lèvres de corail ; 
elle a une robe qui-pèse plus de mille livres, ce n’est 
qu’or et diamants. Qu'elle est belle! qu’elle est aimable »! 
Finette répondait entre ses dents : Ainsi j'étais, ainsi j'étais. 
« Qu’est-ce que tu bourdonnes »? disaient-elles. Finette 
répliquait encore plus bas : Ainsi J'étais. Ce petit jeu 
dura longtemps; il n’y eut presque pas de jour que Finette 
ne changeât d’habits, car la cassette était fée, et plus on 
y prenait, plus il en revenait, et si fort à la mode que 
les dames ne s’habillaient que sur son modèle. 

Un soir que Finette avait plus dansé qu’à l’ordinaire, et 
qu’elle avait tardé assez tard à se retirer, voulant réparer 
le temps perdu et arriver chez elle première que ses 
sœurs, en marchant de toute sa force elle laissa tomber 
une de ses mules, qui était de velours rouge, toute brodée 
de perles. Elle fit son possible pour la retrouver dans le 
chemin; mais le temps était si noir qu’elle prit une peine 
inutile : elle rentra au logis un pied chaussé et l’autre 
nu. 

Le lendemain le prince Chéri, fils aîné du roi, allant à 
la chasse, trouve la mule de Finette ; il la fait ramasser, 

‘ la regarde, en admire la petitesse et la gentillesse, la 
tourne, la retourne, la baise, la chérit, et l’emporte avec 
lui. Depuis ce jour-là, il me mangeait plus; il devenait 
maigre et changé, jaune comme un coing, triste, abattu. 
Le roi et la reine, qui l’aimaient éperdument, envoyaient 
de tous côtés pour avoir de bon gibier et des confitures : 

. c'était pour lui moins que rien, il regardait tout cela sans 

répondre à la reine quand elle lui parlait. L’on envoya 

querir des médecins partout, même jusqu’à Paris et à 

Montpellier; quand ils furent arrivés, on leur fit voir le 

prince, et, après l’avoir considéré trois jours et trois 
nuits sans le perdre de vue, ils conclurent qu’il était 
amoureux, et qu’il mourrait si l’on n’y apportait remède. 

La reine, qui l’aimait à la folie, pleurait à fondre en 
eau de ne pouvoir découvrir celle qu’il aimait, pour lui 
faire épouser. Elle amenait dans la chambre les plus 
belles dames, il ne daignait pas les regarder. Enfin elle 
lui dit une fois : « Mon cher fils, tu veux nous faire 
étouffer de douleur, car tu aimes, et tu nous caches tes 
sentiments. Dis-nous qui tu veux, et nous te la donne- 
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rons, quand ce ne serait qu'une simple bergère ». Le: 
prince, plus hardi par les promesses de la reine, tirail& 
mule de dessous son chevet, et, l'ayant montrée : « Voilà,, 
madame, lui dit-il, ce qui cause mon mal; j'ai trouvé 
cette petite pouponne, mignonne, jolie mule, en allant à 
la chasse : je n’épouserai jamais que celle qui pourra la 
chausser. — Eh bien! mon fils, dit la reine, ne t’afflige 
point, nous la férons chercher ». Elle fut dire au roi cette: 
nouvelle; il demeura bien surpris, et commanda en. même 
temps que l’on fût avec des tambours, et. des trompettes: 
annoncer que toutes: les filles et: les femmes vinssent pour 
chrausser la mule, et que celle à qui elle serait. propre: 
épouserait le prince. Chacune, ayant entendu de: quoi il 
était question, se décrassæ les: pieds avec toutes sortes 
d'eaux, de pâtes et de: pommades. Il y eut des dames qui 
se les firent peler pour avoir la peau: plus belle; d’autres 
jeünaient ou se les écorchaient, afin de les avoir plus 
petits. Elles allaient en foule essayer la: mule, une seule. 
ne la pouvait mettre; et plus il en venait inutilement, 
plus le prince s'affligeait. . 

Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit se firent un jour si 
braves que c'était une chose étonnante. « Où allez-vous 
donc? leur dit Finette. — Nous allons: à la: grande ville, 
répondirent-elles, où lerroi etla neine demeurent, essayer 
la mule que le fils. du: roi a. trauvée : car, si elle est. 
propre à l’une de nous deux, il l’épousera, et nous serons 
reines, — Et moi, dit Finette, n’irai-je point ? — Vrai- 
ment, dirent-elles, tu es un bel oison: bnidé : va, va 
arroser nos choux, tu n’es propre à riemim. 

Finette songea aussitôt qu’elle mettrait ses plus beaux 
habits et qu’elle irait tenter l’aventure comme les. autres, 
car elle avait quelque petit soupçon. qu’elle v'aurait bonne 
part; ce qui lui faisait de la peine, c’est qu’elle ne savait 
point le chemin : le bal où on allait danser n’était: pas 
dans la grande ville. Elle s’habilla magnifique ;. s&. robe 
était de satin bleu, toute couverte d'étoiles et: de: dia 
mants; elle avait un soleil sur la. tête, une pleine lune 
sur le dos, tout cela brillait si fort. qu’on ne la pouvait 
regarder sans clignoter les yeux Quand elle ouvrit. la 
porte pour sortir, elle resta. bien étonnée de retrouver le: 
joli cheval d'Espagne qui: l'avait portée: chez sa marraine : 
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elle le caressa et lui dit : « Sois le bienvenu, mon petit 
dada, je suis obligée à ma marraine Merluche ». Il se 
baissa, elle s’assit dessus comme une nymphe : il était 
tout couvert de sonnettes d’or et de rubans, sa housse et 
sa bride n’avaient point de prix, et Finette était trente fois 
plus belle que la belle Hélène. 

Le cheval d’Espagne allait légèrement, ses sonnettes 
fafsaient din, din, din. Fleur-d’Amour et Belle-de-Nuit, 
les ayant entendues, se retournèrent et la virent venir; 
mais dans ce moment quelle fut leur surprise! elles la 
reconnurent pour être Finette Cendron. Elles étaient fort 
crottées, leurs beaux habits étaient couverts de boue. 
« Ma sœur, s’écria Fleur-d’Amour en parlant à Belle-de- 
Nuit, je vous proteste que voici Finette Cendron ». L’au- 
tre s’écria tout de même; et, Finette passant près d’elles, 
son cheval les éclaboussa et leur fit un masque de crotte; 
elle se prit à rire, et leur dit: « Altesses, Cendrillon 
vous méprise autant que vous le méritez ». Puis, passant 
comme un trait, la voilà partie. Belle-de-Nuit et Fleur- 
d'Amour s’entre-regardèrent : « Est-ce que nous révons? 
disaient-elles ; qui est-ce qui peut avoir fourni des habits 
et un cheval à Finette ? Quelle merveille! Le bonheur lui 
en veut, elle va chausser la mule, et nous n’aurons que 
la peine d’un voyage inutile ». 

Pendant qu’elles se désespéraient, Finette arrive au 
palais. Dès qu’on la vit, chacun crut que c’était une reine; 
les gardes prennent leurs armes, l’on bat le tambour, l'on 
sonne la trompette, l’on ouvre toutes les portes, et ceux 
qui l’avaient vue au bal allaient devant elle, disant : 
« Place, place! C’est la belle Cendron, c’est la merveille 
de l'univers » ! Elle entre avec cet appareil dans la chambre 
du prince mourant; il jette les yeux sur elle, et demeure 
charmé, souhaitant qu’elle eût le pied assez petit pour 
chausser la mule. Elle la mit tout d’un coup et montra la 
pareille, qu’elle avait apportée exprès. En même temps 
l’on crie : « Vive la princesse Chéri! vive la princesse 
qui sera notre reine »! Le prince se leva de son lit; il 
vint lui baiser les mains; elle le trouva beau et plein 
d'esprit, il lui fit mille amitiés. L’on avertit le roi et la 
reine qui accoururent. La reine prend Finette entre ses 
bras, l'appelle sa fille, sa mignonne, sa petite reine; lui 


268 FINETTE CENDRON 


fait des: présents admirables, sur lesquels le roi libéral 
renchérit encore. L'on tire le canon; les violons, les 
musettes, tout. joue ; l’on ne parle que de danser et de:se 
réjouir. | 

Le roi, la reine et le prince prient Cendron deselaisser 
marier. « Non, dit-elle, il faut avant que je vous. conte: 
mon histoire »; ce qu’elle fit en: quatre mots. Quand ils 
surent qu’elle était née princesse, c'était bien une autre 
joie: : il tint à peu qu’ils n’en mourussent. Mais, lorsqu'elle 
leur dit le nom: du roi son père, de la reine sa mère, ils 
reconnurent que c'étaient eux qui avaient conquis. le 
royaume : ils le lui annoncèrent, et elle: jura qu’elle: ne 
consentirait point à son mariage qu’ils ne: rendissent les 
Etats de son père. Ils le lui promirent, car ils âvaient 
plus: de cent. royaumes : un de: moins. n’était pas une. 
affaire. . 

Cependant Belle-de-Nuit et Fleur-d’Amour arrivèrent. 
La première nouvelle fut que Gendron avait mis la mule. 
Elles ne savaient que faire ni que dire. Elles voulaient.s’en: 
retourner sans la voir; mais, quand elle sut qu'elles 
étaient là, elle les fit entrer, et,. au lieu de leur faire 
mauvais visage et de les. punir comme: elles le méritaient, 
elle se: leva et fut au-devant d'elles. les. embrasser tendre- 
ment; puis elle les présenta à la reine, lui disant ©: 
« Madame, ce sont mes sœurs, qui sent fort aimables; je 
vous:prie de les aimer ». Elles demeurèrent si confuses 
de la bonté de: Finette qu'elles ne pouvaient proférer un: 
mot. Elle leur promit qu’elles retourneraient dans leur 
royaume, que le:prince le:vaulait rendre à leur famille. 
A ces mots, elles se jetèrent à genoux devant.elle, pleu- 
rant.de joie. 

Les noces furent les plus belles que. l’on: eût. jamais 
vuesi Finette écrivit à sa marraïne, et mit.sa lettre avec 
de grands présents sur le joli cheval d’Espagne, la: priant 
de chercher le roi et la reine, de leur dire son. bonheur, 
et qu’ils n’avaient qu’à retourner dans leur royaume. 

La fée Merluche s’acquitta fort bien: de cette comrmis- 
sion. Le père et la mère de Finette revinrent dans leurs 
Etats, et ses sœurs furent reines aussi bien qu’elle. 
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Pour tirer d'un ingrat une noble vengeance, 
De là jeune Finette imite la prudence, 
Ne cesse point sur lui de verser des bienfaits: 
Tous tes présents et tes services 
Sont autant de vengeurs secrets 


Qui dans son cœur troublé préparent des supplices. 


Belle-de-Nuit et Fleur-d’Amour 
Sont plus cruellement punies, 
Quand Finette leur fait des grâces infinies, 
Que si l’ogre cruel leur ravissait le jour : 
Suis donc en tout temps sa maxime, 
Et songe, en ton ressentiment, 
Que jamäis un cœur magnanime 
Ne saurait se venger plus généreusement. 
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il était une fois un roi et une reine dont l'union était 
parfaite :, ils s’aimaient tendrement, et leurs sujets les 
adoraient; mais il manquait à la satisfaction des uns et 
des autres de leur voir un héritier. La reine, qui était 
persuadée que le roi l’aimerait encore davantage si elle 
en avait un, ne manquait pas au printemps d'aller boire 
des eaux qui étaient excellentes. L'on y venait en foule, 
et le nombre d’étrangers était si grand qu’il s’en trouvait 
lè de toutes les parties du monde. 

Il y avait plusieurs fontaines dans un grand bois où 
l’on allait boire ; elles étaient entourées de marbre et de 
porphyre, car chacun se piquait de les embellir. Un jour 
que la reine était assise au bord de la fontaine, elle dit 
à toutes ses dames de s'éloigner et de la laisser seule ? puis 
elle commença ses plaintes ordinaires. « Ne suis-je pas 
bien malheureuse, dit-elle, de n’avoir point d’enfants ? 
Les plus pauvres femmes en ont ; il y a cinqans que j’en 
demande au Ciel, je n’ai pu encore le toucher. Mourrai- 
je sans avoir cette satisfaction » ? 

Comme elle parlait ainsi, elle remarqua que l’eau de 
la fontaine s’agitait; puis une grosse écrevisse parut, et 
lui dit : « Grande reine, vous aurez enfin ce que vous 
désirez. Je vous avertis qu’il y a ici proche un palais 
superbe que les fées ont bâti; mais il est impossible de 
le trouver, parce qu’il est environné de nuées fort 
épaisses, que l’œil d’une personne mortelle ne peut péné- 
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trer; cependant, comme je suis votre très humble ser. 
vante, si vous voulez vous fier à la conduite d’une pauvre 
écrevisse, je m’offre de vous ÿ mener ». 

La reine l’écoutait sans l’interrompre, la nouveauté de 
voir parler une écrevisse l'ayant fort surprise. Elle lui 
dit qu’elle accepterait avec plaisir ses offres, sans qu’elle 
ne savait pas aller en reculant comme elle. L’écrevisse 
sourit, et sur-le-champ elle prit la figure d’une belle 
petite vieille. « Eh bien! madame, lui dit-elle, n’allons 
pas à reculons, j’y consens; mais surtout regardez-moi 
comme une de vos amies, car je ne souhaite que ce qui 
peut vous être avantageux ». 

Elle sortit de la fontaine sans être mouillée: ses habits 
étaient blancs, doublés de cramoisi, et ses cheveux gris 
tous renoués de rubans verts. Il ne s’est guère vu de 
vieille dont l’air fût plus galant. Elle salua la reine, et 
elle en fut embrassée; et, sans tarder davantage, elle 
la conduisit dans une route du bois qui surprit cette prin- 
cesse : car, encore qu’elle y fût venue mille et mille fois, 
elle n’était jamais entrée dans celle-là. Comment y serait- 
elle entrée ? C’était le chemin des fées pour aller à la fon- 
taine : il était ordinairement fermé de ronces et d’épines ; 

‘ mais, quand la reine etsa conductrice parurent, aussitôt les 
‘ rosiers poussèrent des roses, les jasmins et les orangers 
entrelacèrent leurs branches pour faire un berceau cou- 
vert de feuilles et de fleurs ; la terre fut couverte de vio- 
lettes ; mille oiseaux différents chantaient à l’envi sur 
les arbres, 

La reine n’était pas encore revenue de sa surprise 
lorsque ses yeux furent frappés par l'éclat sans pareil 
d’un palais tout de diamants ; les murs et les toits, les pla- 
fonds, les planchers, les degrés, les balcons, jusqu'aux 
terrasses, tout était de diamants. Dans l'excès de son 
admiration, elle ne put s'empêcher de pousser un grand 
cri, et de demander à la galante vieille qui Paccompa- 
gnait si ce qu’elle voyait était un songe ou une réalité. 
« Rien n’est plus réel, madame », répliqua-t-elle. Aus- 
sitôt les portes du palais s’ouvrirent, il en sortit six fées; 
mais quelles fées? les plus belles et les plus magnifiques 
qui aient jamais paru dans leur empire. Elles vinrent 
toutes faire une profonde révérence à la reine, et 
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chacune lui présenta une fleur de pierreries poùr lui 
faire un bouquet : il y avait une rose, une tulipe, une 
anémone, une ancolie, un œilket «et une grenade. 
« Madame, lui dirent-elles, nous ne pouvons pas vous 
donner une plus grande marque de notre considération 
qu’en vous permettant de nous venir voir ici, mais nous 
sommes bien aises de vous annoncer que vous aurez une 
belle princesse que vous nommerez Désirée : car lon 
doit:avouer qu’il y a longtemps que vous la désirez. Ne 
manquez pas, aussitôt qu’elle sera au monde, de nous 
appeler, parce que nous vomons.la douer de toutes sortes 
dé bonnes qualités; vous n’aurez qu'à prendre le bouquet 
que nous vous donnons, et nommer chaque fleur en pen- 
sant à nous; soyez certaine qu'aussitôt nous serpns dans 
votre chambre ». 

La reine, transportée de joie, se jeta à leur cou, et les 
embrassades durèrent plus d’une grasse demi-heure. 
Après cela elles prièrent la reine d’entrer dans leur palais, 
dont on ne peut faire une assez belle description; elles 
avaient pris pour le bâtir l’architecte du soleil : il avait 
fait en petitice que celui du soleil est.engrand. La reine, qui 
n’en soutenait d'éclat qu'avec peine, fermait à tous 
moments les yeux. Elles la conduisirent dans leur jardin : 
il n'a jamais été .de si beaux fruits; les abricots étaient 
plus gros que da tête, «et l’on ne pouvait manger une 
cerise sans la couper en quatre, d’un goût si exquis 
qu ’après-que la reine en eut mangé, elle ne voulut de sa 
vie en manger d’autres. Il ÿ avait un verger tout d'arbres 
‘confits, qui ne laissaient pas d’avoir vie et de croître 
comme les autres. 

De dire tous les transports de la reine, combien elle 
parla de la petite princesse Désirée, combien elle remercia 
les aimables personnes qui lui annonçaient une si 
agréable nouvelle, c’est ce que je n’enireprendrai paint; 
mais enfin il n’y eut aucuns termes de tendresse et ide 
reconnaissance oubliés. La fée de la fontaine y trouva 
toute la part qu’elle méritait, la reine demeura jusqu'au 
soir dans le palais; elle aimait la musique, on lui fit 
entendre des voix qui lui parurent célestes; on Ia chargea 
de présents ; et, après avoir remercié ces grandes dames, 
elle revint avec la fée de la fontaine. 
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Toute sa maison était très en peine d’elle : onla cher- 
chait avec. beaucoup d'inquiétude, on ne pouvait imaginer 
en quel lieu elle était; ils craignaiïent même que quel- 
ques étrangers audacieux ne l’eussent enlevée, car elle: 
avait de la beauté et de la jeunesse; de sorte que chacun: 
témoigna une joie extrême de son retour; et, comme elle 
ressentait de son côté une satisfaction infinie des bonnes 
espérances qu’on venait de lui donner, elle avait une can- 
versation agréable et brillante qui charmaïit tout le monde. 

La fée de la fontaine la: quitta proche de chez elle; les. 
compliments et les caresses redoublèrent à leur: sépara- 
tion; et la: reine, étant restée encore huit jours aux eaux, 
ne manqua pas de retourner au palais des: fées avec sa 
coquette vieille, qui paraissait d’abord en écrevisse, et 
puis qui prenait sa forme naturelle. 

La reine partit ; elle devint grosse, et mit aux monde ume 
princesse qu’elle appela Désirée. Aussitôt elle prit le bour 
quet qu’elle avait reçu; elle nomma toutes les fleurs l’une 
après l'autre, et sur-le-champ on vit arriver Les fées.. 
Chaeune avait son: chariot de différente matière : l’un 
était d’éhène; tiré par des‘pigeons blancs; d’autres d'ivoire, 
_ que de petits corleaux traînaient; d’autres encore, de 
cèdre et de canantiour. C'était là leur équipage d’al- 
liarice et de paix: car, lorsqu'elles étaient fâchées, ce 
n’était que des dragons volants, que: des: couleuvres qui 
jetaient le feu par la gueule et par les yeux; que lions. 
que léopards, que panthères, sur lesquels elles se: trams- 
portaient d’un bout du mende à l’autre en moins de 
temps qu’il men faut pour dire Bonjour ou bonsoir ; 
maïs cette fois-ci elles étaient dela meilleure humeur qu’il 
est possible. 

Éa reine les vit entrer dans sa chambre avec. un air 
gai et majestueux ; leurs nains et leurs naines les sui- 
vaient, tous chargés de présents. Après qu’elles eurent 
embrassé la reine et baisé la petite princesse, elles 
déployèrent sa layette, dont la toile était si fine et si 
bonne qu’on pouvait s’en servir cent ans sans l’user : les 
fées la filaient à leurs heures dé loisir. Pour les dentelles, 
elles surpassaient encore ce que j’aï dit de la toile : toute 
l'histoire du monde y était représentée, soit à l'aiguille, 
ou au fuseau. Après cela elles montrèrent les langes et 
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les couvertures, qu’elles avaient brodés exprès : l’on y 
voyait représentés mille jeux différents auxquels les 
enfants s'amusent. Depuis qu’il y a des brodeurs et des 
brodeuses, il ne s’est rien vu de si merveilleux; mais, 
quand le berceau parut, la reine s’écria d’admiration, 
car il surpassait encore tout ce qu’elle avait vu jusqu'alors. 
11 était d’un bois si rare qu’il coûtait cent mille écus Ja 
livre. Quatre petits amours le soutenaient : c’étaient 
quatre chefs-d'œuvre, où Part avait tellement surpassé 
la matière, quoiqu’elle fût de diamants et de rubis, que 
l’on n’en peut assez parler. Ces petits amours avaient 
été animés par les fées, de sorte que, lorsque l’enfant 
criait, ils le berçaient et l’endormaient; cela était d’une 
commodité merveilleuse pour les nourrices. 

Les fées prirent elles-mêmes la petite princesse sur 
leurs genoux, elles lemmaillotèrentet lui donnèrent plus 
de cent baisers :-car elle était déjà si belle qu’on ne pou- 
vait la voir sans l’aimer. Elles remarquèrent qu’elle 
avait besoin de téter; aussitôt elles frappèrent la terre 
avec leur baguette, il parut .une nourrice telle qu’il 
la fallait pour. cette aimable poupard. Il ne fut plus ques- 
tion que de douer l’enfant ; les fées s’empressèrent de le 
faire : l’une le doua de vertu et l’autre d'esprit; la troi- 
sième, d’une beauté miraculeuse; celle d’après, d’une 
heureuse fortune; la cinquième lui désira une longue 
santé, et la dernière, qu’elle fit bien les choses qu’elle 
entreprendrait. 

La reine, ravie, les remerciait mille et mille fois des 
faveurs qu’elles venaient de faire à la petite princesse, 
lorsque l’on vit entrer dans la chambre une si grosse 
écrevisse que la porte fut à peine assez large pour qu’elle 
püt passer. « Ah! trop ingrate reine, dit l’écrevisse, vous 
n’avez donc pas daigné vous souvenir de moi? Est-il pos- 
sible que vous ayez sitôt oublié la fée de la fontaine et 
les bons offices que je vous ai rendus en vous menant 
chez mes sœurs ? Quoi! vous les avez toutes appelées, je 
suis la seule que vous négligez! Il est certain que j’en 
avais un pressentiment, et c'est ce qui m’obligea de 
prendre la figure d’une écrevisse lorsque je vous parlai 
la première fois, voulant marquer par là que votre 
amitié, au lieu d'avancer, reculerait ». 
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La reine, inconsolable de la faute qu’elle avait faite, 
Vinterrompit, et lui demanda pardon : elle lui dit qu’elle 
avait cru nommer sa fleur comme celle des autres; que 
c'était le bouquet de pierreries qui l'avait trompée ; 
qu’elle n’était pas capable d'oublier les obligations qu’elle 
lui avait; qu’elle la suppliait de ne lui point ôter son 
amitié, et particulièrement d’être favorable à la princesse. 
Toutes les fées, qui craignaïent qu’elle ne la douât de 
misères et d’infortunes, secondèrent la reine pour 
l'adoucir. « Ma chère sœur, lui disaient-elles, que Votre 
Altesse ne soit point fâchée contre une. reine qui n’a 
jamais eu dessein de vous. déplaire;. quittez, de grâce, 
cette figure d’écrevisse, faites que nous vous voyions avec 
tous vos charmes ». 

Fai déjà ditque la fée de la fontaine était assez coquette; 
les louanges.que ses sœurs lui donnèrent l’adoucirent un 
peu. « Eh bien, dit-elle, je ne ferai pas: à Désirée tout le 
mal que j'avais résolu, car assurément j'avais envie de 
la perdre, et rien n’aurait pu m’en empêcher; cependant je 
veux bien vous avertir que, si elle:voit le jour avant l’âge 
de quinze ans, elle aura lieu de s’en repentir, il lui em 
coûtera peut-être la vie ». Les pleurs de la reine et les 
prières des illustres fées ne changèrent point l’arrêt 
qu'elle venait de prenoncer; elle. se retira à reculons, 
car elle n'avait pas voulu. quitter sa: robe d’écrevisse. 

Bès qu’elle fut élmignée de la. chambre, la triste reine 
demanda aux fées un moyen pour préserver sa fille des 
maux: qui la menaçaient. Elles tinrent aussitôt conseil, et 
enfin, après avair agité plusieurs avis différents, elles 
s’arrétèrent à celui-ci : qu'il fallait bâtir un palais sans 
portes ni fenêtres, y faire une entrée souterraine, et 
nouvrir la princesse dans ce lieu jusqu’à l’âge fatal où 
elle était menacée. 

Trois coups de baguette commencèrent et finirent ce 
grand édifice. [l était de marbre blanc et vert par dehors; 
les plafonds etles planchers de diamants et d’émeraudes, 
qui formaient des fleurs, des oiseaux et mille choses 
agréables. Tout était tapissé de velours de différentes 
couleurs, brodé de la main des fées; et, comme elles 
étaient savantes dans l’histoire, elles s’étaient fait un 
plaisir de tracer les plus belles et les plus remarquables : 


216 LA BICHE AU BOIS 


l'avenir n’y était pas moins présent que le passé; les actions 
héroïques du plus grand roi du monde remplissaient 
plusieurs tentures. 


Ici du démon de la Thrace 
Il a le port victorieux ; 
Les éclairs redoublés qui partent de ses yeux 
Marquent sa belliqueuse audace. 
Là, plus tranquille et plus serein, 
Il gouverne la France en une paix profonde; 
I fait voir par ses lois. que le reste du monde 
Lui doit envier son destin. 
Par les peintres les plus habiles, 
Il y paraissait peint avec ses divers traits; 
Redoutable en prenant des villes, 
Généreux en faisant la paix. 


Ces sages fées avaient imaginé ce moyen pour apprendre 
plus aisément à la jeune princesse les divers événements 
de la vie des héros et des autres hommes. 

L'on ne voyait chez elle que par la lumière des bougies; 
mais il y en avait une si grande quantité qu’elles faisaient 
un jour perpétuel. Tous les maîtres dont elle avait besoin 
pour se rendre parfaite furent conduits en ce lieu : son 
esprit, sa vivacité et son adresse prévenaient presque 
toujours ce qu'ils voulaient lui enseigner, et chacun 
d’eux demeurait dans une admiration continuelle des 
choses surprenantes qu’elle disait, dans un âge où les 
autres savent à peine nommer leur nourrice; aussi n’est- 
on pas doué par les fées pour demeurer ignorante et stu- 
pide. 

Si son esprit charmait tous ceux qui l’approchaient, sa 
beauté n'avait pas des effets moins puissants; elle ravis- 
sait les plus insensibles, et la reine sa mère ne Paurait 
jamais quittée de vue, si son devoir ne l'avait pas attachée 
auprès du roi. Les bonnes fées venaient voir la princesse 
de temps en temps; elles lui apportaient des raretés sans 
pareilles, des habits si bien entendus, si riches et si 
galants, qu’ils semblaient avoir été faits pour la noce d’une 
jeune princesse qui n’est pas moins aimable que celle 
dont je parle. Mais, entre toutes les fées qui la chéris- 
saient, Tulipe l’aimait davantage, et recommandait plus 
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soigneusement à la reine de ne lui pas laisser voir ie jour 
avant qu’elle eût quinze ans. « Notre sœur de la fontaine 
est vindicative, lui disait-elle; quelque intérêt que nous 
prenions en cet enfant, elle lui fera du mal si elle peut; 
ainsi, madame, vous ne sauriez être trop vigilante là- 
dessus ». La reine lui promettait de veiller sans cesse à 
une affaire si importante; mais, comme sa chère fille 
approchait du temps où elle devait sortir de ce château, 
elle la fit. peindre; son portrait fut porté dans les plus 
grandes cours de l'univers. À sa vue il n’y eut aucun 
prince qui se. défendit de l’admirer; mais il y en eut un 
qui en fut si touché qu'il ne pouvait plus s’en séparer. I 
le mit dans son cabinet; il s’enfermait avec lui, et, lui 
parlant comme s’il eût été sensible, qu’il eût pu l'entendre, 
il lui disait les choses du monde les plus passionnées. 

Le roi, qui ne voyait presque plus son fils, s’informa 
de ses occupations et de ce qui pouvait l'empêcher de 
paraître aussi gai qu’à son ordinaire. Quelques cour- 
tisans, trop empressés de parler, car il y en a plusieurs 
de: ce caractère, lui dirent qu’il était à craindre que 
le: prince ne perdit Pesprit, parce qu’il demeurait des 
jours entiers enfermé dans son cabinet, où l’on entendait 
qu’il parlait seul comme s’il eût été avec quelqu'un. 

Le roi reçut cet avis avec inquiétude. « Est-il possible, 
disait-il & ses confidents, que mon fils perde la raison? H 
en a toujours tant marqué! Vous savez l'admiration qu’on 
a eue pour lui jusqu’à présent, et je ne trouve encore rien 
d’égaré dans ses yeux, il me paraît seulement plus triste ; 
il faut que je l’entretienne, je démêlerai peut-être de quelle 
sorte de folie il est attaqué ». 

En effet il l’envoya querir ; il commanda qu’onse retirât, 
et, après plusieurs choses auxquelles il n’avait pas une 
grande attention, et auxquelles aussi il répondit assez mal, 
le roi lui demanda ce qu’il pouvait avoir pour que son 
humeur et sa personne fussent si changées. Le prince, 
croyant ce moment favorable, se jeta à ses pieds * « Vous 
avez résolu, lui dit-il, de me faire épouser la princesse 
Noire : vous trouverez des avantages dans son alliance, 
que je ne puis vous promettre dans celle de la princesse 
Désirée,; mais, Seigneur, je trouve des charmes. dans celle- 
ci, que je ne rencontrerai point dans l’autre. — Et où Les 


24 


2178 LA BICHE AU BOIS 


avez-vous vus? dit le roi. — Les portraits de l’une et de 
l’autre m'ont été apportés, répliqua le prince Guerrier 
(c’est ainsi qu’on le nommait depuis qu'il avait gagné 
trois grandes batailles); je vous avoue que j'ai pris une 
si forte passion pour la princesse Désirée que, si vous ne 
retirez les paroles que vous avez données à la Noire, il 
faut que je meure, heureux de cesser de vivre en perdant 
l'espérance d’être à ce que j'aime. 

— Cest donc avec son portrait, reprit gravemeni le roi, 
que vous prenez en gré de faire des conversations qui 
vous rendent ridicule à tous les courtisans? Ils vous 
croient insensé, et, si vous saviez ce qui m'est revenu là- 
dessus, vous auriez honte de marquer tant de faiblesse. — 
Je ne puis me reprocher une si belle flamme, répondit-il; 
lorsque vous aurez vu le portrait de cette charmante prin- 
cesse, vous approuverez ce que je sens pour elle. — Allez 
donc le querir tout à l’heure », dit le roi avec un air 
d’impatience qui faisait assez connaître son chagrin. Le 
prince en aurait eu de la peine, s’il n'avait pas été certain 
que rien au monde ne pouvait égaler la beauté de Désirée. 
Il courut dans son cabinet, et revint chez le roi; il demeura 
presque aussi enchanté que son fils : « Ah! dit-il, mon 
cher Guerrier, je consens à ce que vous souhaitez, je 
rajeunirai lorsque j'aurai une si aimable princesse à ma 
cour; je vais dépêcher sur-le-champ des ambassadeurs à 
celle de la Noire, pour retirer ma parole : quand je devrais 
avoir une rude guerre contre elle, j'aime mieux m'y 
résoudre ». 

Le prince baisa respectueusement les mains de son 
père, et lui embrassa plus d’une fois les genoux. Il avait 
tant de joie qu’on le reconnaissait à peine ; il pressa le 
roi de dépêcher des ambassadeurs non seulement à la 
Noire, mais aussi à Désirée, et il souhaita qu’il choisit 
pour cette dernière l’homme le plus capable et le plus 
riche, parce qu’il fallait paraitre dans une occasion si 
célèbre, et persuader ce qu’il désirait. Le roi jeta les yeux 
sur Becafigue : c'était un jeune seigneur très éloquent, 
qui avait cent millions de rente. Il aimait passionnément 
le prince Guerrier; il fit, pour lui plaire, le plus grand 
équipage et la plus belle livrée qu’il püt imaginer. Sa 
diligence fut extrême * car l’amour du prince augmentait 
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chaque jour, et sans cesse il le conjurait de partir, 
« Songez, lui disait-il confidemment, qu’il y va de ma vie, 
que je perds l'esprit lorsque je pense que le père de cette 
princesse peut prendre des engagements avec quelque 
autre,.sans vouloir les rompre en ma faveur, et que je la 
perdrais pour jamais ». Becafigue le rassurait afin de 
gagner du temps, car il était bien aise que sa dépense lui 
fit honneur. Il mena quatre-vingts carrosses tout brillants 
d'or et de diamants; la miniature la mieux finie n’ap- 
proche pas de celle qui les ornait; il y avait cinquante 
autres carrosses, vingt-quatre mille pages à cheval, plus 
magnifiques que des princes, et le reste de ce grand cor- 
tège ne se démentait en rien. 

Lorsque l'ambassadeur prit son audience de congé du 
prince, il l’embrassa étroitement. « Souvenez-vous, mon 
cher Becafigue, lui dit-il, que ma vie dépend du mariage 
que vous allez négocier; n'oubliez rien pour persuader, 
et amenez l’aimable princesse que j'adore ». 11 le chargea 
aussitôt de mille présents où la galanterie égalait la magni- 
ficence.: ce n’étaient que devises amoureuses, gravées sur 
des cachets de diamant ; des montres dans des escarboucles, 
chargées des chiffres. de Désirée; des bracelets de rubis 
taillés en cœur. Enfin que n’avait-il pas imaginé pour lui 
plaire |: 

L’ambassadeur portait le portrait de ce jeune prince, 
qui avait.été peint:par un homme si savant qu’il parlait 
et. faisait de petits compliments pleins d’esprit. À la vérité, 
il ne répondait pas à tout ce qu’on lui disait; mais il ne 
s’en fallait guère. Becafigue promit au prince de ne rien 
négliger pour sa satisfaction, et il ajouta qu’il portaittant 
d'argent que, si on lui refusait la princesse, il trouverait 
le: moyen de gagner quelqu'une de ses femmes, et de 
l'enlever. « Ah! s’écria le prince, je ne puis m’y résoudre : 
elle serait offensée d'un procédé si peu respectueux ». 
Becafigue. ne répondit rien là-dessus, et partit. 

Le bruit de son voyage prévint son arrivée; Le roi et la 
reine: en furent ravis : ils estimaient beaucoup son maître, 
et savaient les grandes actions du prince Guerrier; mais 
ce qu’ils connaissaient encore mieux, c'était son mérite 
personnel, de sorte que, quand'ils auraient cherché dans 
tout l'univers un mari pour leur fille, ils n'auraient su en 
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trouver un plus digne d’elle. On prépara un palais pour 
loger Becafigue, et l’on donna tous les ordres nécessaires 
pour que la cour parût dans la dernière magnificence. 

Le roi et la reine avaient résolu que l’ambassadeur 
verrait Désirée ; mais la fée Tulipe vint trouver la reine, 
et lui dit : « Gardez-vous bien, madame, de mener Beca- 
figue chez notre enfant (c’est ainsi qu’elle nommait la 
princesse), il ne faut pas qu’il la voie si tôt, et ne con- 
sentez point à l’envoyer chez le roi qui la demande 
qu’elle n’ait passé quinze ans : car je suis assurée que, si 
elle part plus tôt, il lui arrivera quelque malheur », La 
reine, embrassant la bonne Tulipe, lui promit de suivre 
ses conseils, et sur-le-champ elles allèrent voir la prin- 
cesse. 

L’ambassadeur arriva : son équipage demeura vingt- 
trois heures à passer, car il avait six cent mille mulets, 
dont les clochettes et les fers étaient d’or, leurs couver- 
tures de velours et de brocart en broderie de perles; . 
c'était un embarras sans pareil dans les rues, tout le 
monde était accouru pour le voir. Le roi et la reine allè- 
rent au-devant de lui, tant ils étaient aises de sa venue. 
Il est inutile de parler de la harangue qu’il fit, et des céré- 
monies qui se passèrent de part et d'autre, on peut assez 
les imaginer; mais, lorsqu'il demanda à saluer la prin- 
cesse, il demeura bien surpris que cette grâce lui fût 
déniée. « Si nous vous refusons, lui dit le roi, seigneur 
Becafigue, une chose qui parait si juste, ce n’est point 
par un caprice qui nous soit particulier ; il faut vous 
raconter l'étrange aventure de notre fille, afin que vous y 
preniez part. 

« Une fée, au moment de sa naissance, la prit en aver- 
sion, et la menaça d’une très grande infortune si elle 
voyait le jour avant l’âge de quinze ans; nous la tenons 
dans un palais où les plus beaux appartements sont sous 
terre. Comme nous étions dans la résolution de vous y 
mener, la fée Tulipe nous a prescrit de n’en rien faire. — 
Eh quoil Sire, répliqua l'ambassadeur, aurai-je le chagrin 
de m’en retourner sans elle? Vous l’accordez au roi mon 
maître pour son fils, elle est attendue avec mille impa- 
tiences : est-il possible que vous vous arrêtiez à des baga- 
telles comme sont les prédictions des fées! Voilà le por- 
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trait du prince Guerrier que j’ai ordre de lui présenter; 
ilest si ressemblant, que je crois le voir lui-même lorsque 
je le regarde ». Il le déploya aussitôt; le portrait, qui 
n’était instruit que pour parler à la princesse, dit : 
« Belle Désirée, vous ne pouvez imaginer avec quelle 
ardeur je vous attends; venez bientôt dans notre cour 
l’orner des grâces qui vous rendent incomparable ». Le 
portrait ne dit plus rien; le roi et la reine demeurèrent 
si surpris qu’ils prièrent Becafigue de le leur donner 
pour le porter à la princesse; il en fut ravi, et le remit 
entre leurs mains. 

La reine n’avait point parlé jusqu’alors à sa fille de ce 
qui se passait ; elle avait même défendu aux dames qui 
. étaient auprès d’elle de lui rien dire de l’arrivée de l’am- 
bassadeur : elles ne lui avaient pas obéi, et la princesse 
savait qu’il s'agissait d’un grand mariage; mais elle était 
si prudente qu’elle n’en avait rien témoigné à sa mère. 
Quand elle lui montra le portrait du prince, qui parlait, 
et qui lui fit un compliment aussi tendre que galant, elle 
en fut fort surprise : car elle n’avait rien vu d’égal à cela, 
et la bonne mine du prince, l’air d'esprit, la régularité de 
ses traits, ne l’étonnaient pas moins que ce que disait le 
portrait. « Seriez-vous fâchée, lui dit la reine en riant, 
d’avoir un époux qui ressemblât à ce prince ? — Madame, 
répliqua-elle, ce n’est point à moi à faire un choix; 
ainsi je serai toujours contente de celui que vous me des- 
tinerez. — Mais enfin, ajouta la reine, si le sort tombait 
sur lui, ne vous estimeriez-vous pas heureuse »? Elle rou- 
git, baissa les yeux, et ne répondit rien. La reine la prit 
entre ses bras, et la baisa plusieurs fois : elle ne put s’em- 
pêcher de verser des larmes lorsqu'elle pensa qu’elle 
était sur le point de la perdre, car il ne s’en fallait plus 
que de trois mois qu’elle eût quinze ans ; et, cachant son 
déplaisir, elle lui déclara tout ce qui la regardait dans 
lambassade du célèbre Becafigue, elle lui donna même 
les raretés qu’il avait apportées pour lui présenter. Elle 
les admira, elle loua avec beaucoup de goût ce qu’il y 
avait de plus curieux ; mais de temps en temps ses regards 
s’échappaient pour s’attacher sur le portrait du prince 
avec un plaisir qui lui avait été inconnu jusqu'alors. 

L'ambassadeur, voyant qu’il faisait des instances inu- 
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‘tiles pour qu’on lui donnât la princesse, et qu’on se con 
tentait de la lui prométtre, mais si solennellement qu’il 
n'y avait pas lieu d’en douter, demeura peu auprès du roi, 
et retourna en poste rendre compte à ses maîtres de:sa 
négociation. 

Quand le prince sut qu'il ne pouvait espérer sa chère 
Désirée de plus de trois mois, il fit des plaintes qui affli- 
gèrent toute la cour; il ne dormait plus, il ne mangeait 
noint : il devint triste .et méveur, la vivagité de son teint 
se changea en couleur de soucis ; il demeurait des jours 
entiers couché sur un canapé dans son cabinet à regarder 
le portrait de sa princesse : il lui écrivait à tous moments, 
et préseritait les lettres à ce portrait, comme s’il eût-été 
capable de les lire ; enfin ses forces diminuèrent peu à 
peu, iltomba dangereusement malade, et'pour endeviner 
fa cause il ne fallait ni médecins ni docteurs. 

Le roi se désespérait, il aimait son fils plus tendre- 
ment que jamais père n’a aimé le sien. Il se trouvait sur 
le point de le perdre : quelle douleur pour un père lil me 
voyait aucuns remèdes qui puissent guérir le prince; il 
souhaitait Désirée, sans elle il fallait mourir. [Il prit donc 
la résolution, dans une si grande extrémité, d’alleritrauver 
le roi et lä reine qui l'avaient promise, pour les conjurer 
d’avoir pitié de l’état où le prince était réduit, ‘et de ne 
plus différer un mariage qui ne se ferait jamais s'ils vou- 
laïient obstinément attendre que la princesse eût quinze 
ans. 

Cette démarche était extraordinaire; mais elle l’aurait 
été bien davantage s’il eût laissé périr un fils si aimable 
et si cher. Cependant il se trouva une difficulté qui ‘était 
insurmontable : c’est que son grand âge ne lui permettait 
que d’aller ‘en litière, et cette voiture s’accordait mal 
avec l’impatience de son fils ; de sorte qu’il envoya en 
poste le fidèle Becafigue, et il écrivit les lettres du monde 
es plus touchantes pour engager le roi et la reine à ce 
qu’il souhaitait. Pendant ce temps, Désirée n'avait guère 
moins de plaisir à voir le portrait du prince qu'il en 
avait à regarder le sien. Elle allait à tous moments dans 
le lieu où il était, et, quelque soin ‘qu’elle prît de cacher 
ses sentiments, on ne laissait pas de les pénétrer : entre 
autres Giroflée et Longue-Épine, qui étaient ses filles 
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d'honneur, s‘aperçurent des petites inquiétudes qui com- 
mençaient à la tourmenter. Giroflée lPaimait passionné- 
menit.et lui:était fidèle ; Longue-Épine de tout temps sen- 
‘tait une jalousie secrète de son mérite et de son rang; 'sa 
mère avait élevé la princesse; après avoir ‘été sa gowver- 
mante, elle devint sa dame d'honneur : elle aurait dû 
Tlaiïmer comme la chose du monde la plus aimable, quoi- 
qu'elle chérit sa fille jusqu’à da folie ; et, voyant la haine 
qu'elle avait pour a belle princesse, elle ne pouvait lui 
vouloir ‘du bien. | 

L’ambassadeur que l’on avait dépêché à la cour de la 
princesse Noire ne fut pas bien reçu lorsqu'on apprit le 
‘compliment dont il était chargé ; cette Éthiopienne était 
la plus vindicative créature du monde; elle trouva que 
-cétait la traiter cavalièrement, après avoir pris des enga- 
gements avec elle, de lui envoyer dire ainsi qu’on la 
remerciait. Elle avait vu un portrait du prince dont elle 
s'était entétée, et les Éfhiopiennes, quand elles se mélent 
d'aimer, aiment avec plus d’extravagance que les autres. 
« Comment, monsieur l’ambassadeur, dit-elle, est-ce que 
votre maître ne me croit pas assez riche et assez belle ? 
Promenez-vous dans mes États, vous trouverez qu’il n’en 
estguère de plus vastes ; venez dans mon ‘trésor royal, 
voir plus d’or que ‘toutes les mines du Pérou n’en-ont 
jamais fourni; ‘enfin regardez la noïirceur de mon‘teint, 
ce nez écrasé, -ces:grosses lèvres : n'est-ce pas ainsi qu’il 
faut être pour être belle ?— Madame, répondit l’ambassa- 
deur, qui craignait les bâtonmades (plus que tous ceux 
qu'on ‘envoie à la Porte), je blûme mon maître autant 
qu'il ‘est pernris à un sujet, et, si le Ciel m'avait mis sur 
le ‘premier trône de lunivers, je sais vraiment bien à qui 
je l'effrirais. — Cette parole vous sauvera la vie, lui dit- 
elle : j'avais résolu de commencer ma vengeance sur 
vous ; :mais il y aurait de l'injustice, puisque vous n'êtes 
pas cause du mauvais procédé de votre prince. Allez lui 
dire qu'il me fait plaisir de rompre avec moi, parce que 
je m'aime pas les malhonnêtes gens ». L’ambassadeur, 
qui me demandait pas mieux que son congé, l’eut à peine 
abtenu qu’il en profita. 

Mais l’kthiopienne était trop piquée contre Île prince 
Guerrier .pour lui pardonner ; elle monta dans un char 
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d'ivoire, trainé par six autruches, qui faisaient dix lieues 
par heure. Elle se rendit au palais de la fée de la fon- 
taine ; c'était sa marraine et sa meilleure amie : elle lui 
raconta son aventure, et la pria avec les dernières 
instances de servir son ressentiment. La fée fut sensible 
à la douleur de sa filleule : elle regarda dans le livre qui 
dit tout, et elle connut aussitôt que le prince Guerrier ne 
quittait la princesse Noire que pour la princesse Désirée ; 
qu’il l’aimait éperdument, et qu’il était méme malade de. 
la seule impatience de la voir. Cette connaissance ral- 
luma sa colère, qui était presque éteinte; et, comme elle 
ne l’avait pas vue depuis le moment de sa naissance, il 
est à croire qu’elle aurait négligé de lui faire du mal si la 
vindicative Noiron ne l’en avait pas conjurée. « Quoi t 
s’écria-t-elle, cette malheureuse Désirée veut donc tou- 
jours me déplaire? Non, charmante princesse, non, ma 
mignonne, je ne souffrirai pas qu’on te fasse un affront; 
les cieux et tous les éléments s'intéressent dans cette 
affaire, retourne chez toi, et te repose sur ta chère mar- 
raine ». La princesse Noire la remercia ; elle lui fit des 
présents de fleurs et de fruits qu’elle reçut fort agréable- 
ment. 

L'ambassadeur Becafigue s’avançait en toute diligence 
vers la ville capitale où le père de Désirée faisait son 
séjour ; il se jeta aux pieds du roi et de la reine : il versa 
beaucoup de larmes, et leur dit, dans les termes les plus 
touchants, que le prince Guerrier mourrait s'ils lui retar- 
daient plus longtemps le plaisir de voir la princesse leur 
fille ; qu’il ne s’en fallait plus que de trois mois qu’elle 
eût quinze ans; qu’il ne lui pouvait rien arriver de fâcheux 
dans un espace si court; qu’il prenait la liberté de les 
avertir qu’une si grande crédulité pour de petites fées fai- 
sait tort à la majesté royale; enfin il harangua si bien 
qu’il eut le don de persuader. L’on pleura avec lui, se 
représentant le triste état où le jeune prince était réduit, 
et puis on lui dit qu’il fallait quelques jours pour se 
déterminer et lui répondre. Il repartit qu’il ne pouvait 
donner que quelques heures; que son maître était à 
l'extrémité; qu’il s’imaginait que La princesse le haïssait, 
et que c'était elle qui retardait son voyage : on l’assura 
donc que le soir il saurait ce qu’on pouvait faire. 
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La reine courut au palais de sa chère fille : elle lui 
conta tout ce qui se passait. Désirée sentit alors une dou- 
leur sans pareille, son cœur se serra, elle s'évanouit ; et 
la reine connut les sentiments qu’elle avait pour le prince. 
« Ne vous affligez point, ma chère enfant, lui dit-elle, vous 
pouvez tout pour sa guérison, je ne suis inquiète que pour 
les menaces que la fée de la fontaine fitlà votre naissance. 
— Je me flatte, madame, répliqua-t-elle, qu’en prenant 
quelques mesures nous iromperons la méchante fée; par 
exemple, ne pourrais-je pas aller dans un carrosse tout 
fermé où je ne verrais point le jour ? On l’ouvrirait la 
nuit pour nous donner à manger ; ainsi j’arriverais heu- 
reusement chez le prince Guerrier ». 

La reine goûta beaucoup cet expédient, elle en fit part 
au roi qui l’approuva aussi; de sorte qu’on envoya dire à 
Becafigue de venir promptement, et il reçut des assu- 
rances certaines que la princesse partirait au plus tôt; 
qu’ainsi il n’avait qu’à s’en retourner pour donner cetle 
bonne nouvelle à son maître, et que, pour se hâter 
davantage, on négligerait de lui faire l'équipage et les 
riches habits qui convenaient à son rang. L’ambassadeur, 
transporté de joie, se jeta encore aux pieds de Leurs 
Majestés pour les remercier ; il partit ensuite sans avoir 
vu la princesse. 

La séparation du roi et de la reine lui aurait semblé 
insupportable si elle avait été moins prévenue en faveur 
du prince ; mais il est de certains sentiments qui étouf- 
fent presque tous les autres. On lui fit un carrosse de 
velours vert par dehors, orné de grandes plaques d’or, et 
par dedans, de brocart argent et couleur de rose rebrodé; 
il n’y avait aucunes glaces, il était fort grand, il fermait 
mieux qu’une boîte, et un seigneur des premiers du 
royaume fut chargé des clefs qui ouvraient les serrures 
qu’on avait mises aux portières. 


Autour d'elle on voyait les Grâces, 
Les Ris, les Plaisirs et les Jeux, 
Et les Amours respectueux 
Empressés à suivre ses traces ; 
Elle avait l'air majestueux, 

Avec une douceur céleste; 

Elle s’attirait tous les vœux. 
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Sans conter ici tout le reste, 

Elle avait les mêmes attraits 

Que fit briller Adélaïde 

Quand, l’'Hymen lui servant de guide, 
Elle vint dans ces lieux pour cimenter la paix. 


L'on nomma peu d'officiers pour l'accompagner, afin 
qu’une nombreuse suite wembarrassät point ; et, après lui 
avoir donné les plus belles pierreries du monde, et quel- 
ques habits très riches, après, dis-je, des adieux qui pen- 
sèrent faire étouffer le roi, la reine et toute la cour, à 
force de pleurer, on l’enferma dans le carrasse sombre 
avec sa dame d’homneur, Longue-Épine et Giroflée.. 

On a peut-être oublié que Longue-Epine n’aimait point 
la. princesse Désirée; mais elle aimait fort le prince 
Guerrier, car elle avait vu som portrait parlant. Le trait 
qui Pavait blessée était si vif qu'étamt sur le point de 
partir, elle dit à sa mère qu’elle mourrait si le mariage 
de là princesse s’accomplissait, et que, si elle voulait la 
conserver, il fallait absolument qu’elle trouvât un moyen 
de rompre cette. affaire. La dame d’honneur lui dit de ne 
se point affliger, qu’elle tâcherait de remédier à sa peine 
en la rendant heureuse. 

Lorsque l& reine envoya sa chère enfant, elle larecom- 
manda au delà de tout ce qu’on peut dire à cette mauvaise 
femme. e Quel dépôt ne vous confiai-je past lui dit-elle. 
C'est plus que ma vie : prenez soin de la santé de ma fille, 
mais surtout soyez soigneuse d'empêcher qu’elle ne voie le 
jour. Tout serait perdu : vous savez de quels maux elle:est 
menacée, et je suis convenue avec l'ambassadeur du 
prince Guerrier que, jusqu’à ce qu’elle ait quinze ans, on 
la mettrait dans un château où elle ne: verra aucune 
lumière que celle des Bougies ». La reine combla cette 
dame de présents, pour l’engager à une plus grande exac- 
titude. Elle lui promit de veiller à la conservation de la 
princesse et de lui en rendre bon compte aussitôt qu’elles 
seraient arrivées. 

Ainsi le roi et la reine, se reposant sur ses soins, n’eu- 
rent point d'inquiétude pour leur chère fille; cela servit 
en quelque façon à modérer la douleur que son éloigne- 
ment leur causait; mais Longue-Épine, qui apprenait 
tous Les soirs, par les officiers de la princesse qui ouvraient 
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le carrosse pour lui servir à souper, que l’on approchait 
de la ville où elles étaient attendues, pressait sa mère 
d'exécuter son dessein, craignant que le roi ou le prince 
ne vinssent au-devant d’elle, et qu'il ne fût plus temps; 
de sorte qu'environ l’heure de midi, où le soleil darde 
ses rayons avec force, elle coupa tout d’un coup l'impé- 
riale du carrosse où elles étaient renfermées avec un 
grand couteau fait exprès, qu’elle avait apporté. Alors, 
pour la première fois, la princesse Désirée vit le jour. A 
peine l’eut-elle regardé, et poussé un profond soupir, 
qu’elle se précipita du carrosse sous la forme d’une biche 
blanche et se mit à courir jusqu’à la forêt prochaine, où 
elle s’enfonça dans un lieu sombre, pour y regretter, sans 
témoins, la charmante figure qu’elle venait de perdre. 

La fée de la fontaine, qui conduisait cette étrange aven- 
ture, voyant que tous ceux qui accompagnaient la prin- 
cesse se mettaient en devoir, les uns de la suivre et, les 
autres d'aller à la ville, pour avertir le prince Guerrier 
du malheur qui venait d’arriver, sembla aussitôt boule- 
verser la nature; les éclairs et le tonnerre effrayèrent 
les plus assurés, et, par son merveilleux savoir, elle 
transporta tous ces gens fort Join, afin de les éloigner du 
lieu où leur présence lui déplaisait. , 

Il ne resta que la dame d'honneur, Longue-Épine et 
Giroflée. Celle-ci courut après sa maîtresse, faisant 
retentir les bois et les rochers de son nom et de ses 
plaintes. Les deux autres, ravies d’être en liberté, ne per- 
dirent pas un mament à faire ce qu’elles avaient projeté. 
Longue-Épine mit les plus riches habits de Désirée. Le 
manteau royal qui avait été fait pour ses noces était 
d’une richesse sans pareille, et la couronne avait des dia- 
mants deux ou trois fois gros comme le poing; son sceptre 
était d’un seul rubis; le globe qu’elle tenait dans l’autre 
main, d’une perle plus grosse que la tête : cela était rare 
et très lourd à porter, mais il fallait persuader qu’elle 
était la princesse, et ne rien négliger de tous les orne- 
ments royaux. | 

En cet équipage, Longue-Épine, suivie de sa mère qui 
portait la queue de son manteau, s’achemine vers la 
ville. Cette fausse princesse marchait gravement, elle ne 
doutait pas que l’on ne vint les recevoir ; et en effet elles 
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n'étaient guère avancées quand elles aperçurent un: gros 
de cavalerie, et au milieu deux litières brillantes d’or et 
de pierreries, portées par des mulets ornés de longs 
panaches de plumes vertes (c'était la couleur favorite de 
la, princesse). Le roi qui était dans l’une, et le prince 
malade dans l’autre, ne savaient que juger de ces dames 
qui venaient à eux. Les plus empressés galopèrent vers 
elles, et jugèrent par la magnificence de leurs habits 
qu’elles devaient être des personnes de distinction. Is 
misent pied à terre et les abordèrent. respectueusement. 
« @bligez-moi de m’apprendre, leur dit Longue-Epine, 
qui est dans ces litières — Mesdames, répliquèrent-ils, 
c’est le roi et le prince son fils qui viennent au-devant de 
la princesse Désirée. — Allez, je vous prie, leur dire, 
continua-t-elle, que la voici: une fée, jalouse de mon 
bonheur, a dispersé tous ceux qui m’accompagnaient par 
une centaine de coups de tonnerre, d’éclairs et de pro- 
diges surprermants; mais voici ma dame d'honneur, qui est 
chargée des lettres du roi mon père et de mes pierreries ». 

Aussitôt ces cavaliers lui baisèrent le bas de sa robe, et 
futent en diligence annoncer au roi que la princesse 
approchait. « Comment! s'écria-t-il, elle vient à pied en 
plein jour »! Ils lui racontèrent: ce qu’elle leur avait dit. 
Le prince, brûlant d’impatience, les appela, et, sans leur 
faire: aucune question : « Avouez, leur dit-il, que c’est un 
prodige de beauté, un miracle, une princesse tout accom- 
plie».fls ne répondirent rien, etsurprirent le prince. «Pour 
avair trop à louer, continua-t-il, vous aimez mieux vous 
taire? — Seigneur, vous Pallez voir, lui dit le plus hardi 
d’entre eux; apparemment que la fatigue du voyage la 
changée ». Le prince demeura surpris; s’il avait été moins 
faible, ilse serait précipité de la litière pour satisfaire son 
impatience et sa curiosité. Le roi descendit de la sienne, 
et, s’avançant avec toute la cour, il joignit la fausse prin- 
cesse; mais aussitôt qu’il eut jeté les yeux sur elle, il 
poussa un grand cri, et, reculant quelques pas : « Que 
vois-je ? dit-il. Quelle perfidie! — Sire, dit la dame d’hon- 
neur en s’avançant hardiment, voici le princesse Désirée 
avec les lettres du roi et de la reine; je remets aussi 
entre vos mains la cassette de pierreries dont ilsme char- 
gèrent en partant ». 
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Le roi gardait à tout cela un morne silence, et le prince, 
s'appuyant sur Becafigue, s’approcha de Longue-Épine. O 
dieux! que devint-il après avoir considéré cette fille, 
dont la taille extraordinaire faisait peur! Elle était si 
grande, que les habits de la princesse lui couvraient à 
peine les genoux; sa maigreur était affreuse: son nez, 
plus crochu que celui d’un perroquet, brillait d’un rouge 
luisant; il n’a jamais été de dents plus noires et plus mal 
rangées; enfin elle était aussi laide que Désirée était 
belle. 

Le prince, qui n’était occupé que de la charmante idée 
de sa princesse, demeura transi et comme immobile à la 
vue de celle-ci; il n’avait pas la force de proférer une 
parole, il la regardait avec étonnement, et, s’adressant 
ensuite au roi : « Je suis trahi, lui dit-il; ce merveilleux 
portrait sur lequel j’engageai ma liberté n’arien de la per- 
sonne qu’on nous envoie; l’on à cherché à nous tromper, 
l’on y a réussi, il m’en coûtera la vie. — Comment l’en- 
tendez-vous, Seigneur? dit Longue-Épine ; l’on a cherché 
à vous tromper? Sachez que vous ne le serez jamais 
en m'épousant ». Son effronterie etsa fierté n'avaient pas 
d'exemple. La dame d’honneur renchérissait encore par- 
dessus. « Ah! ma belle princesse, s’écriait-elle, où sommes- 
nous venues ? est-ce ainsi que l’on reçoit une personne de 
votre rang? Quelle inconstance! quel procédé! Le roi 
votre père en saura bien tirer raison. — C’est nous qui la 
ferons faire, répliqua le roi : il nous avait promis une 
belle princesse, il nous envoie un squelette, une momie 
qui fait peur. Je ne m'étonne plus qu’il ait gardé ce beau 
trésor caché pendant quinze ans : ïl voulait attraper quel- 
que dupe; c’est sur nous que le sort est tombé, mais il 
n’est pas impossible de s’en venger. 

— Quels outrages! s’écria la fausse princesse; ne suis- 
je pas bien malheureuse d’être venue sur la parole de 
telles gens? Voyez que l’on a grand tort de s'être fait 
peindre un peu plus belle que l’on n’est! Cela n’arrive-t-il 
pas tous les jours? Si pour tels inconvénients les princes 
renvoyaient leurs fiancées, peu se marieraient ». 

Le roi et le prince, transportés de colère, ne daignèrent 
pas lui répondre : ils remontèrent chacun dans leur 
litière, et, sans autre cérémonie, un garde du corps mit 
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la princesse en trousse derrière lui, et la dame d'honneur 
fut traitée de même. On les mena dans la ville; par 
ordre du roi elles furent enfermées dans le château des 
Trois-Pointes. 

Le prince Guerrier avait été si accablé du coup qui 
venait de le frapper que son affliction s'était toute ren- 
fermée dans son cœur. Lorsqu'il eutassez de force pour se 
plaindre, que ne dit-il pas sur sa cruelle destinéet 11 
était toujours amoureux, et n’avait pour tout objet de sa 
passion qu’un portrait. Ses espérances ne subsistaient plus, 
toutes les idées si charmantes qu’il s’était faites sur la 
princesse Désirée se trouvaient échouées; il aurait mieux 
aimé mourir que d’épouser celle qu’il prenait pour elle; 
enfin, jamais désespoir n’a été égal au sien : il ne pou- 
vait plus souffrir la cour, et il résolut, dès que sa santé 
put le lui permettre, de s’en aller secrètement, et de se 
rendre dans quelque lieu solitaire pour y passer le reste 
de sa triste vie. 

IH ne communiqua son dessein qu’au fidèle Becafigue : 
il était bien persuadé qu’il le suivrait partout, et il Le choi- 
sit pour parler avec lui plus souvent qu'avec un autre du 
mauvais tour qu’on lui avait joué. À peine commença-t-il 
à se porter mieux qu’il partit, et laissa une grande lettre 
pour le roi sur la table de son cabinet, l’assurant qu’aus- 
sitôt que son esprit serait un peu tranquillisé il revien- 
drait auprès de lui; mais qu’il le suppliait, en attendant, 
de penser à leur commune vengeance, et de retenir tou- 
jours la laide princesse prisonnière. 

I1 est aisé de juger de la douleur qu’eut le roi lorsqu'il 
reçut cette lettre. La séparation d’un fils si cher pensa le 
faire mourir. Pendant que tout le monde était occupé à le 
consoler, le prince et Becañfigue s’éloignaient, et au bout 
de trois jours ilse trouvèrent dans une vaste forêt, si 
sombre par l’épaisseur des arbres, si agréable par la frai- 
cheur de l’herbe et des ruisseaux qui coulaient de tous 
côtés, que le prince, fatigué de la longueur du chemin, 
car il était encore malade, descendit de cheval et se jeta 
tristement sur la terre, sa main sous sa tête, ne pouvant 
presque parler, tant il était faible. « Seigneur, lui dit 
Becafigue, pendant que vous allez vous reposer, je vais 
chercher quelques fruits pour vous rafraichir, et recon- 


LA BICHE AU BOIS 291 


naître un peu le lieu où nous sommes ». Le prince ne lui 
répondit rien, il lui témoigna seulement par un signe 
qu’il le pouvait. 

Il y a longtemps que nous avons laissé la Biche au bois, 
je veux parler de l’incomparable princesse. Elle pleura 
en biche désolée lorsqu'elle vit sa figure dans une fon- 
taine qui lui servait de miroir : « Quoil c’est moil disait- 
elle, c’est aujourd’hui que je me trouve réduite à subir 
la plus étrange aventure qui puisse arriver du règne des 
fées à une innocente princesse telle que je suis! Combien 
durera ma métamorphose? Où me retirer pour que les 
lions, les ours et les loups ne me dévorent point? Com- 
ment pourrai-je manger de l’herbe »? Enfin elle se fai- 
sait mille questions, et ressentait la plus cruelle douleur 
qu’il est possible. Il est vrai que, si quelque chose pou- 
vait la consoler, c’est qu’elle était une aussi belle biche 
qu’elle avait été belle princesse. 

La faim pressant Désirée, elle brouta l’herbe de bon 
appétit, et demeura surprise que cela pût être. Ensuite 
elle se coucha sur la mousse; la nuit la surprit : elle la 
passa avec des frayeurs inconcevables. Elle entendait les 
bêtes féroces proche d’elle; et souvent, oubliant qu’elle 
était biche, elle essayait de grimper sur un arbre. La 
clarté du jour la rassura un peu, elle admirait sa beauté, 
et le soleil lui paraissait quelque chose de si merveilleux 
qu’elle ne se lassait point de le regarder : tout ce qu’elle 
en avait entendu dire lui semblait fort au-dessous de ce 
qu’elle voyait; c'était l’unique consolation qu’elle pouvait 
trouver dans un lieu si désert. Elle y resta toute seule 
pendant plusieurs jours. 

La fée. Tulipe, qui avait toujours aimé cette princesse, 
ressentait vivement son malheur ; mais elle avait un véri- 
table dépit que la reine et elle eussent fait si peu de cas 
de ses avis, car elle leur avait dit plusieurs fois que, si la 
princesse partait avant que d’avoir quinze ans, elle s’en 
trouverait mal; cependant elle ne voulait point l’aban- 
donner aux furies de la fée de la fontaine, et ce fut elle 
qui conduisit les pas de Giroflée vers la forêt, afin que 
cette nouvelle confidente püût la consoler dans sa dis- 
grâce. 

Cette belle Biche passait doucement le long d’un ruis- 
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seau, quand Giroflée, qui ne pouvait presque marcher, se 
coucha pour se reposer. Elle rêvait tristement de quel 
côté elle pourrait aller pour trouver sa chère princesse. 
Lorsque la Biche l’aperçut, elle franchit tout d’un coup 
le ruisseau, qui était large et profond, elle vint se jeter 
sur Giroflée et lui faire mille caresses. Elle en demeura 
surprise : elle ne savait si les bêtes de ce canton avaient 
quelque amitié particulière pour les hommes, qui les 
rendit humaines, ou si elle la connaissait : car enfin il 
était fort singulier qu’une biche s’avisât de faire si bien 
les honneurs de la forêt. 

Elle la regarda attentivement, et vit, avec une extrême 
surprise, de grosses larmes qui coulaient de ses yeux : 
elle ne douta plus que ce ne fût sa chère princesse. Elle 
prit ses pieds, elle les baisa avec autant de respect et de 
tendresse qu’elle avait baisé ses mains. Elle lui parla, et 
connut que la Biche l’entendait, mais qu’elle ne pouvait 
lui répondre; les larmes et les soupirs redoublèrent de 
part et d'autre. Giroflée promit à sa maîtresse qu’elle ne 
la quitterait point; la Biche lui fit mille petits signes de 
la tête el des yeux, qui marquaient qu’elle en serait très 
aise et qu’elle la consolerait d’une partie de ses peines. 

Elles étaient demeurées presque tout le jour ensemble. 
Bichette eut peur que sa fidèle Giroflée n’eût besoin de 
manger ; elle la conduisit dans un endroit de la forêt où 
elle avait remarqué des fruits sauvages, qui ne laissaient 
pas d’être bons. Elle en prit quantité, car elle mourait 
de faim; mais, après que sa collation fut finie, elle 
tomba dans une grande inquiétude, ne sachant où elles 
se retireraient pour dormir : car de rester au milieu de 
la forêt, exposées à tous les périls qu’elles pouvaient 
courir, il n’était pas possible de s’y résoudre. « N’étes- 
vous point effrayée, charmante Biche, lui dit-elle, de 
passer la nuit ici »? La Biche leva les yeux vers le ciel, 
et soupira. « Mais, continua Giroflée, vous avez déjà par- 
couru une partie de cette vaste solitude : n’y a<-il point 
de maisonnettes, un charbonnier, un bûcheron, un ermi- 
tage »? La Biche marqua, par les mouvements de sa tête, 
qu’elle n’avait rien vu. « O Dieux ! s’écria Giroflée, je ne 
serai pas en vie demain.: quand j'aurais le bonheur d’é- 
viter les tigres et les ours, je suis certaine que la peur 
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suffit pour me tuer. Et ne croyez pas au reste, ma chère 
princesse, que je regrette la vie par rapport à moi; je la 
regrette par rapport à vous. Hélas! vous laisser dans ces 
lieux. dépourvue de toute consolation! se peut-il rien de 
plus triste »? La petite Biche se prit à pleurer, elle san- 
glotait presque comme une personne. 

Ses larmes touchèrent 1a fée Tulipe, qui l’aimait tendre- 
ment; malgré sa désobéissance, elle avait toujours veillé 
à sa conservation, et, paraissant tout à coup : « Je ne 
veux point vous gronder, lui dit-elle ; l’état où je vous vois 
me fait trop de peine ». Bichette et Giroflée l’interrompi- 
rent en se jetant à ses genoux : la première lui baïsait les 
mains, et la caressait le plus joliment du monde; l’autre 

‘la conjurait d’avoir pitié de la princesse, et de lui rendre 
sa figure naturelle. « Cela ne dépend pas de moi, dit 
Tulipe; celle qui lui fait tant de mal a beaucoup de pou- 
voir; mais j’accourcirai le temps de sa pénitence; et, 
pour l’adoucir, aussitôt que la nuit laissera sa place au 
jour, elle quittera sa forme de biche; mais à peine l’au- 
rore paraîtra-t-elle qu’il faudra qu’elle la reprenne, et 
qu’elle coure les plaines et les forêts comme les autres ». 

C'était déjà beaucoup de cesser d’être biche pendant la 
nuit : la princesse témoigna sa joie par des sauts et des 
bonds qui réjouirent Tulipe. « Avancez-vous, leur dit-elle, 
dans ce petit sentier : vous y trouverez une cabane assez 
propre pour un endroit champêtre ». En achevant ces 
mots, elle disparut. Giroflée obéit, elle entra avec Bi- 
chette dans la route qu’elles voyaient, et elles trouvèrent 
une vieille femme assise sur le pas de sa porte, qui ache- 
vait un panier d’osier fin. Giroflée la salua. « Voudriez- 
vous, ma bonne mère, lui dit-elle, me retirer avec ma 
biche? II me faudrait une petite chambre. — Oui, ma 
belle fille, répondit-elle, je vous donnerai volontiers une 
retraite ici : entrez avec votre biche ». Elle les mena 

aussitôt dans une chambre très jolie, toute boisée de 
merisier; il y avait deux petits lits de toile blanche, des 
draps fins, et tout paraissait si simple et si propre que la 
princesse a dit depuis qu’elle n’avait rien trouvé de plus 
à son gré. . 

Dès que la nuit fut entièrement venue, Désirée cessa 
d’être biche : elle embrassa cent fois sa chère Giroflée, 
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elle la remercia de l’affection qui l’engageait à suivre sa 
fortune, et lui promit qu’elle rendrait la sienne très 
heureuse dès que sa pénitence serait finie. 

La vieille vint frapper doucement à leur porte, et sans 
entrer elle donna des fruits excellents à Giroflée, dont la 
princesse mangea avec grand appétit; ensuite elles se 
couchèrent; et, sitôt que le jour parut, Désirée, étant 
devenue biche, se mit à gratter à la porte afin que Giro- 
flée lui ouvrit. Elles se témoignèrent un sensible regret 
de se séparer, quoique ce ne fût pas pour longtemps, et, 
Bichette s’étant élancée dans le plus épais du boïs, elle 
commença d’y courir à son ordinaire. 

J'ai déjà dit que le prince Guerrier s'était arrêté dans 
la forêt, et que Becafigue La parcourait pour trouver 
quelques fruits. Il était assez tard lorsqu'il se rendit à la 
maisonnette de la bonne vieille dont jai parlé. Il lui 
parla civilement, et lui demanda les choses dont il avait 
besoin pour son maître. Elle se hâta d'emplir une cor- 
beille et la lui donna. « Je crains, dit-elle, que, si vous 
passez la nuit ici sans retraite, il ne vous arrive quelque 
accident : je vous eri offre une bien pauvre, mais au 
moins elle met à l’abri des lions ». Il la remercia, et lui 
dit qu’il était avec un de ses amis, qu’il allait lui pro- 
poser de venir chez elle. En effet, il sut si bien persuader 
le prince qu’il se laissa conduire chez cette bonne femme. 
Elle était encore à sa porte, et, sans faire aucun bruit, 
elle les mena dans une chambre semblable à celle que la 
princesse occupait, si proches l’une de l’autre qu’elles 
n'étaient séparées que par une cloison. . 

Le prince passa la nuit avec ses inquiétudes ordi- 
naires. Dès que les premiers rayons du soleil eurent 
brillé à ses fenêtres, il se leva, et, pour divertir sa tris- 
tesse, il sortit dans la forêt, disant à Becafigue de ne 
point venir avec lui. IL marcha longtemps sans tenir 
aucune route certaine; enfin il arriva dans un lieu assez 
spacieux, couvert d'arbres et de mousses. Aussitôt une 
biche en partit. Il ne put s'empêcher de la suivre : son 
penchant dominant était pour la chasse; mais il n’était 
plus si vif depuis la passion qu’il avait dans le cœur. 
Malgré cela, il poursuivit la pauvre Biche, et de temps en 
temps il lui décochait des traits qui la faisaient mourir 
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de peur, quoiqu’elle n’en fût pas blessée : car son amie 
Tulipe la garantissait, et il ne fallait pas moins que la 
main secourable d’une fée pour la préserver de périr 
sous des coups si justes. L’on n’a jamais été aussi lasse 
que l’était la princesse des biches : l’exercice qu’elle fai- 
sait lui était bien nouveau; enfin elle se détourna à un 
sentier si heureusement que le dangereux chasseur, la 
perdant de vue, et se trouvant lui-même extrémement 
fatigué, ne s’obstina pas à la suivre. 

Le jour s’étant passé de cette manière, la Biche vit 
avec joie l’heure de se retirer; elle tourna ses pas vers la 
maison où Giroflée l’attendait impatiemment. Dès qu’elle 
fut dans sa chambre, elle se jeta sur le lit haletante : 
elle était tout en nage. Giroflée lui fit mille caresses ; elle 
mourait d'envie de savoir ce qui lui était arrivé. L'heure 
de se débichonner étant arrivée, la belle princesse reprit 
sa forme ordinaire, jetant les bras au cou de sa favorite. 
« Hélas! lui dit-elle, je croyais n’avoir à craindre que la 
fée de la fontaine et les cruels hôtes des forêts; mais j'ai 
été poursuivie aujourd’hui par un jeune chasseur, que 
j'ai vu à peine, tant j'étais pressée de fuir : mille traits 
décochés après moi me menaçaient d’une mort inévitable, 
j'ignore encore par quel bonheur j'ai pu m’en sauver, — 
Il ne faut plus sortir, ma princesse, répliqua Giroflée : 
passez dans cette chambre le temps fatal de votre péni- 
tence ; j'irai dans la ville la plus proche acheter des livres 
pour vous divertir, nous lirons les contes nouveaux que 
l’on a faits sur les fées, nous ferons des vers et des chan- 
sons. — Taistoi, ma chère fille, reprit la princesse, la 
charmante idée du prince Guerrier suffit pour m'’occu- 

‘ per agréablement; mais le même pouvoir qui me réduit 
pendant le jour à la triste condition de biche me force 
malgré moi de faire ce qu’elles font : je cours, je saute 
et je mange l'herbe comme elles; dans ce temps-là une 
chambre me serait insupportable ». Elle était si harassée 
de la chasse qu’elle demanda promptement à manger; 
ensuite ses beaux yeux se fermèrent jusqu’au lever de 
Paurore. Dès qu’elle l’aperçut la métamorphose ordinaire 
se fit, et elle retourna dans la forêt. 

Le prince, de son côté, était venu sur le soir rejoindre 
son favori. « Jai passé le temps, lui dit-il, à courir après 
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la plus belle biche que j'aie jamais vue; elle m’a trompé 
cent fois avec une adresse merveilleuse; j'ai tiré si juste 
que je ne comprends point comment elle a évité mes 
coups : aussitôt qu ’il sera jour, j'irai la chercher encore, 
et ne la manquerai point ». En effet ce jeune prince, qui 
voulait éloigner de son cœur une idée qu ’il croyait chi- 
mérique, n'étant pas fâché que la passion de la chasse 
l’occupât, se rendit de bonne heure dans le même endroit 
où il avait trouvé la biche ; mais elle se garda bien d’y 
aller, craignant une aventure semblable à celle qu’elle 
avait eue. Il jeta les yeux de tous côtés, il marcha long- 
temps, et, comme il s'était échauffé, il fut ravi de trouver 
des pommes dont la couleur lui fit plaisir : il en cueillit, 
il en mangea, et presque aussitôt il s’endormit d’un pro- 
fond sommeil; ilse jeta sur l’herbe fraîche, sous des arbres 
où mille oiseaux semblaient s'être donné rendez-vous. 
Dans le temps qu’il dormait, notre craintive Biche, 
avide des lieux écartés, passa dans celui où il était. Si 
elle l’avait aperçu plus tôt, elle l'aurait fui; mais elle se 
trouva si proche de lui qu’elle ne put s'empêcher de le 
regarder, et son assoupissement la rassura si bien qu’elle 
se donna le loisir de considérer tous ses traits. O dieux! 
que devint-elle quand elle le reconnut! Son esprit était 
trop rempli de sa charmante idée pour l’avoir perdue en 
si peu de temps. Amour, amour, que veux-tu donc? Faut- 
il que Bichette s expose à perdre la vie par les mains de 
son amant? Oui, elle s’y expose, il n’y a plus moyen de 
songer à sa sûreté. Elle se coucha à quelques pas de lui, 
et ses yeux, ravis de le voir, ne pouvaient s’en détourner 
un moment : elle soupirait, elle poussait de petits gémis- 
sements; enfin, devenant plus hardie, elle s'approcha 
encore davantage ; elle le touchait lorsqu'il s’éveilla. 
Sa surprise parut extrême; il reconnut la même biche 
qui lui avait donné tant d'exercice, et qu’il avait cherchée 
longtemps; mais la trouver si familière lui paraissait 
une chose rare. Elle n’attendit pas qu’il eût essayé de Ia 
prendre, elle s’enfuit de toute sa force, et il la suivit de 
toute la sienne. De temps en temps il s’arrétait pour re- 
prendre haleine, car la belle biche était encore lasse 
d’avoir couru la veille, et le prince ne l’était pas'moins 
qu’elle; mais ce qui ralentissait le plus la fuite de 
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Bichette! hélas, faut-il Le dire? c’était la peine de s’éloi- 
gner de celui qui l'avait plus blessée par son mérite que 
par les traits qu’il tirait sur elle. El la voyait très souvent 
qui tournait la tête sur lui, comme pour lui demander s’il 
voulait qu’elle périt sous ses coups, et, lorsqu'il était sur 
le point de la joindre, elle faisait de nouveaux efforts 
pour se sauver. « Ah! si tu pouvais m’entendre, petite 
biche, lui criait-il, tu ne m’éviterais pas : je t'aime, je 
veux te pourrir; tu es charmante, j’aurai soin de toi ». 
L'air emportait ses paroles, elles n’allaient point jusqu’à 
elle. 

Enfin, après avoir fait tout le tour de la forêt, notre 
Biche, ne pouvant plus courir, ralentit ses pas, et le 
prince, redoublanti les siens, la joignit avec une joie dont 
il ne croyait plus être capable. Il vit bien qu’elle avait 
perdu toutes ses forces : elle était couchée comme une 
pauvre petite bête demi-morte, et elle n’attendait que de 
voir finir sa vie par les mains de son vainqueur; mais, 
au lieu de lui être cruel, il se mit à la caresser. « Belle 
Biche, lui dit-il, n’aie point de peur, je veux emmener 
avec moi, et que tu me suives partout ». Il coupa exprès 
des branches d'arbre, il les plia adroitement, il les cou- 
vrit de mousse, il y jeta des roses dont quelques buis- 
sons étaient chargés; ensuite il prit la biche entre ses 
bras, il appuya sa tête sur son cou, et vint la coucher 
doucement sur ces ramées ;, puis il s’assit auprès d'elle, 
cherchant de temps en temps des herbes fines, qu’il fui 
présentait, et qu’elle mangeait dans sa main. 

Le prince continuait de lui parler, quoiqu'il fût per- 
suadé qu’elle ne l’entendait pas ; cependant, quelque plai- 
sir qu’elle eût de le voir, elle s’inquiétait parce que la 
nuit s’approchait. « Que serait-ce, disait-elle en elle- 
même, s’il me voyait changer tout d’un coup de forme? 
Il serait effrayé et me fuirait; ou, s’il ne me fuyait pas, 
que n’aurais-je pas à craindre ainsi seule dans une 
forêt »! Elle ne faisait que penser de quelle manière 
elle pourrait se sauver, lorsqu'il lui en fournit le moyen: 
car, ayant peur qu’elle n’eût besoin de boire, il alla voir 
où il pourrait trouver quelque ruisseau afin de l’y con- 
duire; pendant qu’il cherchait, elle se déroba promp- 
tement, et vint à la maisonnette, où Giroilée l’attendait, 
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Elle se jeta encore sur son lit; la nuit vint, sa méta- 
morphose cessa, elle lui apprit son aventure. 

« Le croirais-tu, ma chère, lui dit-elle, mon prince 
Guerrier est dans cette forêt : c’est lui qui m’a chassée 
depuis deux jours, et qui, m’ayant prise, m’a fait mille 
caresses. Ah! que le portrait qu’on m’en apporta est peu 
fidèlel il est cent fois mieux fait : tout le désordre où 
Von voit les chasseurs ne dérobe rien à sa bonne mine, 
et lui conserve des agréments que je ne saurais t’exprimer. 
Ne suis-je pas bien malheureuse d’être obligée de fuir ce 
prince, lui qui m'est destiné par mes plus proches, lui 
qui m’aime et que j'aime ? Il faut qu’une méchante fée 
me prenne en aversion le jour de ma naissance et trouble 
tous ceux de ma vie ». Elle se prit à pleurer; Giroflée 
la consola, et lui fit espérer que dans quelque temps ses 
peines seraient changées en plaisirs. 

Le prince revint vers sa chère biche dès qu’il eut 
trouvé une fontaine; mais elle n’était plus au lieu où il 
l’avait laissée, Il la chercha inutilement partout, et sentit 
autant de chagrin contre elle que si elle avait dû avoir 
de la raison. « Quoil s’écriat-il, je n’aurai donc jamais 
que des sujets de me plaindre de ce sexe trompeur et 
infidèle »? I1 retourua chez la bonne vieille, plein de 
mélancolie : il conta à son confident l'aventure de 
Bichette, et l’accusa d’ingratitude. Becafigue ne put 
s'empêcher de sourire de la colère du prince ; il lui con- 
seilla de punir la biche quand il la rencontrerait. « Je ne 
reste plus ici que pour cela, répondit le prince, ensuite 
nous partirons pour aller plus loin ». 

Le jour revint, et avec lui la princesse reprit sa figure 
de biche blanche. Elle ne savait à quoi se résoudre, ou 
d'aller dans les mêmes lieux que le prince parcourait 
ordinairement, ou de prendre une route tout opposée 
pour l’éviter. Elle choisit ce dernier parti, et s’éloigna 
beaucoup; mais le jeune prince, qui était aussi fin qu’elle, 
en usa tout de même, croyant bien qu’elle aurait cette 
petite ruse ; de sorte qu’il la découvrit dans le plus épais 
de la forêt. Elle s’y trouvait en sûreté, lorsqu'elle l’aper- 
çut : aussitôt elle bondit, elle saute par-dessus les buis- 
sons, et, comme si elle l’eût appréhendé davantage à 
cause du tour qu’elle lui avait fait le soir, elle fuit plus 
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légère que les vents; mais, dans le moment qu’elle tra- 
versait un sentier, il la mire si bien qu’il lui enfonce 
une flèche dans la jambe. Elle sentit une douleur vio- 
lente, et, n’ayant plus assez de force pour fuir, elle se 
laissa tomber. 

Amour cruel et barbare, où étais-tu donc? Quoi! tu 
laisses blesser une fille incomparable par son tendre 
amant? Cette triste catastrophe était inévitable, car la 
fée de la fontaine y avait attaché la fin de l’aventure. Le 
prince s’approcha, il eut un sensible regret de voir couler 
le sang de la biche : il prit des herbes, il les lia sur sa 
jambe pour la soulager, et lui fit un nouveau lit de 
ramée. Il tenait la tête de Bichette appuyée sur ses genoux. 
« N'es-tu pas cause, petite volage, lui disait-il, de ce qui 
est arrivé ? Que t'avais-je fait hier pour m’abandonner ? 
11 n’en sera pas aujourd’hui de même, je t'emporterai ». 
La biche ne répondit rien : qu'aurait-elle dit? Elle 
avait tort et ne pouvait parler : car ce n’est pas toujours 
une conséquence que ceux qui ont tortse taisent. Le 
prince lui faisait mille caresses. « Que je souffre de 
t'avoir blessée ! lui disaitil : tu me haïras, et je veux que 
tu m’aimes ». Il semblait, à l’entendre, qu’un secret génie 
lui inspiraïit tout ce qu’il disait à Bichette. Enfin l'heure 
de revenir chez sa vieille hôtesse approchait : il se chargea 
de sa chasse, et n’était pas médiocrement embarrassé à 
la porter, à la mener, et quelquefois à la trainer. Elle 
n'avait aucune envie d’aller avec lui. « Qu'est-ce que je 
vais devenir ? disait-elle. Quoi ! je me trouverai toute seule 
avec ce prince! Ah! mourons plutôt ». Elle faisait la 
pesante et l’accablait, il était tout en eau de tant de 
fatigue; et, quoiqu'il n’y eût pas loin pour se rendre à 
la petite maison, il sentait bien que sans quelque secours 
il n’y pourrait arriver. [l fut querir son fidèle Beca- 
figue; mais, avant que de quitter sa proie, il lattacha 
avec plusieurs rubans au pied d’un arbre, dans la crainte 
qu'elle ne s’enfuit. 

Hélas! qui aurait pu penser que la plus belle princesse 
du monde serait un jour traitée ainsi par un prince qui 
Vadorait? Elle essaya inutilement d’arracher les rubans; 
ses efforts les nouërent plus serrés, et elle était prête de 
s’étrangler avec un nœud coulant qu’il avait malheureu- 
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sement fait, lorsque Giroflée, lasse d’être toujours 
enfermée dans sa chambre, sortit pour prendre Pair, et 
passa dans le lieu où était la Biche blanche qui se débat- 
tait. Que devint-elle quand elle aperçut sa chère mai- 
tresse ! Elle ne pouvait se hâter assez de la défaire; les 
rubans étaient noués par différents endroits; enfin le 
prince arriva avec Becafigue comme elle allait emmener 
ls Biche. 

« Quelque respect que j’aie pour vous, madame, lui dit 
le prince, permettez-moi de m’opposer au larcin que vous 
voulez me faire: j'ai blessé cette biche, elle est à moi, je 
l'aime, je voussupplie de m'en laisser le maître. — Seigneur, 
répliqua civilement Giroflée (car elle était bien faite et 
gracieuse), la biche que voici est à moi avant que d’être à : 
vous ; jerenoncerais aussitôt à ma vie qu’à elle; et, si vous 
voulez voir comme elle me connaît, je ne vous demande 
que de lui donner un peu de liberté. « Allons, ma petite 
Blanche, dit-elle, embrassez-moi ». Bichette se jeta à son cou. 
« Baisez-moi la joue droite ». Elle obéit. « Touchez mon 
cœur ». Elle y porta le pied. « Soupirez ». Elle soupira. 
Il ne fut plus permis au prince de douter de ce que 
Giroflée lui disait. « Je vous la rends, lui dit-il honné- 
tement; mais j'avoue que ce n’est pas sans chagrin ». 
Elle s’en alla aussitôt avec sa biche. 

Elles ignoraient que le prince demeurait dans leur mai- 
son; il les suivait d’assez loin, et demeura surpris de les 
voir entrer chez la vieille bonne femme. Il s’y rendit fort 
peu après elles, et, poussé d’un mouvement de curiosité, 
dont Biche blanche était cause, il lui demanda qui était 
cette jeune personne; elle répliqua qu’elle ne la connais- 
sait pas, qu’elle l’avait reçue chez elle avec sa biche, qu’elle 
la payait bien, et qu’elle vivait dans une grande solitude. 
Becafigue s’informa en quel lieu était sa chambre : elle 
lui dit que c'était si proche de la sienne qu’elle n’était 
séparée que par une cloison. 

Lorsque le prince fut retiré, son confident lui dit qu’il 
était le plus trompé des hommes, ou que cette fille avait 
demeuré avec la princesse Désirée, qu’il lavait vue 
au palais quand il y était allé en ambassade. « Quel 
funeste souvenir me rappelez-vous, lui dit le prince, et 
par quel hasard serait-elle ici? — C’est ce que j'ignore, 
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Seigneur, ajouta Becafigue; mais j’ai envie de la voir 
encore, et, puisqu’une simple menuiserie nous sépare, 
j'y vais faire un trou — Voilà une curiosité bien 
inutile », dit le prince tristement, car les paroles de Beca- 
figue avaient renouvelé toutes ses douleurs. En effet, il 
ouvrit sa fenétre, qui regardait dans la forêt, et se mit à 
rèver. 

Cependant Becafigue travaillait, et il eut bientôt fait 
un assez grand trou pour voir la charmante princesse 
vêtue d’une robe de brocart d’argent, mêlé de quelques 
fleurs incarnates brodées d’or avec des émeraudes; ses 
cheveux tombaient par grosses boucles sur la plus belle 
gorge du monde; son teint brillait des plus vives couleurs, 
et ses yeux ravissaient. Giroflée était à genoux devant 
elle, qui lui bandaïit le bras d’où le sang coulait avec 
abondance : elles paraissaient toutes deux assez embar- 
rassées de cette blessure. « Laisse-moi mourir, disait la 
princesse, la mort me sera plus douce que la déplorable 
vie que je mène. Quoi! être biche tout le jour, voir celui 
à qui je suis destinée sans lui parler, sans lui apprendre 
ma fatale aventure! Hélas! situ savais tout ce qu’il m'a 
dit de touchant sous ma métamorphose ; quel ton de voix 
il a, quelles manières nobles et engageantes, tu me plain- 
drais encore plus que tu ne fais de n’être point en état 
de l’éclaircir de ma destinée ». 

L’on peut assez juger de l’étonnement de Becafigue par 
tout ce qu’il venait de voir et d’entendre; il courut vers 
le prince, il l’arracha de la fenêtre avec des transports 
de joie inexprimables. « Ah! Seigneur, lui dit-il, ne dif- 
férez pas de vous approcher de cette cloison, vous verrez 
le véritable original du portrait qui vous a charmé ». Le 
prince regarda, et reconnut aussitôt sa princesse: il serait 
mort de plaisir, sans qu’il craignit d’être déçu par quelque 
enchantement : car enfin comme quoi accommoder une 
rencontre si surprenante avec Longue-Épine et sa mère, 
qui étaient renfermées dans le château des Trois-Pointes, 
et qui prenaient le nom l’une de Désirée, et l’autre de 
sa dame d’honneur ? 

Cependant sa passion le flattait : l’on a un penchant 
naturel à se persuader ce que l’on souhaite ; et, dans une 
telle occasion, il fallait mourir d’impatience ous’éclaircir. 


26 


302 LA BICHE AU BOIS 


Il alla sans différer frapper doucement à la porte de la 
chambre où était la princesse. Giroflée, ne doutant pas 
que ce ne fût la bonne vieille et ayant même besoin de son 
secours pour lui aider à bander le bras de sa maîtresse, se 
hâta d’ouvrir, et demeura bien surprise de voir le prince 
qui vint se jeter aux pieds de Désirée. Les transports qui 
Panimaient lui permirent si peu de faire un discours 
suivi que, quelque soin que j’aie eu de m'’informer de ce 
qu’il lui dit dans ces premiers moments, je n’ai trouvé 
personne qui m’en ait bien éclairci. La princesse ne s’em- 
barrassa pas moins dans ses réponses ; mais l’amour, qui 
sert souvent d'interprète aux muets, se mit en tiers, et 
persuada à l’un et à l’autre qu’il ne s’était jamais rien dit 
de plus spirituel : au moins ne s’était-il jamais rien dit de 
plus touchant et de plus tendre. Les larmes, les soupirs, 
les serments, etmême quelques sourires gracieux, tout en 
fut. La nuit se passa ainsi; le jour parut sans que Désirée 
+ eût fait aucune réflexion, et elle ne devint plus biche. 
Elle s’en aperçut. Rien n’est égal à sa joie : le prince lui 
était trop cher pour différer. de la partager avec lui; au 
même moment elle commença le récit de son histoire, 
qu’elle fit avec une grâce et une éloquence naturelle, qui 
surpassait celle des plus habiles. 

« Quoi! s’écria-t-il, ma charmante princesse, c’est vous 
que j'ai blessée sous la figure d’une biche blanche! Que 
ferai-je pour expier un si grand crime ? Suffira-t-il d’en 
mourir de douleur à vos yeux » ? Il était tellement affligé 
que son déplaisir se voyait peint sur son visage. Désirée 
en souffrit plus que de sa blessure ; elle Passura que ce 
n’était presque rien, et qu’elle ne pouvait s'empêcher 
d'aimer un mal qui lui procurait tant de bien. 

La manière dont elle lui parla était si obligeante qu’il 
ne put douter de ses bontés. Pour l’éclaireir à son tour de 
toutes choses, il lui raconta la supercherie que Longue- 
Kpineetsa mère avaient faite, ajoutant qu’il fallait se hâter 
envoyer dire au roi son père le bonheur qu’il avait eu 
de la trouver, parce qu’il ailait faire une terrible guerre 
pour tirer raison de l’affront qu’il croyait avoir reçu. Dé- 
sirée le prie d'écrire par Becafigue; il voulait lui obéir, 
lorsqu'un bruitperçant de trompettes, clairons,timbales et 
tambours se répandit dans la forét ; il leur sembla même 
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qu'ils entendaient passer beaucoup de monde proche de 
la petite maison. Le prince regarda par la fenêtre : il. 
reconnut plusieurs officiers, ses drapeaux et ses guidons ; 
il leur commanda de s’arréter et de l’attendre. 

Jamais surprise n’a été plus agréable que celle de cette 
armée; chacun était persuadé que leur prince allait la 
conduire et tirer vengeance du père de Désirée. Le père 
du prince les menait lui-même malgré son grand âge. Il 
venait dans une litière de velours en broderie d’or; elle 
était suivie d’un chariot découvert : Longue-Épine y était 
avec sa mère. Le prince Guerrier, ayant vu la litière, y 
courut, et le roi, lui tendant les bras, l’embrassa avec 
mille témoignages d’un amour paternel. « Et d’où venez- 
vous, mon cher fils ? s’écria-t-il; est-il possible que vous 
m'ayez livré à la douleur que votre absence me cause ? — 
Seigneur, dit le prince, daignez m’écouter ». Le roi aus- 
sitôt descendit de sa litière, et, se retirant dans un lieu 
écarté, son fils lui apprit l’heureuse rencontre qu’il avait 
faite et la fourberie de Longue-Épine. 

Le roi, ravi de cette aventure, leva les mains etlés yeux 
au Ciel pour lui en rendre grâces ; dans ce moment il vit 
paraître la princesse Désirée, plus belle et plus brillante 
que tous les astres ensemble. Elle montait un superbe 
cheval, qui n'allait que par courbettes ; cent plumes de 
différentes couleurs paraient sa tête, et les plus gros 
diamants du monde avaient été mis à son habit. Elle était 
vêtue en chasseur; Giroflée, qui la suivait, n’était guère 
moins parée qu’elle. C’étaient là des effets de la pro- 
tection de Tulipe ; elle avait tout conduit avec soin et avec 
succès ; la jolie maison du bois fut faite en faveur de la 
princesse, et, sous la figure d’une vieille, elle avait ré- 
galée pendant plusieurs jours. 

‘ Dès que le prince reconnut ses troupes et qu’il alla 
trouver le roi son père, elle entra dans la chambre de 
Désirée : elle souffla son bras pour guérir sa blessure ; 
elle lui donna ensuite les riches habits sous lesquels elle 
parut aux yeux du roi, qui demeura si charmé qu’il avait 
bien de la peine à la croire une personne mortelle. Il 
lui dit tout ce qu’on peut imaginer de plus obligeant dans 
une semblable occasion, et la conjura de ne point dif- 
férer à ses sujets leplaisir de l’avoir pour reine. « Car je 
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suis résolu, continua-t-il, de céder mon royaume au 
prince Guerrier, afin de le rendre plus digne de vous ». 
Désirée lui répondit avec toute la politesse qu’on devait 
attendre d’une personne si bien élevée; puis, jetant les 
yeux sur les deux prisonnières qui étaient dans le chariot, 
et qui se cachaient le visage de leurs mains, elle eut la 
générosité de demander leur grâce, et que le même 
chariot où elles étaient servit à les conduire où elles vou. 
draient aller. Le roi consentit à ce qu’elle souhaitait : ce 
ne fut pas sans admirer son bon cœur et sans lui donner 
de grandes louanges. 

On ordonna que l’armée retournerait sur ses pas; le 
prince monta à cheval pour accompagner sa belle prin- 
cesse : on les reçut dans la ville capitale avec mille cris 
de joie; l’on prépara tout pour le jour des noces, qui 
devint très solennel par la présence des six bénignes fées 
qui aimaient la princesse. Elles lui firent les plus riches 
présents qui se soient jamais imaginés ; entre autres, ce 
magnifique palais où la reine les avait été voir parut tout 
d’un coup en l'air, porté par cinquante mille Amours, 
qui le posèrent dans une belle plaine au bord de la 
rivière. Après un tel don, il ne s’en pouvait plus faire de 
si considérable. 

Le fidèle Becafigue pria son maître de parler à Giroflée, 
et de l’unir avec elle lorsqu'il épouserait la princesse ; il 
le voulut bien : cette aimable fille fut très aise de trouver 
un établissementsi avantageux en arrivant dans unroyaume 
étranger La fée Tulipe, qui était encore plus libérale que 
ses sœurs, lui donna quatre mines d’or dans les Indes, 
afin que son mari n’eût pas l’avantage de se dire plus 
riche qu’elle. Les noces du prince durèrent plusieurs 
mois ; chaque jour fournissait une fête nouvelle, et les 
aventures de Biche blanche ont été chantées par tout le 
monde. 


La princesse, trop empressée 

De sortir de ces sombres lieux, 
Où voulait une sage fée 

Lui cacher la clarté des cieux ; 
Ses melheurs, sa métamorphose, 
Font assez voir en quel danger 
Une jeune beauté s'expose 
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Quand trop tôt dans le monde elle ose s'engager! 
Ô vous! à qui l’'Amour,d’une main libérale, 
À donné des attraits capables de toucher, 
La beauté souvent est fatale, 
Vous ne sauriez trop la cacher. 
Vous croyez toujours vous défendre, 
En vous faisant aimer, de ressentir l'amour ; 
Mais sachez qu’à son tour, 
À force d'en donner, on peut souvent en prendre. 


LA CHATTE BLANCHE 


Il était une fois un roi qui avait trois fils bien faits et 
courageux ; il eut peur que l’envie de régner ne leur prit 
avant sa mort; il courait même certains bruits qu’ils 
cherchaient à s’acquérir des créatures, et que c’était pour 
lui ôter son royaume. Le roi.se sentait vieux, mais, son 
esprit et sa capacité n’ayant point diminué, il n’avait pas 
envie de leur céder une place qu’il remplissait digne- 
ment ; il pensa donc que le meilleur moyen de vivre en 
repos, c'était de les amuser par des promesses dont il 
saurait toujours éluder l'effet. 

I les appela dans son cabinet, et, après leur avoir 
parlé avec beaucoup de bonté, il ajouta: « Vous convien- 
drez avec moi, mes chers enfants, que mon grand âge ne 
permet pas que je m’applique aux affaires de mon Etat 
avec autant de soin que je le faisais autrefois : je crains 
que mes sujets n’en souffrent , je veux mettre ma cou- 
ronne sur la tête d’un de vous autres; mais il est bien 
juste que, pour un tel présent, vous cherchiez les moyens 
de me plaire dans le dessein que j’ai de me retirer à la 
campagne. Il me semble qu’un petit chien adroit, joli et 
fidèle me tiendrait bonne compagnie ; de sorte que, sans 
choisir mon fils aîné plutôt que mon cadet, je vous dé- 
clare que celui des trois qui m’apportera le plus beau 
petit chien sera aussitôt mon héritier ». Ces princes de- 
meurèrent surpris de l’inclination de leur père pour un 
petit chien, mais les deux cadets y pouvaient trouver leur 


LA CHATTE BLANCHE 307 


compte, et ils acceptèrent avec plaisir la commission 
d'aller en chercher un; l’aîné était trop timide ou trop 
respectueux pour représenter ses droits. Ils prirent congé 
du roi; il leur donna de l'argent et des pierreries, ajou- 
tant que dans un an, sans y manquer, ils revinssent, au 
même jour et à la même heure, lui apporter leurs petits 
chiens. 

Avant de partir, ils allèrent dans un château qui n’était 
qu’à une lieue de la ville. I1s y menèrent leurs plus con- 
fidents, et firent de grands festins, où les trois frères se 
promirent une amitié éternelle, qu'ils agiraient dans 
l'affaire en question sans jalousie etsans chagrin, etquele 
plus heureux ferait toujours partde sa fortune aux autres ; 
enfin ils partirent, réglant qu’ils se trouveraient à leur 
retour dans le même château, pour aller ensemble chez 
le roi ; ils ne voulurent être suivis de personne, et chan- 
gèrent leurs noms pour n'être pas connus. 

Chacun prit une route différente; les deux aînés 
eurent beaucoup d’aventures; mais je ne m’attache qu’à 
celles du cadet. Il était gracieux, il avait l’esprit gai et 
réjouissant, la tête admirable, la taille noble, les traits 
réguliers, de belles dents, beaucoup d'adresse dans tous 
les exercices qui conviennent à un prince. Ïl chantait 
agréablement, il touchait le luth et le théorbe avec une 
délicatesse qui charmait. I savait peindre. En un mot, il 
était très accompli, et, pour la valeur, cela allait jusqu’à 
l'intrépidité. 

Il n’y avait guère de jours qu’il n’achetât des chiens, 
de grands, de petits, des lévriers, des dogues, limiers, 
chiens de chasse, épagneuls, barbets, bichons; dès qu’il 
en avait un beau et qu’il en trouvait un plus beau, il 
laissait aller le premier pour garder l’autre : car il 
aurait été impossible qu’il eût mené tout seul trente ou 
quarante mille chiens, et il ne voulait ni gentilshommes, 
ni valets de chambre, ni pages à sa suite. Il avançait 
toujours son chemin, n'ayant point déterminé jusqu'où 
ilirait, lorsqu'il fut surpris de la nuit, du tonnerre et de 
la pluie, dans une forêt dont il ne pouvait plus recon- 
naître les sentiers. 

Il prit le premier chemin, et, après avoir marché long- 
temps, il aperçut un peu de lumière; ce qui lui persuada 
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qu'il y avait quelque maison proche où il se mettrait à 
labri jusqu’au lendemain. Ainsi guidé par la lumière 
qu’il voyait, il arriva à la porte d’un château, le plus 
superbe qui se soit jamais imaginé. Cette porte était d’or, 
couverte d’escarboucles dont la lumière vive et pure. 
éclairait tous les environs. C'était elle que le prince 
avait vue de fort loin. Les murs étaient d’une porcelaine 
transparente, mêlée de plusieurs couleurs, qui repré- 
sentait l’histoire de toutes Les fées, depuis la création du 
monde jusqu'alors : les fameuses aventures de Peau- 
d’Ane, de Finette, de l’Oranger, de Gracieuse, de la Belle 
au bois dormant, de Serpentin vert, et de cent autres, n°y 
étaient pas oubliées. Il fut charmé d’y reconnaître le. 
prince Lutin, car c'était son oncle à la mode de Bretagne. 
La pluie et le mauvais temps l’empéchèrent de s’arrêter 
davantage dans un lieu où il se mouillait jusqu'aux os, à 
joindre qu’il ne-voyait point du toat aux endroits où la 
lumière des escarboucles ne pouvait s’étendre. 

Il revint à la porte d’or; il vit un pied de chevreuil 
attaché à une chaïne toute de diamants, il admira cette 
magnificence, et la sécurité avec laquelle on vivait dans 
le château : « car enfin, disait-il, qui empêche les voleurs 
de venir couper cette chaîne et d’arracher les escar- 
boucles? Ils se feraient riches pour toujours »: 

Il tira le pied de chevreuil, et aussitôt il entendit 
- sonner une cloche qui lui parut d’or ou d’argent, par le 
son qu’elle rendait; au bout d’un moment la porte fut 
ouverte, sans qu’il aperçût autre chose qu’une douzaine 
de mains en lair, qui tenaient chacune un flambeau. Ii 
demeura si surpris qu’il hésitait à s’avancer, quand il 
sentit d’autres mains qui le poussaient par derrière avec 
assez de violence. Il marcha donc fort inquiet, et à tout 
hasard il porta la main sur la garde de son épée ; mais, en 
entrant dans un vestibule tout incrusté de prophyre et 
de lapis, il entendit deux voix ravissantes qui chantèrent 
ces paroles : 


Des mains que vous voyez ne prenez point d'ombrage 
Et ne craignezen ce séjour 
Que les charmes d’un beau visage, 
Si votre cœur veut fuir l'amour. 
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I ne put croire qu’on l’invität de si bonne grâce pour 
lui faire ensuite du mal, de sorte que, se sentant poussé 
vers une grande porte de corail, qui s’ouvrit dès qu’il s’en 
fut approché, il entra dans un salon de nacres de perles, 
et ensuite dans plusieurs chambres ornées différemment, 
et si riches par les peintures et les picrreries qu’il en était 
comme enchanté. Mille et mille lumières attachées depuis 
la voûte du salon jusqu’en bas éclairaient une partie des 
autres appartements, qui ne laissaient pas d’être remplis 
de lustres, de girandoles, et de gradins couverts de bou- 
gies; enfin la magnificence était telle qu’il n’était pas 
aisé de croire que ce fût une chose possible, 

Après avoir passé dans soixante chambres, les mains 
qui le conduisaient l’arrétèrent; il vit un grand fauteuil de 
commodité qui s’approcha tout seul de Ia cheminée. En 
même temps le feu s’alluma, et les mains, qui lui 
semblaient fort belles, blanches, petites, grassettes et bien 
proportionnées, le déshabillèrent : car il était mouillé, 
comme je Pai déjà dit, et l’on avait peur qu’il ne s’en- 
rhumât. On lui présenta, sans qu’il vit personne, une 
chemise aussi belle que pour un jour de noces, avec une 
robe de chambre d’une étoffe glacée d’or, brodée de 
petites émeraudes, qui formaient des chiffres. Les mains 
sans corps approchèrent de lui une table sur laquelle sa 
toilette fut mise. Rien n’était plus magnifique. Elles Île 
peignèrent avec une légèreté et une adresse dont il fut 
fort content. Ensuite on le rhabilla, mais ce ne fut pas 
avec seshabits, on lui en apporta de beaucoup plusriches. 
Il admirait silencieusement tout ce qui se passait, et 
quelquefois il lui prenait de petits mouvements de frayeur 
dont il n’était pas tout à fait le maître. 

Après qu’on l’eut poudré, frisé, parfumé, paré, ajusté 
et rendu pius beau qu’Adonis, les mains le conduisirent 
dans une salle superbe par ses dorures et ses meubles. 
On voyait autour l’histoire des plus fameux chats : Rodi- 
lardus pendu par les pieds au conseil des rats, Chat 
botté, marquis de Carabas, le Chat qui écrit, la Chatte 
devenue femme, les Sorciers devenus chats, le Sabbat et 
toutes ses cérémonies; enfin rien n’était plus singulier 
que ces tableaux. 

Le couvert était mis ; il y en avait deux, chacun garni 
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de son cadenas d’or ; le buffet surprenait par la quantité 
de vases de cristal de roche et de mille pierres rares. Le 
prince ne savait pour qui ces deux couverts étaient mis, 
lorsqu'il vit des chats qui se placèrent dans un petit 
orchestre ménagé exprès : l’un tenait un livre avec des 
notes les plus extraordinaires du monde, l’autre un rou- 
leau de papier dont il battait la mesure, et les autres 
avaient de petites guitares. Tout d’un coup chacun d’eux 
se mit à miauler sur différents tons, et à gratter les 
cordes des guitares avec leurs ongles : c'était la plus 
étrange musique que l’on ait jamais entendue. Le prince 
se serait cru en enfer s’il n’avait pas trouvé ce palais trop 
merveilleux pour donner dans une pensée si peu vrai- 
semblable; mais il se bouchait les oreilles, et riait de 
toute sa force de voir les différentes postures et les gri- 
maces de ces nouveaux musiciens. 

Il révait aux différentes choses qui lui étaient déjà 
arrivées dans ce château, lorsqu'il vit entrer une petite 
figure qui n’avait pas une coudée de haut. Cette bamboche 
se couvrait d’un long voile d’un crépe noir. Deux chats la 
menaient; ils étaient vêtus de deuil, en manteau et l’épée 
au côté; un nombreux cortège de chats venait après : les 
uns portaient des ratières pleines de rats, et les autres 
des souris dans des cages. 

Le prince ne sortait point d’étonnement; il ne savait 
que penser. La figurine noire s’approcha ; et, levant son 
voile, il aperçut la plus belle petite chatte blanche qui 
ait jamais été et quisera jamais. Elle avait l’air fort jeune 
et fort triste; elle se mit à faire un miaulis si doux et si char- 
mant qu’il allait droit au cœur; elle dit au prince : « Fils de 
roi, sois le bienvenu, ma miaularde majesté te voit avec 
plaisir. — Madame la Chatte, dit le prince, vous êtes bien 
généreuse de me recevoir avec tant d'accueil ; mais vous 
ne paraissez pas une bestiole ordinaire ; le don que vous 
avez de la parole et le superbe château que vous possédez 
en sont des preuves assez évidentes. — Fils de roi, reprit 
Chatte blanche, je te prie, cesse de me faire des compli- 
ments; je suis simple dans mes discours et dans mes 
manières, mais j’ai un bon cœur. Allons, continua-t-elle, 
que l’on serve, et que les musiciens se taisent, car le 
prince n'entend pas ce qu’ils disent. — Et disent-ils 
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quelque chose, madame? reprit-il. — Sans doute, con- 
tinua-t-elle ; nous avons ici des poètes qui ont infiniment 
d'esprit, et, si vous restez un peu parmi nous, vous 
aurez lieu d’en être convaincu. — Il ne faut que vous 
entendre pour le croire, dit galamment le prince: mais 
aussi, madame, je vous regarde comme une chatte fortrare ». 

L'on apporta le souper, les mains dont les corps 
étaient invisibles servaient. L’on mit d’abord sur la table 
deux bisques, l’une de pigeonneaux et l’autre de souris 
fort grasses. La vue de l’une empêcha le prince de 
manger de l’autre, se figurant que le même cuisinier les 
avait accommodées ; mais la petite Chatte, qui devina par 
la mine qu’il faisait ce qu’il avait dans l’esprit, l’assura 
que sa cuisine était à part, et qu’il pouvait manger de ce 
qu’on lui présenterait avec certitude qu’il n’y aurait ni 
rats ni souris. 

Le prince ne se le fit pas dire deux fois, croyant bien que 
la belle petite Chatte ne voudrait pas le tromper. Il remar- 
qua qu’elle avait àsa patte un portrait fait entable ; cela le 
surprit. Il la pria de le lui montrer, croyant que c'était 
maître Minagrobis. Il fut bien étonné de voir un jeune 
homme si beau qu’il était à peine croyable que la nature 
en püt former un tel, et qui lui ressemblait si fort qu’on 
n’aurait pu le peindre mieux. Elle soupira, et, devenant 
encore plus triste, elle garda un profond silence. Le 
prince vit bien ‘qu’il y avait quelque chose d’extraordi- 
naire là-dessous ; cependant il n’osa s’en informer, de 
peur de déplaire à la Chatte ou de la chagriner. Il l’en- 
tretint de toutes les nouvelles qu’il savait, et il la trouva 
fort instruite des différents intérêts des princes, et des 
autres choses qui se passaient dans le monde. 

Après le souper, Chatte blanche convia son hôte d’en- 
trer dans un salon où il y avai un théâtre sur lequel 
douze chats et douze singes dansèrent en ballet. Les uns 
* étaient vêtus en Mores, et les autres en Chinois. Il est 

aisé de juger des sauts et des cabrioles qu’ils faisaient, et 
. de temps en temps ils se donnaient des coups de griffe. 
C’est ainsi que la soirée finit. Chatte blanche donna le 
‘bonsoir à son hôte; les mains qui l’avaient conduit jus- 
que-là le reprirent et.le menèrent dans un appartement 
tout opposé à celui qu'il avait vu. Il était moins magni- 
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fique que galant; tout était tapissé d'ailes de papillon, 
dont les diverses couleurs formaient mille fleurs diffé. 
rentes. II y avait aussi des plumes d’oiseaux très rares, et 
qui n’ont peut-être jamais été vus que dans ce lieu-là. 
Leslits étaient de gaze, rattachés par mille nœuds de rubans. 
C’étaient de grandes glaces depuis le plafond jusqu’au 
parquet, et les bordures d’or ciselé représentaient mille 
petits Amours. 

Le prince se coucha sans dire mot, car il n’y avait pas 
moyen de faire conversation avec les mains qui le ser« 
vaient ; il dormit peu, et fut réveillé par un bruit confus. 
Les mains aussitôt le retirèrent de son lit, et lui mirent 
un habit de chasse. Il regarda dans la cour du château, i] 
aperçut plus de cinq cents chats, dont les uns menaient 
des lévriers en laisse, les autres sonnaient du cor; c’était 
une grande fête, Chatte blanche allait à la chasse; elle 
voulait que le prince y vint. Les officieuses mains lui 
présentèrent un cheval de bois qui courait à toute bride, 
et qui allait le pas à merveille ; il fit quelque difficulté d’y 
monter, disant qu’il s’en fallait beaucoup qu'il ne fût 
chevalier errant comme Don Quichotte ; mais sa résistance 
ne servit de rien, on le planta sur le cheval de bois. Il 
avait une housse et une selle en broderie d’or et de dia- 
mants. Chatte blanche montait un singe, le plus beau et 
le plus superbe qui se soit encore vu; elle avait quittéson 
grand voile, et portait un bonnet à la dragonne, qui lui 
donnait un petit air si résolu que toutes les souris du voi- 
sinage en avaient peur. Il ne s’est jamais fait une chasse 
plus agréable’; les chats couraient plus vite que les lapins 
et les lièvres, de sorte que, lorsqu'ils en prenaient, Chatte 
blanche faisait faire la curée devant elle, et il s’y passait 
mille tours d’adresse très réjouissants. Les oiseaux 
n'étaient pas de leur côté trop en sûreté, car les chatons 
grimpaient aux arbres, et le maître singe portait Chatte 
blanche jusque dans le nid des aigles, pour disposer à sa 
volonté des petites altesses aiglonnes. 

La chasse étant finie, elle prit un cor qui était long 
comme le doigt, mais qui rendait un son si clair et si 
haut qu’on l’entendait aisément de dix lieues. Dès qu’elle 
eut sonné deux ou trois fanfares, elle fut environnée de 
tous les chats du pays : les uns paraissaient en Pair, 
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montés sur des chariots, les autres dans des barques abor- 
daient par eau; enfin il ne s’en est jamais tant vu. Ils 
étaient presque tous habillés de différentes manières ; elle 
retourna au château avec ce pompeux cortège, et pria le 
prince d’y venir. Il le voulut bien, quoiqu'il lui semblât 
que tant de chatonnerie tenait un peu du sabbat et du 
sorcier, et que la Chatte parlante l’étonnât plus que tout 
le reste. 

Dès qu'elle fut rentrée*chez elle, on lui mit son grand 
voile noir; elle soupa avec le prince; il avait faim, et 
mangea de bon appétit; lon apporta des liqueurs dont il 
but avec plaisir, et sur-le-champ elles lui ôtèrent le sou- 
venir du petit chien qu’il devait porter au roi. Ilne pensa 
plus qu’à miauler avec Chatte blanche, c’est-à-dire à lui 
tenir bonne et fidèle compagnie. Il passait les jours en 
fêtes agréables, tantôt à la pêche ou à la chasse, puis l’on 
faisait des ballets, des carrousels, et mille autres choses 
où il se divertissait très bien ; souvent même la belle 
Chatte composait des vers et des chansonnettes d’un style 
si passionné qu’il semblait qu’elle avait le cœur tendre, 
et que l’on ne pouvait parler comme elle faisait sans 
aimer; mais son secrétaire, qui était un vieux chat, écri- 
vait si mal qu’encore que ses ouvrages aient été conservés, 
il est impossible de les lire. 

Le prince avait oublié jusqu’à son pays. Les mains dont 
j'ai parlé continuaient de le servir. Il regrettait quelque- 
fois de n’être pas chat, pour passer sa vie dans cette 
bonne compagnie. « Hélas! disait-il à Chatte blanche, que 
j'aurai de douleur de vous quitter! je vous aime si chère- 
ment! Ou devenez fille, ou rendez-moi chat ». Elle trou- 
vait son souhait fort plaisant, et ne lui faisait que des 
réponses obscures, où il ne comprenait presque rien. 

Une année s’écoule bien vite quand on n’a ni souci ni 
peine, qu’on se réjouit et qu’on se porte bien. Chatte 
blanche savait le temps où il devait retourner, et, comme 
il n’y pensait plus, elle l’en fit souvenir. « Sais-tu, dit-elle, 
que tu n’as que trois jours pour chercher le petit chien 
que le roi ton père souhaite, et que tes frères en ont 
trouvé de fort beaux »? Le prince revint à lui, et, s’éton- 
nant de sa négligence : « Par quel charme secret, s’écria- 
t-il, ai-je oublié la chose du monde qui m'est la plus 
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importante! Il y va de ma gloire et de ma fortune. Où 
prendrai-je un chien tel qu’il le faut pour gagner le 
royaume, et un cheval assez diligent pour faire tant de 
chemin »? Il commença de s'inquiéter et s’affligea beau- 
coup. 

Chatte blanche Iui dit, en s’adoucissant : « Fils de roi, 
ne te chagrine point, je suis de tes amies; tu peux rester 
encore ici un jour; et, quoiqu'il y ait cinq cents lieues 
d'ici à ton pays, le bon cheval de bois ty portera en 
moins de douze heures. — Je vous remercie, belle Chatte, 
dit le prince; mais il ne me suffit pas de retourner vers 
mon père, il faut que je lui porte un petit chien. — Tiens, 
lui dit Chatte blanche, voici un gland où il y en a un 
plus beau que la Canicule. — Oh! dit le prince, madame 
la Chatte, Votre Majesté se moque de moi. — Approche 
le gland de ton oreille, continua-t-elle, et tu l’entendras 
japper ». Il obéit, aussitôt le petit chien fit jap, jap, dont 
le prince demeura transporté de joie : car tel chien qui 
tient dans un gland doit être fort petit. Il voulait l'ouvrir, 
tant il avait envie de le voir; mais Chatte blanche lui dit 
qu’il pourrait avoir froid par les chemins, et qu’il valait 
mieux attendre qu'il füt devant le roi son père. Il la 
remercia mille fois, et lui dit un adieu très tendre. « Je 
vous assure, ajouta-t-il, que les jours m’ont parusi courts 
avec vous que je regrette en quelque façon de vous laisser 
ici; et, quoique vous y soyez souveraine, et que tous les 
chats qui vous font leur cour aient plus d'esprit et de galan- 
terie que les nôtres, je ne laisse pas de vous convier de 
venir avec moi ». La Chatte ne répondit à cette proposi- 
tion que par un profond soupir. 

Ils se quittèrent; le prince arriva le premier au château 
où le rendez-vous avait été réglé avec ses frères. Ils s’y 
rendirent peu après, et demeurèrent surpris de voir dans 
la cour un cheval de bois qui sautait mieux que tous ceux 
‘que l’on a dans les académies. 

Le prince vint au-devant d'eux. Ils s’embrassèrent plu- 
sieurs fois, et se rendirent compte de leurs voyages; mais 
notre prince déguisa à ses frères la vérité de ses aventures, 
et leur montra un méchant chien qui servait à tourner la 
broche, disant qu’il l'avait trouvé si joli que c’était celui 
qu’il apportait au roi. Quelque amitié qui fût entre eux, 
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les deux aînés sentirent une secrète joie du mauvais choix 
de leur cadet ; ils étaient à table, et se marchaient sur le 
pied, comme pour se dire qu’ils n’avaient rien à craindre 
de ce côté-là. 

Le lendemain ils partirent ensemble dans un même 
carrosse. Les deux fils aînés du roi avaient de petits chiens 
dans des paniers, si beaux et si délicats que l’on osait à 
peine les toucher. Le cadet portait le pauvre tournebroche, 
qui était si crotté que personne ne voulait le souffrir. 
Lorsqu'ils furent dans le palais, chacun les environna 
pour leur souhaiter la bienvenue; ils entrèrent dans 
lPappartement du roi. Il ne savait en faveur duquel 
décider : car les petits chiens qui lui étaient présentés 
par ses deux aînés étaient presque d’une égale beauté, et 
ils se disputaient déjà l’avantage de la succession, lorsque 
leur cadet les mit d’accord en tirant de sa poche le gland 
que Chatte blanche lui avait donné. Il ouvrit prompte- 
ment, puis chacun vit un petit chien couché sur du coton. 
Il passait au milieu d’une bague sans y toucher. Le prince 
le mit par terre : aussitôt il commença de danser la sara- 
bande avec des castagnettes aussi tégèrement que la plus 
célèbre Espagnole. Ii était de mille couleurs différentes, 
ses soies et ses oreilles traînaient par terre. Le roi demeura 
fort confus, car il était impossible de trouver rien à redire 
à la beauté du toutou. 

Cependant il n'avait aucune envie de se défaire de sa 
couronne. Le plus petit fleuron lui en était plus cher que 
tous les chiens de l’univers. 11 dit donc à ses enfants qu’il 
était très satisfait de leurs peines; mais qu’ils avaient si 
bien réussi dans la première chose qu’il avait souhaitée 
d’eux qu’il voulait encore éprouver leur habileté avant de 
tenir parole; qu’ainsi il leur donnait un an à chercher, 
par mer et par terre, une pièce de toile si fine qu’elle 
passôt par le trou d’une aiguille à faire du point de Venise. 
Ils demeurèrent tous trois très affligés d’être en obligation 
de retourner à une nouvelle quête. Les deux princes, 
dont les chiens étaient moins beaux que celui de leur 
cadet, y consentirent. Chacun partit de son côté, sans se 
faire autant d’amitié que la première fois, car le tourne- 
broche les avait un peu refroidis. 

Notre prince reprit son cheval de bois, et, sans vouloir 
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chercher d’autres secours que ceux qu’il pourrait espérer 
de l’amitié de Chatte blanche, il partit en toute diligence, 
et retourna au château où elle l’avait si bien reçu. Il en 
trouva toutes les portes ouvertes; les fenêtres, les toits, 
les tours et les murs étaient bien éclairés de cent mille 
lampes, qui faisaient un effet merveilleux. Les mains qui 
l’avaient si bien servi s’avancèrent au-devant de lui, 
prirent la bride de l’excellent cheval de bois, qu’elles 
menèrent à l’écurie, pendant que le prince entra dans la 
chambre de Chatte blanche. 

Elle était couchée dans une petite corbeille, sur un 
matelas de satin blanc très propre. Elle avait des cornettes 
négligées et paraissait abattue; mais, quand elle aperçut 
le prince, elle fit mille sauts et autant de gambades, pour 
lui témoigner la joie qu’elle avait. « Quelque sujet que 
j'eusse, lui dit-elle, d'espérer ton retour, je tavoue, fils 
de roi, que je n’osais m’en flatter, et je suis ordinairement 
si malheureuse dans les choses que je souhaite que celle- 
ci me surprend ». Le prince, reconnaissant, lui fit mille 
caresses; il lui conta le succès de son voyage, qu’elle 
savait peut-être mieux que lui, et que le roi voulait une 
pièce de toile qui pût passer par le trou d’une aiguille; 
qu’à la vérité, il croyait la chose impossible, mais qu’il 
n'avait pas laissé de la tenter, se promettant tout de son 
amitié et de son secours. Chatte blanche, prenant un air 
plus sérieux, lui dit que c’était une affaire à laquelle il 
fallait penser, que par bonheur elle avait dans son château 
des chattes qui filaient fort bien, qu’elle-même y mettrait 
la griffe, et qu’elle avancerait cette besogne; qu’ainsi il 
pouvait demeurer tranquille, sans aller bien loin chercher 
ce qu’il trouverait plus aisément chez elle qu’en lieu du 
monde. 

Les mains parurent : elles portaient des flambeaux, et, 
le prince les suivant avec Chatte blanche, il entra dans 
une magnifique galerie qui régnait le long d'une grande 
rivière, sur laquelle on tira un feu d’artifice surprenant. 
L'on y devait brûler quatre chats, dont le procès était 
fait dans toutes les formes. Ils étaient accusés d’avoir 
mangé le rôti du souper de la Chatte blanche, son fromage, 
son lait; d’avoir même conspiré contre sa personne avec 
Martafax et Lhermite, fameux rats de la contrée, et tenus 
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pour tels par La Fontaine, auteur très véritable ; mais avec 
tout cela l’on savait qu’il y avait beaucoup de cabale dans 
cette affaire, et que la plupart des témoins étaient 
subornés. Quoi qu’il en soit, le prince obtint leur grâce. 
Le feu d'artifice ne fit mal à personne, et l’on n’a encore 
jamais vu de si belles fusées. 

L'on servit ensuite un médianoche très propre, qui 
causa plus de plaisir au prince que le feu, car il avait 
grand’faim, et son cheval de bois l’avait amené si vite 
qu’il n’a jamais été de diligence pareille. Les jours sui- 
vants se passèrent comme ceux qui les avaient précédés, 
avec mille fêtes différentes dont l’ingénieuse Chatte 
blanche régalait son hôte. C’est peut-être le premier 
mortel qui se soit si bien diverti avec des chats, sans avoir 
d'autre compagnie. 

Il est vrai que Chatte blanche avait l’esprit agréable, 
liant et presque universel. Elle était plus savante qu’il 
n’est permis à une chatte de l’être. Le prince s’en éton- 
nait quelquefois. « Non, lui disait-il, ce n’est point une 
chose naturelle que tout ce que je remarque de merveil- 
leux en vous. Si vous m’aimez, charmante Minette, 
apprenez-moi par quel prodige vous pensez et vous parlez 
si juste qu’on pourrait vous recevoir dans les académies 
fameuses des plus beaux esprits. — Cesse tes questions, 
fils de roi, lui disait-elle, il ne m’est pas permis d’y 
répondre, et tu peux pousser tes conjectures aussi loin 
que tu voudras sans que je m’y oppose; qu'il te suffise 
que j'ai toujours pour toi patte de velours, et que je 
m'intéresse tendrement dans tout ce qui te regarde ». 

Insensiblement cette seconde année s’écoula comme la 
première; le prince ne souhaitait guère de chose que les 
mains diligentes ne lui apportassent sur-le-champ, soit 
des livres, des pierreries, des lableaux, des médailles 
antiques; enfin il n’avait qu’à dire : « Je veux un tel 
bijou, qui est dans le cabinet du Mogol ou du roi de Perse, 
telle statue de Corinthe ou de Grèce », il voyait aussitôt 
devant lui ce qu’il désirait, sans savoir ni qui l'avait 
apporté, ni d’où il venait. Cela ne laisse pas d’avoir ses 
agréments; et, pour se délasser, l’on est quelquefois bien 
aise de se voir maître des plus beaux trésors de la terre. 

Chatte blanche, qui veillait toujours aux intérêts du 
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prince, l’avertit que le temps de son départ approchait, 
qu’il pouvait se tranquilliser sur la pièce de toile qu’il 
désirait, et qu’elle lui en avait fait une merveilleuse; elle 
ajouta qu’elle voulait cette fois-ci lui donner un équipage 
digne de sa naissance, et, sans attendre sa réponse, elle 
VPobligea de regarder dans la grande cour du château. Il 
y avait une calèché découverte, d’or émaillé de couleur 
de feu, avec mille devises galantes qui satisfaisaient 
autant l'esprit que les yeux. Douze chevaux blancs 
comme la neige, attachés quatre à quatre de front, la 
traînaient, chargés de harnais de velours couleur de feu 
en broderie de diamants, et garnis de plaques d’or. La 
doublure de la calèche était pareille, et cent carrosses à 
huit chevaux, tous remplis de seigneurs de grande appa- 
rence, très superbement vêtus, suivaient cette calèche. 
Elle était encore accompagnée par mille gardes du corps, 
dont les habits étaient si couverts de broderie que l’on 
n’apercevait point l’étoffe. Ce qui était singulier, c’est qu’on 
voyait partout le portrait de Chatte blanche, soit dans les 
devises de la calèche, ou sur les habits des gardes du 
‘corps, ou attaché avec un ruban au justaucorps de ceux 
qui faisaient le cortège, comme un ordre nouveau dont 
elle les avait honorés. 

« Va, dit-elle au prince, va paraître à la cour du roi 
ton père d’une manière si somptueuse que tes airs 
magnifiques servent à lui imposer, afin qu’il ne te refuse 
plus la couronne que tu mérites. Voilà une noix, garde- 
toi de la casser qu’en sa présence : tu y trouveras la 
pièce de toile que tu n'as demandée. — Aimable Blan- 
chette, lui dit-il, je vous avoue que je suis si pénétré de 
vos bontés que, si vous y vouliez consentir, je préférerais 
de passer ma vie avec vous, à toutes les grandeurs que 
j'ai lieu de me promettre ailleurs. — Fils de roi, répliqua- 
t-elle, je suis persuadée de la bonté de ton cœur; c’est 
une marchandise rare parmi les princes: ils veulent être 
aimés de tout le monde, et ne veulent rien aimer; mais 
tu montres assez que la règle générale a son exception. 
Je te tiens compte de l’attachement que tu témoignes pour 
une petite Chatte blanche, qui dans le fond n’est propre 
à rien qu’à prendre des souris ». Le prince lui baisa la 
patte et partit. 
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L'on aurait de la peine à croire la diligence qu’il fit, si 
l’on ne savait déjà de quelle manière le cheval de bois 
l’avait porté, en moins de deux jours, à plus de cinq cents 
lieues du château, de sorte que le même pouvoir qui 
anima celui-là pressa si fort les autres qu’ils ne restèrent 
que vingt-quatre heures sur le chemin. Ils ne s’arrétèrent 
en aucun endroit jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés chez le 
roi, où les deux frères aînés du prince s’étaient déjà 
rendus : de sorte que, ne voyant point paraître leur 
cadet, ils s’applaudissaient de sa négligence, et se disaient 
tout bas l’un à l’autre : « Voilà qui est bien heureux; il 
est mort ou malade, il ne sera point notre rival dans 
Vaffaire importante qui va se traiter ». Aussitôt ils 
déployèrent leurs toiles, qui à la vérité étaient si fines 
qu’elles passaient dans Îe trou d’une grosse aiguille; 
mais, pour dans une petite, cela ne se pouvait. Et le roi, 
très aise de ce prétexte de dispute, leur montra l'aiguille 
qu’il avait proposée, et que les magistrats, par son ordre, 
apportèrent du trésor de la ville, où elle avait été soi- 
gneusement enfermée. 

Il y avait beaucoup de murmure sur cette dispute. Les 
amis des princes, et particulièrement ceux de l'aîné, car 
c'était sa toile qui était la plus belle, disaient que c’était 
là une franche chicane, où il entrait beaucoup d’adresse 
et de normanisme, Les créatures du roi soutenaient qu’il 
n’était point obligé de tenir des conditions. qu’il n’avait 
pas proposées; enfin, pour les mettre tous d'accord, l’on 
entendit un bruit charmant de trompettes, de timbales et 
de hautbois : c’était notre prince qui arrivait en pompeux 
appareil. Le roi et ses deux fils demeurèrent aussi 
étonnés les uns que les autres d’une si grande magnifi- 
cence. 

Après qu'il eut salué respectueusement son père et 
embrassé ses frères, il tira d'une boîte couverte de rubis 
la noix, qu’il cassa : il croyait y trouver la pièce de toile 
tant vantée; mais il y avait au lieu hne noisette. Il la 
‘cassa encore, et demeura surpris de voir un noyau de 
cerise. Chacun se regardait; le roi riait tout doucement, 
et se moquait que son fils eût été assez crédule pour 
croire apporter dans une noix une pièce de toile. Mais 
pourquoi ne l’aurait-il pas cru, puisqu'il avait déjà donné 
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un petit chien qui tenait dans un gland? Il cassa donc le 
noyau de cerise, qui était rempli de son amande; alors il 
s’éleva un grand bruit dans la chambre; l’on n’entendait 
autre chose, sinon : « Le prince cadet est la dupe de 
l’aventure ». Il ne répondit rien aux mauvaises plaisan- 
teries des courtisans; il ouvre l’amande, et trouve un. 
grain de blé, puis dans le grain de blé un grain de millet. 
Oh! c’est la vérité qu’il commença à se défier, et mar- 
motta entre ses dents: « Chatte blanche, Chatte blanche, tu 
tes moquée de moi ». Il sentit dans ce moment la griffe 
d’un chat sur sa main, dont il fut si bien égratigné qu’ilen 
saignait, Il ne savait si cette griffade était faite pour lui 
donner du cœur, ou pour lui faire perdre courage ; cepen- 
dant il ouvrit le grain de millet, et l’étonnement de tout 
le monde ne fut pas petit quand il en tira une pièce de 
toile de quatre cents aunes, si merveilleuse que tous les 
oiseaux, les animaux et les poissons y étaient peints avec 
les arbres, les fruits et les plantes de la terre, les rochers, 
les raretés et les coquillages de la mer, le soleil, la lune, 
les étoiles, les astres et les planètes des cieux; il y avait 
encore le portrait des rois et des autres souverains qui 
régnaient pour lors dans le monde, celui de leurs femmes, 
de leurs maîtresses, de leurs enfants et de tous leurs 
sujets, sans que le plus petit polisson y fütoublié. Chacun 
dans son état faisait le personnage qui lui convenait, et 
vêtu à la mode de son pays. Lorsque le roi vit cette pièce 
de toile, il devint aussi pâle que le prince était devenu 
rouge de la chercher si longtemps. L’on présenta l’ai- 
guille, et elle y passa et repassa six fois. Le roi et les 
deux princes aînés gardaient un morne silence, quoique 
la beauté et la rareté-de cette toile les forçât de temps en 
temps de dire que tout ce qui était dans l’univers ne lui 
était pas comparable. 

Le roi poussa un profond soupir, et, se tournant vers 
ses enfants : « Rien ne peut, leur dit-il, me donner tant 
de consolation dans ma vieillesse que de reconnaître votre 
déférence pour moi; je souhaite donc que vous vous met- 
tiez à une nouvelle épreuve. Allez encore voyager un an, 
et celui qui au bout de l’année ramènera la plus belle fiile 
l'épousera, et sera couronné roi àson mariage; c’est aussi 
bien une nécessité que mon successeur se marie. Je jure, 
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je promets, que je ne différerai plus à donner la récom- 
pense que j'ai promise ». 

Toute l'injustice roulait sur notre prince. Le petit chien 
et la pièce de toile méritaient dix royaumes plutôt qu’un; 
mais il était si bien né qu’il ne voulut point contrarier la 
volonté de son père, et sans différer il remonta dans sa 
calèche. Tout son équipage le suivit, etil retourna auprès 
de sa chère Chatte blanche. Elle savait le jour et le 
moment qu’il devait arriver : tout était jonché de fleurs 
sur le chemin, mille cassolettes fumaient de tous côtés, 
et particulièrement dans le château. Elle était assise sur un 
tapis de Perse, et sous un pavillon de drap d’or, dans 
une galerie où elle pouvait le voir revenir. Il fut reçu par 
les mains qui l’avaient toujours servi. Tous les chats 
grimpèrent sur les gouttières pour le féliciter par un 
miaulage désespéré. 

« Eh bien! fils de roi, lui dit-elle, te voilà donc encore 
revenu sans couronne? — Madame, répliqua-t-il, vos 
bontés m’avaient mis en état de la gagner; mais je suis 
persuadé que le roi aurait plus de peine à s’en défaire 
que je n’aurais de plaisir à la posséder. — N'importe, dit- 
elle, il ne faut rien négliger pour la mériter, je te ser- 
virai dans cette occasion; et, puisqu'il faut que tu mènes 
une belle fille à la cour de ton père, je t'en chercherai 
quelqu’une qui te fera gagner le prix. Cependant, réjouis- 
sons-nous : j’ai ordonné un combat naval entre mes chats 
et les plus terribles rats de Ja contrée. Mes chats seront 
peut-être embarrassés, car ils craignent l’eau ; mais aussi 
ils auraient trop d’avantage, et il faut, autant qu’on le 
peut, égaler toutes choses ». Le prince admira la pru- 
dence de madame Minette. Il la loua beaucoup, et fut avec 
elle sur une terrasse qui donnait vers la mer. 

Les vaisseaux des chats consistaient en de grands mor- 
ceaux de liège, sur lesquels ils voguaient assez commo- 
dément. Les rats avaient joint plusieurs coques d'œufs, et 
c’étaient là leurs navires. Le combat s’opiniâtra cruelle- 
ment; les rats se jetaient dans l’eau, et nageaient bien 
mieux que les chats, de sorte que vingt fois ils furent 
vainqueurs et vaincus; mais Minagrobis, amiral de la 
flotte chatonique, réduisit la gent ratonienne dans le 
dernier désespoir. Il mangea à belles dents le général de 
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teur flotte : c'était un vieux rat expérimenté, quiavait fait 
trois fois le tour du monde dans de bons vaisseaux où il 
n’était ni capitaine ni matelot, mais seulement croque- 
lardon. 

Chatte blanche ne voulut pas qu’on détruisit absolu- 
ment ces pauvres infortunés. Elle avait de la politique, et 
songeait que, s’il n’y avait plus ni rats ni souris dans le 
pays, ses sujets vivraient dans une ojisiveté qui pourrait 
lui devenir préjudiciable. Le prince passa cette année 
comme il avait fait les deux autres, c’est-à-dire à la 
chasse, à la pêche, au jeu : car Chatte blanche jouait fort 
bien aux échecs. Il ne pouvait s’empêécher de temps en 
temps de lui faire de nouvelles questions, pour savoir par 
quel miracle elle parlait. Il lui demandait si elle était fée, 
ou si par une métamorphose on lavait rendue chatte; 
mais, comme elle ne disait jamais que ce qu’elle voulait 
bien dire, elle-ne répondait aussi que ce qu’elle voulait 
bien répondre, et c’étaient tant de petits mots qui nesigni- 
fiaient rien qu’il jugea aisément qu’elle ne voulait pas 
partager son secret avec lui. | 

Rien ne s’écoule plus vite que des jours qui se passent 
sans peine et sans chagrin; et, si la Chatte n’avait pas été 
soigneuse de se souvenir du temps qu’il fallait retourner àla 
cour, ilest certain que le prince l’aurait absolument oublié, 
Elle l’avertit, la veille, qu’il ne tiendrait qu’à lui d'emmener 
une des plus belles princesses qui fût dans lé monde, que 
Vheure de détruire le fatal ouvrage des fées était à la fin 
arrivée, et qu'il fallait qu’il se résolût à lui couper la tête 
et la queue, qu'il jetterait promptement dans le feu. 
+ Moi, s’écria-il, Blanchette mes amours! moi, dis-je, je 
serais assez barbare pour voustuer? Ah! vous voulez sans 
doute éprouver mon cœur, mais soyez certaine qu’il n’est 
point capable de manquer à l’amitié et à la reconnais- 
sance qu'il vous doit. — Non, fils de roi, continua-t-elle, 
je ne te soupçonne d'aucune ingratitude : je connais ton 
mérite; ce n’est ni toi ni moi qui réglons dans cette 
affaire notre destinée. Fais ce que je souhaite, nous com- 
mencerons l’un et l’autre d’être heureux, et tu connaîtras, 
foi de Chatte de bien et d'honneur, que je suis véritable- 
ment ton amie ». 

Les larmes vinrent deux ou trois foisaux yeux du jeune 
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prince, de la seule pensée qu'il fallait couper la téte à sa 
petite Chatonne qui était si jolie et si gracieuse. Il dit 
encore tout ce qu’il put imaginer de plus tendre pour 
qu’elle l’en dispensäât; elle répondait opiniâtrément qu’elle 
voulait mourir de sa main, et que c’était l’unique moyen 
d’empêcher que ses frères n’eussent la couronne ; en un 
mot, elle le pressa avec tant d’ardeur qu’il tira son 
épée en tremblant, et, d’une main mal assurée, il coupa 
la tête et la queue de sa bonne amie la Chatte. En 
même temps il vit la plus charmante métamorphose qui 
se puisse imaginer : le corps de la Chatte blanche devint 
grand, et se changea tout d’un coup en fille; c’est ce 
qui ne saurait être décrit, il n’y a eu que celle-là aussi 
accomplie. Ses yeux ravissaient les cœurs, et sa dou- 
ceur les retenait; sa taille était majestueuse, l’air noble 
et modeste, un esprit liant, des manières engageantes : 
enfin elle était au-dessus de tout ce qu'il y a de plus 
aimable. 

Le prince, en la voyant, demeura si surpris, et d’une 
surprise si agréable, qu’il se crut enchanté. Il ne pouvait 
parler, ses yeux n'étaient pas assez grands pour la regar- 
der, et sa langue liée ne pouvait expliquer son étonne- 
ment; mais ce fut bien autre chose lorsqu'il vit entrer 
un nombre extraordinaire de dames et de seigneurs qui, 
tenant tous leur peau de chatte ou de chat jetée sur leurs 
épaules, vinrent se prosterner aux pieds de Ja reine, et lui 
témoigner leur joie de la revoir dans son état naturel. 
Elle les reçut avec des témoignages de bonté qui mar- 
quaient assez le caractère de son cœur. Et, après avoir 
tenu son cercle quelques moments, elle ordonna qu’on la 
laissât seule avec le prince, etelle lui parla ainsi : 

« Ne pensez pas, Seigneur, que j’aietoujours été chatte, 
ni que ma naissance soit. obscure parmi les hommes. 
Mon père était roi de six royaumes. Il aimait tendrement 
ma mère, et la laissait dans une entière liberté de faire 
tout ce qu’elle voulait. Son inclination dominante était de 
voyager; de sorte qu’étant grosse de moi, elle entreprit 
d'aller voir une certaine montagne dont elle avait entendu 
dire des choses surprenantes. Comme elle était en chemin, 
on lui dit qu’il y avait proche du lieu où elle passait un 
ancien château de fées, le plus beau du monde, tout au 


324 LA CHATTE BLANCHE 


moins qu’on le croyait tel par une tradilion qui en était 
restée : car d’ailleurs, comme personne n’y entrait, on 
n’en pouvait juger; mais qu'on savait très sûrement que 
ces fées avaient dans leur jardin les meilleurs fruits, les 
plus savoureux et délicats qui se fussent jamais mangés. 

« Aussitôt la reine ma mère eut une envie si violente 
d'en manger qu'elle y tourna ses pas. Elle arriva à la 
porte de ce superbe édifice, qui brillait d’or et d'azur de 
tous les côtés; mais elle y frappainutilement, qui que ce 
soit ne parut, il semblait que tout le monde y était mort; 
son envie augmentant par des difficultés, elle envoya 
querir des échelles afin que l’on püt passer par-dessus les 
æmurs du jardin, et l’on en serait venu à bout, sans que 
ces murs se haussaient à vue d'œil, bien que personne 
n’y travaillât; l’on attachait des échelles les unes aux 
autres, elles rompaient sous le poids de ceux qu’on y fai- 
sait monter, et ils s’estropiaient ou se tuaient. 

« La reine se désespérait. Elle voyait de grands arbres 
chargés de fruits qu’elle croyait délicieux, elle en voulait 
manger ou mourir; de sorte qu’elle fit tendre des tentes 
fort riches devant le château, et elle y resta six semaines" 
avec toute sa cour. Elle ne dormait ni ne mangeait, elle 
soupirait sans cesse, elle ne parlait que des fruits du 
jardin inaccessible; enfin elle tomba dangereusement 
malade, sans que qui que ce soit püt apporter le moindre 
remède à son mal, car les inexorables fées n’avaient pas 
même paru depuis qu’elle s’était établie proche de leur 
château. Tous ses officiers s’affligeaient extraordinaire- 
ment. L'on n’entendait que des pleurs et des soupirs, pen- 
dant que la reine, mourante, demandait des fruits à ceux 
qui la servaient, mais elle n’en voulait point d’autres que 
de ceux qu’on lui refusait. 

« Une nuit qu’elle s’était un peu assoupie, elle vit en se 
réveillani une petite vieille, laide et décrépite, assise dans 
un fauteuil au chevet de son lit. Elle était surprise que 
ses femmes eussent laissé approcher si près d’elle une 
inconnue, lorsqu’elle lui dit : « Nous trouvons Ta Majesté 
« bien importune, de vouloir avec tant d’opiniâtreté 
« manger de nos fruits; mais, puisqu'il y va de ta pré- 
« cieuse vie, mes sœurs et moi consentons à t'en donner 
« tant que tu pourras en emporter et tant que tu resteras 
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ici, pourvu quetu nous fasses un don. — Ah! ma bonne. 
mère, s’écria la reine, parlez, je vous donne mes 
royaumes, mon cœur, mon âme : pourvu que j'aie des 
fruits, je ne saurais les acheter trop cher. — Nous vou- 
lons, dit-elle, que Ta Majesté nous donne la fille que tu 
portes dans ton sein; dès qu’elle sera née, nous la 
viendrons querir; elle sera nourrie parmi nous, 'il 
n’y a point de vertus, de beautés, de sciences, dont 
nous ne la douïons : en un mot, ce sera notre enfant, 
nous la rendrons heureuse; mais observe que Ta 
Majesté ne la reverra plus qu’elle ne soit mariée. Si 
la proposition t'agrée, je vais tout à l’heure te guérir 
et te mener dans nos vergers; malgré la nuit, tu verras 
« assez clair pour choisir ce que tu voudras. Si ce que je 
« te dis ne te plait pas, bonsoir, madame la reine, je vais 
« dormir. — Quelque dure que soit la loi que vous 
« 
« 
« 
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m’imposez, répondit la reine, je l’accepte plutôt que de 

mourir, car il est certain que je n’ai pas un jour à 

vivre; ainsi je perdrais mon enfant en me perdant. 
« Guérissez-moi, savante fée, continua-t-elle, et ne me 
« laissez pas un moment sans jouir du privilège que vous 
« venez de m’accorder ».. 

« La fée la toucha avec. une petite baguette d’or, en 
disant : « Que Ta Majesté soit quitte de tous les maux 
« qui la retiennent dans ce lit ». Il lui sembla aussitôt 
qu’on lui ôtait une robe fort pesante et fort dure dont elle 
se sentait comme accablée, et qu’il y avait des endroits 
où elle tenait davantage. C'était apparemment ceux où le 
mal était le plus grand. Elle fit appeler toutes ses dames, 
et leur dit avec un visage gai qu’elle se portait à mer- 
veille, qu’elle allait se lever, et qu’enfin ces portes si 
bien verrouillées et si bien barricadées du palais de féerie 
lui seraient ouvertes pour manger de beaux fruits et pour 
en emporter tant qu’il lui plairait. 

« Il n’y eut aucune de ces dames qui ne crût la reine 
æn délire, et que dans ce moment elle rêvait à ces fruits 
qu’elle avait tant souhaités; de sorte qu’au lieu de Ini 
répondre elles se prirent à pleurer, et firent éveiller tous 
les médecins pour voir en quel état elle était. Ce retar- 
dement désespérait la reine; elle demandait prompte- 
ment ses habits, on les lui refusait; elle se mettait en 
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colère et devenait fort rouge. L’on disait que c’était l’effet 
de sa fièvre; cependant les médecins, étant entrés, après 
lui avoir touché le pouls et fait leurs cérémonies ordi- 
maires, ne purent nier qu’elle ne fût dans une parfaite 
santé. Ses femmes, qui virent la faute que le zèle leur 
avait fait commettre, tâchèrent de la réparer en lhabil- 
lant promptement. Chacune lui demanda pardon, tout fut 
apaisé, et elle se hâta de suivre la vieille fée qui l’avait 
toujours attendue. 

« Elle entra dans le palais, où rien ne pouvait être 
ajouté pour en faire le plus beau lieu du monde; vous 
le croirez aisément, Seigneur, ajouta la reine Chatte 
blanche, quand je vous aurai dit que c’est celui où nous 
sommes; deux autres fées un peu moins vieilles que 
celle qui conduisait ma mère la reçurent à la porte, et 
lui firent un accueil très favorable. Elle les pria de la 
mener promptemént dans le jardin, ct vers les espaliers 
où elle trouverait les meilleurs fruits. « Ts sont tous 
« également bons, lui dirent-elles, et, si ce n’est que tu 
« veux avoir le plaisir de les.cueillir toi-même, nous 
« n’aurions qu’à les appeler pour les faire venir ici. — 
« Je vous supplie, mesdames, dit la reine, que j'aie la 
« satisfaction de voir ‘une chose si extraordinaire ». La 
plus vieille mit ses doigts dans sa bouche et siffla trois 
fois, puis elle cria : « Abricots, pêches, pavis, brugnons, 
« cerises, prunes, poires, bigarreaux, melons, muscats, 
« pommes, oranges, citrons, groseilles, fraises, framboises, 
« accourez à ma voix. — Mais, ditlareine,tout ce ‘que vous 
« venez d'appeler vient en différentes saisons. — Cela n’est 
« pas ainsi dans nos vergers, dirent-elles ; nous avons de 
« tous les fruits qui sont sur la terre, toujours mürs, 
« toujours bons, et qui ne se gâtent jamais ». 

« En même tempsils arrivèrent roulant, rampant, pêle- 
mêle, sans se gâter nise salir; de sorte que la reine, im- 
patiente de satisfaire son envie, se jeta dessus et prit les 
premiers qui s’offrirent sousses mains; elle les dévora 
plutôt qu’elle ne les mangea. 

« Après s’en être un peu rassasiée, elle pria les fées de la 
laisser aller aux espaliers, pour avoir le plaisir de les 
choisir de l'œil avant que deles cueillir. «Nous yconsen- 
« tons volontiers, direntles troisfées, mais souviens-toi 


LA CHATTE BLANCHE 327 


de la promesse que tu nous as faite, il ne te sera plus 
permis de t'en dédire. — Je suis persuadée, répliqua-t- 
elle, que l’on est si bien avec vous, et ce palais me 
semble sibeau, que, si je n’aimais pas chèrement le roi 
mon mari, je m'offrirais d'y demeurer aussi; c’est pour- 
quoi vous ne devez point craindre que je rétracte ma 
« parole ». Les fées, très contentes, lui ouvrirent tous leurs 
jardins et tous leurs enclos; elle y resta trois jours et 
trois nuits sans en vouloir sortir, tant elle les trouvait 
délicieux. Elle cueillit des fruits pour sa provision; et, 
comme ils ne se gâtent jamais, elle en fit charger quatre 
mille mulets qu’elle emmena. Les fées ajoutèrent à leurs 
fruits des corbeilles d’or, d’un travail exquis, pour les 
mettre, et plusieurs raretés dont le prix estexcessif; elles 
lui promirent de m’élever en princesse, de me rendre 
parfaite et de me choisir un époux, qu’elle serait avertie 
de la noce, et qu’elles espéraient bien qu’elle y viendrait. 
« Le roi fut ravi du retour de la reine, toute la cour lui 
en témoigna sa joie : ce n'étaient que bals, mascarades, 
courses de bagues et festins, où les fruits de la reineétaient 
servis comme un régal délicieux. Le roi les mangeait 
préférablement à tout ce qu’on pouvait lui présenter. Il ne 
savait point le traité qu’elle avait fait avec les fées, et 
souvent il lüi demandait en quel pays elle était allée 
pour en rapporter de si bonnes choses; elle lui répon- 
dait que les fruits se trouvaient sur une montagne 
presque inaccessible ; une autre fois, qu’ils venaient dans 
des vallons, puis au milieu d’un jardin ou dans une 
grande forêt. Le roi demeurait surpris de tant de contra- 
riétés. Il questionnait ceux qui l’avaient accompagnée, 
mais elle leur avait tant défendu de conter à personne 
son aventure qu'ils n’osaient en parler. Enfin la reine, 
inquiète de ce qu’elle avait promis aux fées, voyant appro- 
cher le temps de ses couches, tomba dans une mélan- 
colie affreuse; elle soupirait à tout moment et changeait 
à vue d'œil. Le roi s’inquiéta; il pressa la reine de lui 
déclarer le sujet de sa tristesse; et, après des peines 
extrêmes, elle lui apprit tout ce qui s'était passé entre 
les fées et elle, et comment elle leur avait promis la fille 
qu’elle devait avoir. « Quoi! s’écria le roi, nous n’avons 
« point d'enfant, vous savez à quel point j'en désire, et 
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« pour manger deux ou trois pommes vous avez été 
« capable de promettre votre fille ? IL faut que vous n'ayez 
x aucune amitié pour moi ». Là-dessus il l’accabla de 
mille reproches, dont ma pauvre mère pensa mourir de 
douleur ; mais il ne se contenta pas de cela, il ts fit en- 
fermer dans une tour, et mit des gardes de tous côtés 
pour empêcher qu’elle n’eût commerce avec qui que ce 
soit au monde, que les officiers qui la servaient ; encore 
changea-t-il ceux qui avaient été avec elle au château des 
fées. 

« La mauvaise intelligence du roi et de la reine jeta la 
cour dans une consternation infinie. Chacun quitta ses 
riches habits pour en prendre de conformes à là douleur 
générale. Le roi, de son côté, paraissait inexorable, il 
ne voyait plus sa femme; et, sitôt que je fus née, 
il me fit apporter dans son palais pour y étre nourrie, 
pendant qu’elle restait prisonnière et fort malheureuse. 
Les fées n'ignoraient rien de ce qui se passait; elles 
s’en irritè rent, elles voulaient m'avoir, elles me regar- 
daïent comme leur bien, et que c’était leur faire un vol 
que de me retenir. Avant que de chercher une vengeance 
proportionnée à leur chagrin, elles envoyèrent une 
célèbre ambassade au roi, pour l’avertir de mettre la reine 
en liberté, et de lui rendre ses bonnés grâces, et pour le 
prier aussi de me donner à leurs ambassadeurs, afin d’être 
nourrie et élevée parmi elles. Les ambassadeurs étaient 
si petits et si contrefaits, car c’étaient des nains hideux, 
qu’ils n’eurent pas le don de persuader ce qu'ils voulaient 
au roi. Il les refusa rudement; et, s’ils n’étaient partis en 
diligence, il leur serait peut-être arrivé pis. 

« Quand les fées surent le procédé de mon père, elles 
s’indignèrent autant qu'on peut l'être; et, après avoir 
envoyé dans ses six royaumes tous les maux qui pou- 
vaient les désoler, elles lächèrent un dragon épouvan- 
table, qui remplissait de venin les endroits où il passait, 
qui mangeait les hommes et les enfants, et qui faisait 
mourir les arbres et les plantes du souffle de son haleine. 


« Le roi se trouva dans la dernière désolation : il con- 


sulta tous les sages de son royaume sur ce qu’il devait 
faire pour garantir ses sujets des malheurs dont il les 
voyait accablés. {ls lui conseillèrent d’envoyer cher- 
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cher par tout le mondeles meilleurs médecins et les plus 
excellents remèdes, et, d’un autre côté, qu’il fallait pro- 
mettre la vie aux criminels condamnés à la mort qui. 
voudraient combattre le dragon. Le roi, assez satisfait de 
cet: avis, l’exécuta et n’en reçut aucune consolation : car 
la mortalité continuait, et personne n'allait contre le 
dragon qui n’en fût dévoré; de sorte qu’il eut recours à 
une fée dont il était protégé dès sa plus tendre jeunesse. 
Elle était fort vieille, et ne se levait presque plus; il alla 
chez elle, il lui fit mille reproches. de souffrir que le 
destin le persécutât sans le secourir. « Comment voulez- 
« vous que je fasse? lui dit-elle; vous avez irrité mes 
« sœurs; elles ont autant de pouvoir que moi, et rarement 
« nous agissons les unes contre les autres. Songez à les 
« apaiser en leur donnant votre fille : cette petite prin- 
« cesse leur appartient; vous avèz mis la reine dans une 
« étroite prison : que vous a donc fait cetie femme si 
« aimable pour la traiter si mal? Résolvez-vous de tenir 
« la parole qu’elle a donnée; je vous assure que vous 
« serez comblé de biens ». 

« Le-roi mon père m’aimait chèrement; maïs, ne voyant 
point d'autre moyen de sauver ses royaumes et de se 
délivrer du fatal dragon, il dit à son amie qu'il était 
résolu de la. croire, qu’il voulait bien me donner aux 
fées, puisqu'elle assurait que je serais chérie ettraitée en 
princesse de mon rang; qu’il ferait aussi, revenir la reine, 
et qu’elle n’avait qu’à lui dire à qui. il me confierait. pour 
me porter au château de féerie. « Il faut, lui dit-elle, la 
« porter dans son berceau sur la Montagne de fleurs, 
« vous pourrez même rester aux environs pour être spec- 
«tateur de la fête qui se passera. ». Le roi lui dit que dans 
huit jours il irait avec la reine, qu’elle en avertit ses. 
sœurs les fées, afin qu’elles fissent là-dessus ce qu’elles. 
jugeraient à propos. 

« Dès qu’il fut de retour au palais, il renvoya querir la 
reine avec autant de tendresse et de pompe qu’il l’avait 
fait mettre prisonnière avec colère et empartement. Elle 
était si abattue et si changée qu’il aurait eu peine à la 
reconnaître, si son cœur ne l’avait pas assuré que c'était 
cette même personne qu’il avait tant chérie. Il la pria, 
les larmes aux yeux, d'oublier les déplaisirs qu’il venait 
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de lui causer, et que ce seraient les derniers qu’elle 
éprouverait jamais avec lui. Elle répliqua qu’elle se les 
était attirés par l’imprudence qu’elle avait eue de pro- 
mettre sa fille aux fées, et que, si quelque chose la pou- 
vait rendre excusable, c'était l’état où elle était; enfin il 
lui déclara qu’il voulait me remettre entre leurs mains. 
La reine, à son tour, combaitit ce dessein; il semblait 
que quelque fatalité s’en mélait, et que je devais être 
toujours un sujet de discorde entre mon père et ma mère. 
Après qu’elle eut bien gémi et pleuré, sans rien obtenir 
de ce qu’elle souhaitait (car le roi en voyait trop les 
funestes conséquences, et nos sujets continuaient de 
mourir, comme s'ils eussent été coupables des fautes de 
notre famille), elle consentit à ce qu’il désirait, et l’on 
prépara tout pour la cérémonie. 

« Je fus mise dans un berceau de nacre de perle orné 
de tout ce que l’art peut faire imaginer de plus galant. Ce 
n'étaient que guirlandes de fleurs et festons qui pendaient 
autour, ct les fleurs en étaient de pierreries, dont les dif- 
férentes couleurs, frappées par le soleil, réfléchissaient 
des rayons si brillants qu’on ne les pouvait regarder. La 
magnificence de mon ajustement surpassait, s’il se peut, 
celle du berceau. Toutes les bandes de mon maillot 
étaient faites de grosses perles, vingt-quatre princesses 
du sang me portaient sur une espèce de brancard fort 
léger ; leurs parures n’avaient rien de commun; mais ilne 
leur fut pas permis de mettre d’autres couleurs que du 
blanc, par-rapport à mon innocence. Toute la cour m’ac- 
compagna, chacun dans son rang. 

« Pendant que l’on montait la montagne, on entendit 
une mélodieuse.symphonie qui s’approchait; enfin les 
fées parurent au nombre de trente-six, elles avaient prié 
leurs bonnes amies de venir avec elles, chacune était 
assise dans une coquille de perle plus grande que celle 
où Vénus était lorsqu'elle sortit de la mer; des chevaux 
marins, qui n’allaient guère bien sur terre, les traînaient, 
plus pompeuses que les premières reines de l’univers, 
mais d’ailleurs vieilles et laides avec excès. Elles por- 
taient une branche d’olivier, pour signifier au roi que sa 
soumission trouvait grâce devant elles, et, lorsqu'elles me 
tinrent, ce furent des caresses si extraordinaires qu’il sem- 
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blait qu’elles ne voulaient plus vivre que pour me rendre 
heureuse. 

« Le dragon qui avait servi à les venger contre mon 
père venait après elles, attaché avec des chaînes de 
diamants; elles me prirent entre leurs bras, me firent 
mille caresses, me douèrent de plusieurs avantages, et 
commencèrent ensuite le branle des fées. C’est une danse 
fort gaie; il n’est pas croyable combien ces vieilles dames 
sautèrent et gambadèrent ; puis le dragon qui avait mangé 
tant de personnes s’approcha en rampant. Les trois fées 
à qui ma mère m'avait promise s’assirent dessus, mirent 
mon berceau au milieu d’elles, et, frappant le dragon 
avec une baguette, il déploya aussitôt ses grandes ailes 
écaillées, plus fines que du crêpe; elles étaient mélées 
de mille couleurs bizarres : elles se rendirent ainsi à leur 
château. Ma mère, me voyant en l'air exposée sur ce 
furieux dragon, ne put s'empêcher de pousser de grands 
cris. Le roi la consola par l'assurance que son amie lui 
avait donnée qu’il ne m’arriverait aucun accident, et que 
lon prendrait le même soin de moi que si j'étais restée 
dans son propre palais. Elle s'apaisa, bien qu’il lui fût 
très douloureux de me perdre pour si longtemps, et d’en 
être la seule cause: car, si elle n’avait pas voulu manger 
les fruits du jardin, je serais demeurée dans le royaume 
de mon père, et je n’aurais pas eu tous les déplaisirs qui 
me restent à vbus raconter. 

« Sachez donc, fils de roi, que mes gardiennes avaient 
bâti exprès une tour dans laquelle on trouvait mille beaux 
appartements pour toutes les saisons de l’année, des 
meubles magnifiques, des livres agréables; mais il n’y 
‘avait point de porte, et il fallait toujours entrer par 
les fenêtres, qui étaient prodigieusement hautes. L’on 
trouvait un beau jardin sur la tour, orné de fleurs, de 
fontaines et de berceaux de verdure qui garantissaient de 
la chaleur dans la plus ardente canicule. Ce fut en.ce lieu 
que les fées m’élevèrent avec des soins qui surpassaient 
tout ce qu’elles avaient promis à la reine. Mes habits 
étaient des plus à la mode, et si magnifiques que, si quel- 
qu'un m'avait vue, l’on aurait cru que c'était le jour de 
mes noces. Elles m’apprenaient tout ce qui convenait à 
mon âge et à ma naissance; je ne leur donnais pas beau- 


332 LA CHATTE BLANCHE 


coup de peine, car il n’y avait guère de choses que je ne 
comprisse avec une extrême facilité, ma douceur leur 
était fort agréable, et, comme je n’avais jamais rien vu 
qu’elles, je serais demeurée tranquille dans cette situation 
Je reste de ma vie. 

« Elles venaient toujours me voir, montées sur le 
furieux dragon dont j'ai déjà parlé ; elles ne m’entrete- 
naient jamais ni du roi ni de la reine; elles me nom- 
maient leur fille, et je croyais l’être. Personne au monde 
ne restait avec moi dans la tour, qu’un perroquet et. un 
petit chien qu’elles m’avaient donnés pour me divertir, 
car ils étaient doués de raison et parlaient à merveille. 

« Un des côtés de latour était bâti sur un chemin creux, 
plein d’ornières et d'arbres qui l’embarrassaient; de sorte 
que je n’y avais aperçu personne depuis qu’on m'avait en- 
fermée. Mais un jour, comme j'étais à la fenêtre, causant 
avee mon perroquet et mon chien, j’entendis quelque 
bruit. Je regardai de tous côtés, et j’aperçus un jeune 
chevalier qui s'était arrêté pour écouter notre conversa- 
tion ; je n’en avais jamais vu qu’en peinture. Je ne fus pas 
fâchée qu’une rencontre inespérée me fournit cette occa- 
sion; de sorte que, ne me défiant point du danger qui est 
attaché à la satisfaction de voir un objet aimable, je 
m'avançai pour le regarder, et plus je le regardais, plus 
j'y prenais de plaisir. Il me fit une profonde révérence, 
il attacha ses yeux sur moi, et me parut‘très en. peine 
de quelle manièreil pourrait m’entretenir : car ma fenêtre 
était fort haute, il craignait d’être entendu, et il savait 
bien que j'étais dans le château des fées. 

« La nuit vint presque tout d’un coup, ou, pour parler 
plus juste, elle vint sans que nous nous en aperçussions; 
sl sonna deux ou trois fois du cor, et me réjouit de quel- 
ques fanfares, puis il partit sans que je pusse même dis- 
tinguer de quel côté il allait, tant l'obscurité était grande. 
Je restai très réveuse ; je ne sentis plus le même plaisir 
que j'avais toujours pris à causer avec mon perroquet et 
mon chien. Ils me disaient les plus jolies choses du 
monde, car des bêtes fées deviennent spirituelles; mais 
J'étais occupée, et je ‘ue savais point l’art de me con- 
traindre. Perroquet le remarqua ; il était fin, il ne 
témoigna rien de ce qui lui roulait dans la tête. 
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« Je ne manquai pas de ne lever avec le jour. Jecourus. 
à ma fenêtre ; je demeurai agréablement surprise d’aper- 
cevoir au pied de la tour le jeune chevalier. Il avait des 
habits magnifiques ; je me flattai que j’y avais un peu de 
part, et je ne me trompais point. Il me parla avec une 
espèce de trompette quiporte la voix, et, par son secours, 
il me dit qu'ayant été insensible jusqu'alors à toutes les 
beautés qu'il avait vues, il s’était senti tout d’un coup si 
vivement frappé de la mienne qu’il ne pouvaitcomprendre 
comme quoi il se passerait sans mourir de me voir'tous 
les jours de sa vie. Je demeurai très contente deson com- 
pliment, et irès inquiète de n’oser y répondre: car il 
aurait fallu crier de toute ma force, et me mettre dans le 
risque d’être mieux entendue encore des fées que de lui, 
Je tenais quelques fleurs que je lui jetai, {il les recut 
comme une insigne faveur ; de sorte qu’il les baisa plu- 
sieurs fois et me remercia. Il me demanda ensuite si je 
trouverais bon qu’il vint tous les jours à la même heure 
sous mes fenêtres, et que, si je le voulais bien, je lui 
jetasse quelque chose. J'avais une bague de turquoise, que 
j'ôtai brusquement de mon doigt, et que je lui jetai avec 
beaucoup de précipitation, lui faisant signe de s’éloigner 
en diligence ; c’est que j'entendais de l’autre côté la fée 
Violente qui montait sur son dragon pour m'apporter à 
déjeuner. 

« La première chose qu’elle dit en- entrant dans ma 
chambre, ce furent ces mots : « Je sens ici la voix d’un 
« homme ; cherche, dragon ». Oh! que devins-je 1 j’étais 

‘transie de peur qu’il ne passät par l’autre fenêtre et qu’il 
ne suivitde chevalier, pour lequel je m'’intéressais déjà 
beaucoup. « En vérité, dis-je, ma bonne maman (car la 
« vieille fée voulait que je la nommasse ainsi}, vous 
« plaisantez quand vous dites que vous sentez la voix 
d’un homme; est-ce que la voix sent quelque chose ? 
et, quand cela serait, quel est le mortel assez téméraire 
pour hasarder de monter dans cette tour ? — Ce quetu 
dis est vrai, ma fille, répondit-elle, je suis ravie de te 

voir raisonner si joliment, et je conçois que c’est la 
haine que j’ai pour tous les hommes qui me persuade 
quelquefois qu’ils ne sont pas éloignés de moi ». Elle 
me donna mon déjeuner et ma quenouille. « Quand tu. 
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« auras mangé, ne manque pas de filer, car tu nefis rien 
« hier, me dit-elle, et mes sœurs se fâcheront ». En effet, 
je n'étais si fort occupée de l'inconnu qu’il m'avait été 
impossible de filer. 

« Dès qu’elle fut partie, je jetai la quenouille d’un petit 
air mutin, et montai sur la terrasse pour découvrir de 
plus loin dans la campagne. J'avais une lunette d'approche 
excellente; rien ne bornait ma vue, je regardais de tous 
côtés, lorsque je découvris mon chevalier sur le haut 
d’une montagne. Il se reposait sous un riche pavillon 
d’étoffe d’or, et il était entouré d'une fort grosse cour. Je 
ne doutai point que ce ne fût le fils de quelque roi voisin : 
du palais des fées; comme je craignais que s’il revenait 
à la tour il ne fût découvert par le terrible dragon, je 
vins prendre mon perroquet, et lui dis de voler jusqu’à 
cette montagne, qu’il y trouverait celui qui m'avait parlé, 
et qu’il le priât de ma part de ne plus revenir, parce que 
j'appréhendais la vigilance de mes gardiennes et qu’elles 
ne lui fissent un mauvais tour. 

« Perroquet s’acquitta de sa commission en perroquet 
d'esprit. Chacun demeura surpris de le voir venir à tire- 
d’aile se percher sur l'épaule du prince, et lui parler tout 
bas à l'oreille. Le prince ressentit de la joie et de la peine : 
de cette ambassade. Le soin que je prenais flatiait son 
cœur ; mais les difficultés qui se rencontraient à me par- 
ler l’accablaient, sans pouvoir le détourner du dessein 
qu’il avait formé de me plaire. Il fit cent questions à 
Perroquet, et Perroquet lui en fit cent à son tour, car il 
était naturellement curieux. Le roi le chargea d’une 
bague pour moi, à la placé de ma turquoise;*c’en était 
une aussi, mais beaucoup plus belle que la mienne ; elle 
était taillée en cœur avec des diamants. « Il est juste, 
« ajouta-t-il, que je vous traite.en ambassadeur; voilà 
« mon portrait que je vous donne; ne le montrez qu’à 
« votre charmante maîtresse ». I] lui attacha sous son 
aile son portrait, et il apporta la bague dans son bec. 

« J'attendais le retour de mon petit courrier vert avec 
une impatience que je n’avais point connue jusqu'alors. 
Il me dit que celui à qui je l’avais envoyé était un grand roi, 
qu’il l'avait reçu le mieux du monde, et que je pouvais : 
m’assurer qu'ilne voulait plus vivre que pour moi; qu’en- 


LA CHATTE BLANCHE 335 


core qu’il y eût beaucoup de péril à venir au bas de ma 
tour, il était résolu à tout, plutôt que de renoncer à 
me voir. Ces nouvelles m'intriguèrent fort, je me mis : 
à pleurer. Perroquet et Toutou me consolèrent de 
leur mieux, car ils m’aimaient tendrement. Puis Per- 
roquet me présenta la bague du prince, et me montra 
le portrait. J'avoue que je n’ai jamais été si aise que 
je le fus de pouvoir considérer de près celui que 
je n'avais vu que de loin. Il me parut encore plus 
aimable qu’il ne m’avait semblé; il me vint cent pensées 
dans l'esprit, dont les unes agréables, et les autres tristes, 
me donnèrent un air d'inquiétude extraordinaire. Les 
fées qui vinrent me voir s’en aperçurent. Elles se dirent 
Tune à l’autre que sans doute je m’ennuyais, et qu’il 
fallait songer à me'trouver un époux de race fée. Elles 
parlèrent de plusieurs, et s’arrétèrent sur le petit roi 
Migonnet, dont le royaume était à cinq cent mille lieues 
de leur palais; mais ce n’était pas là une affaire. Per- 
roquet entendit ce beau conseil; il vint m’en rendre 
compte, et me dit : « Ah! que je vous plains, ma chère 
« maîtresse, si vous devenez la reine Migonnette ! c’est un 
«magot qui fait peur : j'ai regret de vous le dire, mais, en 
« vérité, le roi qui. vous aime ne voudrait pas de lui pour 
« être son valet de pied. — Est-ce que tu las vu, Per- 
«'roquet? — Je le crois vraiment, continua-t-il, j'ai été 
«élevé sur une branche avec lui. — Comment! sur une 
«branche? repris-je. — Oui, dit-il, c’est qu’il a les pieds 
« d'un aigle ». _. 

«Un tel récit m’affligea ‘étrangement; je regardais le 
charmant portrait du jeune roi, je pensais bien qu’il n’en 
avait régalé Perroquet que pour me donner licu de le 
voir; et, quand jen faisais comparaison avec Migonnet, 
je n’espérais plus rien de ma vie, et je me résolvais 
plutôt à mourir qu’à l’épouser. 

« Je ne dormis point tant que la nuit dura. Perroquet 
et Toutou causèrent avec moi; je m’endormis un peu sur 
le matin; et, comme mon chien avait le nez bon, il 
sentit que le roi était au pied de la tour. Il éveilla Per- 
roquet. « Je gage, dit-il, que le roi est là-bas ». Per- 
roquet répondit : « Tais-toi, babillard, parce que tu as 
+ presque toujours les yeux ouverts et l’oreille alerte, tu 
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«es fâché du repos des autres. — Mais gageons, dit 
« encore le bon toutou, je sais bien qu’il y est ». Per- 
roquet répliqua : « Et moi, je sais bien qu’il n’y est point; 
« ne lui ai-je pas défendu d’y venir de la part de notre mat- 
« tresse? — Ah! vraiment, tu me la donnes belle avec 
«tes défenses, s’écria mon chien; un homme passionné 
«ne consulte que son cœur ». Et là-dessus il se mit à lui 
tirailler si fort les ailes que Perroquetse fâcha. Je m'éveil- 
lai aux cris de l’un et de l’autre; ils me dirent ce qui en 
faisait le sujet; je courus, ou plutôt je volai à ma fenêtre; 
je vis le roi qui me tendaiït les bras, et qui me dit avec 
sa trompette qu’il ne pouvait plus vivre sans moi, qu’il 
me conjurait de trouver les moyens de sortir de ma tour, 
ou de l’y faire entrer; qu’il attestait tous les dieux et 
tous les éléments qu'il m'épouserait aussitôt, et que je 
serais une des plus grandes reines de Punivers. 

« Je commandai à Perroquet de lui aller dire que ce 
qu’il souhaitait me semblait presque impossible; que 
cependant, sur la parole qu’il me donnait et les serments 
qu'il avait faits, j'allais m’appliquer à ce qu’il désirait, 
que je le conjurais de ne pas venir tous les jours, qu’enfin 
lon pourrait s’en apercevoir, et qu’il n’y aurait point de 
quartier avec les fées. 

« Il se retira comblé de joie par l’espérance dont je le 
flattais ; et je me trouvai dans le plus grand embarras du 
monde lorsque je fis réflexion à ce que je venais de pro- 
mettre. Comment sortir de cette tour, où il n’y avait point 
de portes, et n'avoir pour tout secours que Perroquet et 
Toutou ? Etre si jeune, sipeuexpérimentée,sicraintive! Je - 
pris donc la résolution de ne point tenter une chose où 
je ne réussirais jamais, et je l’envoyai dire au roi par 
Perroquet. Il voulut se tuer à ses yeux; mais enfin il le 
chargea de me persuader ou de le venir voir mourir, eu 
de le soulager. « Sire, s’écria l’ambassadeur emplumé, 
« ma maîtresse est suffisamment persuadée, elle ne 
e manque que de pouvoir ». 

« Quand il me rendit compte de tout ce qui s'était 
passé, je m’affligeai plus que je ne l’eusse encore fait. 
La fée Violente vint, elle me trouva les yeux enflés et 
rouges; elle dit que j'avais pleuré, et que, si je ne lui en 
avouais le sujet, elle me brülerait : car toutes ses menaces 
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étaient toujours terribles. Je répondis, en tremblant, que 
j'étais lasse de filer, et que j'avais envie de faire de petits 
filets pour prendre des oisillons qui venaient becqueter 
les fruits de mon jardin. « Ce que tu souhaites, ma fille, 
« me dit-elle, ne te coûtera plus de larmes, jet’apporterai 
« des cordelettes tant que tu en voudras ». Et, en effet, 
j'en eus le soir même; mais elle m'’avertit de songer 
moins à travailler qu’à me faire belle, parce que le roi 
Migonnet devait arriver dans peu. Je frémis à ces fâcheuses 
nouvelles, et ne répliquai rien. 

« Dès qu’elle fut partie, je commençai deux ou trois 
morceaux de filet; mais à quoi je m’appliquai, ce fut à 
faire une échelle de corde, qui était très bien faite, sans 
en avoir jamais vu. Il est vrai que la fée ne m’en four- 
nissait pas autant qu’il m’en fallait, et sans cesse elle me 
disait : « Mais, ma fille, ton ouvrage est semblable à 
« celui de Pénélope, il n’avance point, et tu ne te lasses 
« pas de me demander de quoitravailler.— Oh! ma bonne 
« maman, disais-je, vous en parlez bien à votre aise; ne 
« voyez-vous pas que jene sais comment m’y prendre, et 
« que je brûle tout? Avez-vous peur que je vous ruine en 
« ficelle »? Mon air de simplicité la réjouissait, bien 
qu’elle fût d’une humeur très désagréable et très cruelle. 

« J’envoyai Perroquet dire au roi de venir un soir sous 
les fenêtres de la tour, qu’il y trouverait l'échelle, et qu'il 
saurait le reste quand il serait arrivé. En effet, je l’atta- 
chai bien ferme, résolue de me sauver avec lui; mais 
quand il la vit, sans attendre que je descendisse, il monta 
avec empressement, et se jeta dans ma chambre comme 
je préparais tout pour ma fuite. 

«Sa vue me donna tant de joie que j ’en oubliai le péril 
où nous étions. Il renouvela tous ses serments et me con- 
jura de ne point différer de le recevoir pour mon époux; 
nous primes Perroquet et Toutou pour témoins de notre 
mariage; jamais noces nese sont faites, entre des per- 
sonnes si élevées, avec moins d'éclat et de bruit, et 
jamais cœurs n’ont été plus contents que les nôtres. 

« Le jour n’était pas encore venu quand le roi me 
quitta; je lui racontai l’épouvantable dessein des fées de 
me marier au pelit Migonnet; je lui dépeignis sa figure, 
dont il eut autant d’horreur que moi. A peine fut-il parti 
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que les heures me semblèrent aussi longues que des 
années; je courus à la fenêtre, je le suivis des yeux 
malgré l'obscurité ; mais quel fut mon étonnement de 
voir-en l’air un chariot de feu traîné par des salamanüres 
ailées, qui faisaient une telle diligence que l’œil pouvait 
à peine le suivre ! Ce chariot était accompagné de plu- 
sieurs gardes montés sur des autruches. Je rn’eus pas 
assez de loisir pour bien considérer le magot qui tra- 
versait ainsi les airs; mais je crus aisément que c'était 
une fée ou un enchanteur. 

« Peu après, la fée Violente entra dans ma chambre. 
«Je t’apporte de bonnes nouvelles, me dit-elle: ton 
« amant est arrivé depuis quélques heures; prépare-toi à 
« le recevoir; voici des habits et des pierreries. — Eh! qui 
« vous a dit, m’écriai-je, que je voulais étre mariée ? ce 
«n’est point du tout mon intention, renvoyez le roi 
« Migonnet, je n’en mettrais pas une épingle davantage; 
« qu'il me trouve belle ou laide, je ne suis point pour 
« lui. — Ouais, ouais! dit la fée en colère, quelle petite 
«révoltée, quelle tête sans cervelle! je n’entends pas rail- 
« lerie, et je te. — Que me ferez-vous ? répliquai-je, toute 
« rouge des noms qu’elle m'avait donnés. Peut-on être 
< plus tristement nourrie que je le suis, dans une tour avec 
« un perroquet et un chien, voyant tous les jours plusieurs 
« fois l’horrible figure d’un dragon épouvantable! — Ah! 
« petite ingrate, dit la fée, méritais-tu tant de soins et 
« de peines? Je ne lai que trop dit à mes sœurs, que nous 
«en aurions une triste récompense ». Elle fut les trouver, 
elle leur raconta notre différend; elles restèrent aussi 
surprises les unes que les autres. 

« Perroquet et Toutou me firent de grandes remon- 
trances, que, si je faisais davantage la mutine, ils pré- 
voyaient qu'il m'en arriverait de cuisants déplaisirs. Je 
me sentais si fière de posséder le cœur d’un grand roi 
que je méprisais les fées et les conseils de mes pauvres 
petits camarades. Je ne m’habillai point, et j’affectai de 
me coiffer de travers, afin que Migonnet me trouvât désa- 
gréable. Notre entrevue se fit sur la terrasse, Il y vint 
dans son chariot de feu; jamais, depuis qu’il y à des 
nains, il ne s’en est vu un si petit. Il marchait sur ses 
pieds d’aigle et sur les genoux tout ensemble, car il 
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w’avait point d’os aux jambes, de sorte qu'il se soute- 
nait sur deux béquilles de diamants. Son manteau royal 
n’avait qu’une demi-aune de long, et traînait de plus d’un 
tiers. Sa tête était grosse comme un boisseau, et son nez 
si grand qu’il portait dessus une douzaine d’oiseaux, dont 
le ramage le réjouissait; il avait une si furieuse barbe 
que les serins de Canarie y faisaient leurs nids, et ses 
oreilles passaient d'une coudée au-dessus de sa tête ; 
mais on s’en apercevait peu, à cause d’une haute couronne 
pointue qu’il portait pour paraître plus grand. La flamme 
de son chariot rôtit les fruits, sécha les fleurs et tarit les 
fontaines de mon jardin. Il vint à moi les bras ouverts 
pour m’embrasser, je me tins fort droite, il fallut que son 
premier écuyer le haussât; mais, aussitôt qu'il s’'approcha, 
je m’enfuis dans ma chambre, dont je fermai la porte 
et les fenêtres, de sorte que Migonnet se retira chez les 
fées très indigné contre moi. 

« Elles lui demandèrent mille fois pardon de ma brus- 
querie, et, pour l’apaiser, car il était redoutable, elles 
résolurent de l’amener la nuit dans ma chambre pendant 
que je dormirais, de m'attacher les pieds et les mains 
pour me mettre avec lui dans son brûlant chariot, afin 
qu’il m’emmenât. La chose ainsi arrêtée, elles me gron- 
dèrent à peine des brusqueries que j'avais faites. Elles 
dirent seulement qu’il fallait songer à les réparer. Perro- 
quet et Toutou restèrent surpris d’une si grande douceur. 
« Savez-vous bien, ma maîtresse dit mon chien, que le 
€ cœur ne m'annonce rien de bon? Mesdames les fées 
« sont d’étranges personnes, et surtout Violente ». Je me 
moquai de ces alarmes, et j'’attendis mon cher époux 
avec mille impatiences : il en avait trop de me voir pour 
tarder; je lui jetai l'échelle de corde, bien résolue de 
m'en retourner avec lui; il monta légèrement, et me dit 
des choses si tendres que je n’ose encore les rappeler 
à mon souvenir. 

« Comme nous parlions ensemble avec la méme tran- 
quillité que nous aurions eue dans son palais, nous 
vimes enfoncer tout d’un coup les fenêtres de ma 
chambre. Les fées entrèrent sur leur terrible dragon ; 
Migonnet les suivait dans son chariot de feu, et tous ses 
gardes avec leurs autruches. Le roi, sans s’effrayer, mit 
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l'épée à la main, et ne songea qu’à me garantir de la plus 
furieuse aventure qui se soit jamais passée. Car enfin, 
vous le dirai-je, Seigneur ? ces barbares créatures pous- 
sèrent leur dragon sur lui, et à mes yeux il le dévora. 

« Désespérée de son malheur et du mien, je me jetai 
dans la gueule de cet horrible monstre, voulant qu’il 
nengloutit comme il venait d’engloutir tout ce que j’ai 
mais au monde. Il le voulait bien aussi; mais les fées, 
encore plus cruelles que lui, ne le voulurent pas. « 11 
« faut, s’écrièrent-elles, la réserver à :de plus longues 
« peines; une prompte mort est trop douce pour cette 
« indigne créature ». Elles me touchèrent, je me vis 
aussitôt sous ia figure d’une chatte blanche; elles me 
conduisirent dans ce superbe palais, qui était à mon père; 
elles métamorphosèrent tous les seigneurs et toutes les 
dames du royaume en chats et en chaîtes ; elles en lais- 
sèrent à qui l’on ne voyait que les mains, et me rédui- 
sirent dans le déplorable état où vous me trouvâtes, me 
faisant savoir ma naissance, la mort de mon père, celle 
de ma mère, et que je ne serais délivrée de ma chato- 
nique figure que par un prince qui ressemblerait parfai- 
tement à l’époux qu’elles n'avaient ravi. Cest vous, 
Seigneur, qui avez cette ressemblance, continua-t-elle : 
mêmes traits, même air, même son de voix; j'en fus 
frappée aussitôt que je vous vis; j'étais informée de tout 
ce qui devait arriver, et je le suis encore de tout ce qui 
arrivera, mes peines vont finir. — £t les miennes, belle 
reine, dit le prince en se jetant à ses pieds, seront-elles 
de longue durée? — Je vous aime déjà plus que ma vie, 
Seigneur, dit la reine, il faut partir pour aller vers votre 
père, nous verronsses sentiments pour moi, ets’il consen- 
tira à ce que vous désirez ». 

Elle sortit, le prince lui donna la main, elle monta dans 
un chariot avec lui: il ‘était beaucoup plus magnifique 
que ceux qu’il avait eus jusqu'alors. Le reste de l’équi- 
page y répondait, à tel point que tous les fers des che- 
vaux étaient d’émeraudes, et Les clous, de diamants. Cela 
ne s’est peut-être jamais vu que cette fois-là. Je ne dis 
point les agréables conversations que la reine et le prince 
avaient ensemble : si elle était unique en beauté, elle ne 
Vétait pas moins en esprit, et ce jeune prince était 
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aussi parfait qu’elle, de sorte qu’ils pensaient des choses 
toutes charmantes. 

Lorsqu'ils furent proche du château où les deux frères 
aînés du prince devaient se trouver, la reine entra dans 
un petit rocher de cristal, dont toutes les pointes étaient 
garnies d’or et de rubis. Il y avait des rideaux tout 
autour afin qu’on ne la vit point, et il était porté par des 
jeunes hommes très bien faits et superbement vêtus. Le 
prince demeura dans le beau chariot; il aperçut ses 
frères qui se promenaient avec des princesses d’une 
excellente beauté. Dès qu’ils le reconnurent, ils s’avan- 
cèrent pour le recevoir, et. lui demandèrent s’il amenait 
une maîtresse : il leur dit qu’il avait été si malheureux 
que dans tout son voyage il ñ’en avait rencontré que de 
très laides; que ce qu'il apportait de plus rare, c'était 
une petite chatte blanche. Ils se prirent à rire de sa sim- 
plicité. « Une chatte! lui dirent-ils ; avez-vous peur que les 
souris ne mangent notre palais »? Le prince répliqua 
qu’en effet il n’était pas sage de vouloir faire un tel 
présent à son père. Là-dessus chacun prit le chemin 
de la ville. 

Les princes aînés montèrent avec leurs princesses dans 
des calèches toutes d’or et d'azur; leurs chevaux avaient 
sur leurs têtes des plumes et des aigrettes ; rien n’était plus 
brillant que cette cavalcade. Notre jeune prince allait 
après, et puis le rocher de cristal, que tout le monde 
regardait avec admiration. 

Les courtisans s’empressèrent de venir dire & au roi que 
les trois princes arrivaient. « Amènent-ils de belles 
dames ? répliqua Le roi. — Il est impossible de rien voir 
qui les surpasse ». À cette réponse il parut fâché. Les 
deux princes s’empressèrent de monter avec leurs merveil- 
leuses princesses. Le roi les reçut très bien, et ne savait à 
laquelle donner le prix; il regarda son cadet, et lui dit : 
« Cette fois-ci vous venez donc seul? — Votre Majesté 
verra dans ce rocher une petite chatte blanche, répliqua 
le prince, qui miaule si doucement, et qui fait si bien 
patte de velours, qu’elle lui agréera ». Le roi sourit, et 
fut lui-même pour ouvrir le rocher; mais, aussitôt qu’il 
s’approcha, la reine avec un ressort en fit tomber toutes 
les pièces, et parut comme le soleil qui a été quelque 
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temps enveloppé dans une nue: ses cheveux blonds 
étaient épars sur ses épaules, ils tombaient par grosses 
boucles jusqu’à ses pieds; sa tête était ceinte de fleurs; 
sa robe d’une légère gaze blanche, doublée de taffetas cou- 
leur de rose. Elle se leva et fit une profonde révérence 
au roi, qui ne put s'empêcher, dans l’excès de son admi- 
ration, de s’écrier : « Voici l’incomparable et celle qui 
mérite ma couronne ». 

— Seigneur, lui dit-elle, je ne suis pas venue pour vous 
arracher un trône que vous remplissez si dignement ; je 
suis née avec six royaumes : permettez queje vous en offre 
un, et que j'en donne autant à chacun de vos fils. Je ne 
vous demande pour toute récompense que votre amitié, 
et ce jeune prince pour époux. Nous aurons encore assez 
de trois royaumes ». Le roi et toute la cour poussèrent de 
longs cris de joie et d’étonnement. Le mariage fut: 
célébré aussitôt, aussi bien que celui des deux princes; 
de sorte que toute la cour passa plusieurs mois dans les 
divertissements et les plaisirs. Chacun ensuite partit 
pour aller gouverner ses Etats : la belle Chatte blanche 
s’y est immortalisée, autant par ses bontés et ses libéra- 
lités que par son rare mérite et sa beauté. 


Ce jeune prince fut heureux 
De trouver en sa Chatte une auguste princesse 
Digne de recevoir son encens et ses vœux, 
Et prête à partager ses soins et sa tendresse. 
Quand deux yeux enchanteurs veulent se faire aimer, 
On fait bien peu de résistance, 
Surtout quand la reconnaissance 
Aide encore à nous enflammer. 
Tairai-je cette mère, et cette folle envie 
Qui fit à Chatte blanche éprouver tant d’ennuis, 
Pour goûter de funestes fruits? 
Au pouvoir d'une fée elle la sacrife. 
Mères, qui possédez des objets pleins d’appas, 
Détestez sa conduite, et ne l'imitez pas. 


BELLE-BELLE 


OU 


LE CHEVALIER FORTUNÉ 


Il était une fois un roi fort aimable, fort doux et fort puis- 
sant; mais l’empereur Matapa, son voisin, était encore plus 
puissant que lui. Ils avaient eu de grandes guerres l’un 
contre l’autre; dans la dernière, l’empereur gagna une 
bataille considérable, et, après avoir tué ou fait prisonniers 
la plupart des capitaines et des soldats du roi, il vint assiéger 
sa ville capitale, et la prit; de sorte qu’il se rendit maitre 
de tous les trésors qui étaient dedans. Le roi eut à peine 
le loisir de se sauver avec la reine douairière, sa sœur, 
Cette princesse était demeurée veuve fort jeune ; elle avait 
de l’esprit et de la beauté; il est vrai qu’elle était fière, 
violente et d’un assez difficile accès. 

L'empereur transporta toutes les pierreries et les meu- 
bles du roi dans son palais; il emmena un nombre extraor- 
dinaire de soldats, de filles, de chevaux et de toutes les 
autres choses qui pouvaient lui être utiles ou agréables, 
Quand il eut dépeuplé la plus grande partie du royaume, 
il revint triomphant dans le sien, où il fut reçu par l’impé- 
ratrice et par la princesse sa fille avec mille témoignages 
de joie. 

Cependant le roi dépouillé ne souffrait pas sans impa- 
tience l’état où il se trouvait. Il rassembla quelques troupes, 
dont il composa une petite armée, et, pour la grossir en 
peu de temps, il fit publier une ordonnance par laquelle 
il voulait que les gentilshommes de son royaume vinssent 
le servir en personne, ou lui envoyassent un de leurs 
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enfants, et qu’ils fussent bien équipés d'armes et de 
chevaux et disposés à seconder toutes ses entreprises. 

Il y avait vers la frontière un vieux seigneur, âgé de 
quatre-vingts ans, tout plein d’esprit et de sagesse, mais si 
mal partagé des biens de la fortune qu'après en avoir 
possédé beaucoup, il se voyait réduit dans une espèce de 
pauvreté, qu’il aurait soufferte patiemment si elle ne lui 
avait pas été commune avec trois belles filles qui lui 
restaient. Elles avaient tant de raison qu’elles ne murmu- 
rèrent point de leurs disgrâces ; et, si par hasard elles en 
parlaient à leur père, c'était plutôt pour le consoler que 
pour rien ajouter à ses peines. 

Elles passaient leur vie avec lui sans ambition, sous un 
toit rustique, lorsque l’ordonnance du roi parvint aux 
oreilles du vieillard; il appela ses filles, et, les regardant 
tristement : « Qu’allons-nous faire? leur dit-il. Le roi 
ordonne à toutes les personnes distinguées de son royaume 
de se rendre auprès de lui pour le servir contre l’empe- 
reur, ou il les condamne à une très grosse amende si 
elles y manquent. Je ne suis point en état de payer la 
taxe; voilà de terribles extrémités, elles renferment ma 
mort ou notre ruine ». Ses trois filles s’affligèrent avec 
lui; mais elles ne laissèrent pas de le prier de prendre un 
peu de courage, parce qu’elles étaient persuadées qu’elles 
pourraient trouver quelque remède à son affliction. 

En effet, le lendemain matin, l’aînée alla trouver son 
père, qui se promenait tristament dans un verger dont il 
prenait lui-même le. soin. « Seigneur, lui dit-elle, je viens 
vous supplier de me permettre de partir pour l’armée ; je 
suis d’une taille avantageuse, et assez robuste; je m’habil- 
lerai en homme, et je passerai pour votre fils. Si je ne 
fais pas des actions héroïques, tout au moins je vous épar- 
gnerai le voyage ou la taxe, et c’est beaucoup en l’état où 
nous sommes ». Le comte l’embrassa tendrement, et 
voulut d'abord s’opposer à un dessein si extraordinaire; 
mais elle lui dit avec tant de fermeté qu’elle n’envisageait 
point d’autres remèdes qu’enfin il y consentit. 

Il ne fut plus question que de lui faire des habits conve- 
nablesau personnage qu’elleallaitjouer. Son pèreluidonna 
des armes, et le meilleur cheval de quatre qui servaient à 

‘labourer. Les adieux et Les regrets furent tendres de part 
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et d’autre. Après quelques journées de chemin, elle passa 
le long d’un pré bordé de haies vives. Elle vit une bergère 
bien affligée, qui tâchait de retirer un de ses moutons 
d’un fossé où il était tombé. « Que faites-vous là, bonne 
bergère ? lui dit-elle. — Hélas! répliqua la bergère, j'essaye 
de sauver mon mouton : il est presque noyé, et je suis si 
faible que je n’ai pas la force de le retirer. — Je vous 
plains », dit-elle, et, sans lui offrir son secours, elle 
_s’éloigna. La bergère aussitôt lui cria : « Adieu, belle 
déguisée ». La surprise de notre belle héroïne ne se peut 
exprimer. « Comment! dit-elle ; est-il possible que je sois 
si reconnaissable ? Cette vieille bergère m’a vue à peine 
un moment, et elle sait que je suis travestie. Où veux-je 
donc aller ? Je serai reconnue de tout le monde, et, si je 
le suis du roi, quelle sera ma honte et sa colère ? Il croira 
que mon père est un lâche, qui n’ose paraître dans les 
périls ». Après toutes ces réflexions, elle conclut qu’il 
fallait retourner sur ses pas. 

Le comte et ses filles parlaient d’elle, et comptaient les 
jours de son absence, lorsqu'ils le virent entrer. Elle leur 
apprit son aventure : le bonhomme lui dit qu’il l'avait 
bien prévu; que, si elle avait voulu le croire, elle ne serait 
point partie, parce qu’il est impossible qu’ôn ne connaisse 
pas une fille déguisée. Toute cette petite famille se trou- 
vait dans un nouvel embarras, ne sachant comment faire, 
quand la seconde fille vint à sén tour trouver le comte. 
« Ma sœur, lui dit-elle, n’avait jamais monté à cheval : il 
n’est point surprenant qu’on l'ait reconnue ; à mon égard, 
si vous me permettez d'aller à sa-place, j’ose me promettre 
que vous en serez content ». 

Quoi que le vieillard püt lui dire pour combattre son 
dessein, il n’en put venir à bout. IL fallut qu’il consentit 
à la voir partir ; elle prit un autre habit, d’autres armes et 
un autre cheval. Ainsi équipée, elle embrassa mille fois 
son père et ses sœurs, résolue de bien servir le roi; mais, 
en passant par le même pré où sa sœur avait vu la bergère 
et le mouton, elle le trouva au fond du fossé, et la 
bergère occupée à le retirer. « Malheureuse ! s'écriait-elle, 
la moitié de mon troupeau a péri de cette manière; si 
quelqu'un m’aidait, je pourrais sauver ce pauvre animal, 
mais tout le monde me fuit. — Eh quoil bergère, avez 
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vous si peu de soin de vos moutons que vous les laissez 
tomber dans l’eau » ? Et, sans lui donner d’autre conso- 
lation, elle piqua son cheval. 

La vieille lui cria de toute sa force : « Adieu, belle 
déguisée ». Ce peu de mots n’affligea pas médiocrement 
notre amazone. « Quelle fatalité ! dit-elle ; me voilà aussi 
reconnue ; ce qui est arrivé à ma sœur m'arrive; je ne 
suis pas plus heureuse qu’elle, et ce serait une chose 
ridicule que j’allasse à l’armée avec un air si efféminé que 
tout le monde me reconnût ». Elle retourna sur-le-champ 
à la maison de son père, fort triste du mauvais succès de 
son voyage. 

11 la reçut tendrement, et la loua d’avoir eu la prudence 
de revenir; mais cela n’empêcha pas que le chagrin ne 
recommençât, avec d'autant plus de force qu’il en coûtait 
VPétoffe de deux habits inutiles, et plusieurs autres petites 
choses. Le bon vieillard se désolait en secret, parce qu’il 
ne voulait pas montrer toute sa douleur à ses filles. 

Enfin sa cadette vint le prier avec les dernières instances 
de lui accorder la même grâce qu'il avait faite à ses 
sœurs. « Peut-être, dit-elle, que c’est une présomption 
d’espérer réussir mieux qu’elles; mais cependant je ne 
laisserai pas de tenter l’aventure : ma taille est plus haute 
que la leur, vous savez que je vais tous les jours à la 
chasse, cet exercice ne laisse pas de donner quelquetalent 
pour la guerre, et le désir extrême que j’ai de vous sou- 
lager dans vos peines m’inspire un courage extraordi- 
naire ». Le comte l’aimait beaucoup plus que ses deux 
autres sœurs; elle avait tant de soin de lui qu’il la regar- 
dait comme son unique consolation; elle lisait des his- 
toires agréables pour le divertir, elle le veillait dans ses 
maladies, et tout le gibier qu’elle tuait n’était que pour 
lui, de sorte qu’il employa des raisons pour la détourner 
de ce dessein encore plus fortes que celles dont il s’était 
servi à l’égard de ses sœurs. « Voulez-vous me quitter, 
ma chère fille? lui disait-il. Votre absence me causera la 
mort; quand il serait vrai que la fortune favoriserait votre 
voyage, et que vous reviendriez couverte de lauriers, je 
n'aurais pas le plaisir d’en être témoin : mon âge avancé 
et votre absence termineront ma vie. — Non, mon père, 
lui disait Belle-belle {c’est ainsi qu’il l'avait nommée), ne 


BELLE-BELLE OU LE CHEVALIER FORTUNÉ 347 


croyez pas que je tarde longtemps : il faudra bien que la 
guerre finisse; et, si je voyais quelque autre moyen de 
satisfaire aux ‘ordres du roi, je ne le négligerais pas : 
car j'ose vous dire que, si mon éloignement vous cause de 
la peine, il m’en fait encore plus qu’à vous ». Il consentit 
enfin à ce qu’elle désirait. Elle se fit faire un habit très 
simple : ceux de ses sœurs avaient trop coûté, et les 
finances du pauvre comte n’y pouvaient suffire; elle fut 
obligée de prendre un fort méchant cheval, parce que ses 
sœurs avaient presque estropié les deux autres, mais tout 
celà ne la découragea point. Elle embrassa son père, reçut 
respectueusement sa bénédiction, et, après avoir mêlé ses 
larmes à celles de son père et de ses sœurs, elle partit. 

En passant par le pré dont j'ai déjà parlé, elle trouva 
la vieille bergère qui n’avait point encore retiré son 
mouton, ou qui voulait en retirer un autre du milieu d’un 
fossé profond. « Que faites-vous là, bergère ? dit Belle-belle 
en s’arrêtant. — Je ne fais plus rien, Seigneur, répondit 
la bergère : depuis qu’il est jour je suis occupée après cc 
mouton. Mes peines ont été inutiles, je suis si lasse que 
je ne puis respirer ; il n’y a guère de jour qu’il ne m’ar- 
rive quelque nouveau malheur, et je ne trouve personne 
qui y prenne part. 

— Certainement je vous plains, ‘dit Belle-belle ; mais, 
pour vous marquer ma pitié, je veux vous aider ». Elle 
descendit aussitôt de cheval; il'était si docile qu’elle ne 
prit pas la peine de lattacher pour l’empéêcher de s’enfuir ; 
et, sautant par-dessus la haie, après avoir essuyé quelques 
égratignures, elle se jeta dans le fossé. Elle se tourmenta 
tant qu’elle retira le bien-aimé mouton. « Ne pleurez plus, 
ma bonne mère, dit-elle à la bergère, voilà votre mouton, 
et, pour avoir été si longtemps dans l’eau, je le trouve 
encore bien gai. 

— Vous n'avez pas obligé une ingrate, dit la bergère; 
je vous connais, charmante Belle-belle, je sais ‘où vous 
allez et tous vos desseins. Vos sœurs ont passé par ce 
pré; je les connaissais bien aussi, et je n’ignore pas ce 
qu’elles avaient dans l’esprit; mais elles m'ont paru si 
dures, et leur procédé avec moi a été si peu gracieux, 
que j’ai trouvé le moyen d'interrompre leur voyage. La 
chose est fort différente à votre égard; vous l’éprouverez, 
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Belle-belle : car je suis fée, et mon inclination me porte 
à combler de biens ceux qui le méritent. Vous avez là un 
chgval dont la maigreur effraye; je veux vous en donner 
un ». Aussitôt elle toucha Ia terre de sa houlette, et sur- 
le-champ Belle-belle entendit hennir derrière un buisson; 
elle regarda promptement, elle aperçut le plus beau 
cheval du monde; il se mit à courir et à sauter dans le 
pré. Belle-belle, qui aimait les chevaux, était ravie d’en 
voir un si parfait, lorsque la fée appela ce beau coursier, 
et, le touchant de sa houlette, elle dit : « Fidèle Cama- 
rade, sois mieux harnaché que le meilleur cheval de 
l’empereur Matapa ». Sur-le-champ Camarade eut une 
housse de velours vert en broderie de diamants et de 
rubis, une selle de même, et une bride toute de perles, 
avec les bossettes et le mors d’or; enfin l’on ne pouvait 
rien trouver de plus magnifique. : 

« Ce que vous voyez, dit la fée, est la moindre chose 
que l’on doive admirer dans ce cheval. Il a bien d’autres 
talents, dont je veux vous parler. Premièrement il ne 
mange qu'une fois en huit jours, il ne faut point prendre 
la peine de le panser; il sait le passé, le présent et 
l'avenir; il est à mon service depuis longtemps, je l’ai 
façonné comme pour moi. 

« Lorsque vous souhaiterez d’être informée de quelque 
affaire, ou que vous aurez besoin de conseil, il ne faut 
que vous adresser à lui :il vous donnera de si bons avis que 
les souverains seraient bien heureux d’avoir des con- 
seillers qui lui ressemblassent; il faut donc que vous le 
regardiez plutôt comme votre ami que comme votre 
cheval. Au reste, votre habit n’est point à mon gré, je 
veux vous en donner un qui vous siéra fort bien ». Elle 
frappa la terre de sa houlette, il en sortit un grand coffre 
couvert de maroquin du Levant, clouté d’or; les chiffres 
de Belle-belle étaient dessus. La fée chercha parmi les 
herbes une clef d’or faite en Angleterre ; elle en ouvrit le 
coffre : il était doublé de peau d’Espagne toute en bro- 
derie; il y avait dedans douze habits, douze cravates, 
douze épées, douze plumets, et ainsi de tout par dou- 
zaine; les habits étaient si couverts de broderie et de 
diamants que Belle-belle avait de la peine à les soulever. 
« Choisissez celui qui vous plaît davantage, lui dit la fée, 
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et pour les autres, ils vous suivront partout; vous n’aurez 
qu’à frapper du pied en disant : « Coffre de maroquin, 
‘viens à moi plein d’habits; coffre de maroquin, viens à 
moi plein de linge et de dentelles; coffre de maroquin, 
viens à moi plein de pierreries et d'argent ». Aussitôt 
vous le verrez, ou dans la campagne, ou dans votre 
chambre. Il faut aussi que vous choïsissiez un nom, car 
Belle-belle ne convient pas au métier que vous allez 
faire; il me semble que vous pouvez vous appeler le che- 
valier Fortuné. Mais il est bien juste encore que vous me 
connaissiez : je vais prendre ma figure ordinaire devant 
vous. En même iemps-elle laissa tomber sa vieille peau, 
et parut si merveilleuse qu’elle éblouit les yeux de Belle- 
belle. Son habit était de velours bleu doublé d’hermine, 
ses cheveux nattés avec des perles, et sur sa tête ure 
superbe couronne. 

Belle-belle, transportée d’admiration, se jeta à ses 
pieds, et s’y prosterna avec un respect et une reconnais- 
sance inexprimables. La fée la releva et l’embrassa ten- 
drerment; elle lui dit de prendre un habit de brocart or 
et vert : elle obéit à ses ordres, et, montant à cheval, elle 
continua son voyage, si pénétrée de toutes les choses 
extraordinaires qui venaient de se passer qu'elle ne pen- 
sait plus qu’à cela. 

En effet, elle se demandait à elle-même par quel bon- 
heur inespéré elle avait pu s’attirer la bienveillance d’une 
fée si puissante : « Car enfin, disait-elle, je ne lui étais 
pas nécessaire pour retirer son mouton, puisqu’un seul 
coup de sa baguette pourrait faire revenir un troupeau 
tout entier des antipodes, s’il y était tombé. Jai été bien 
heureuse de me trouver si disposée à l’obliger; ce rien 
que j'ai fait pour elle est cause de tout ce qu’elle a fait 
pour moi; elle a connu mon cœur, et mes sentiments lui 
ont été agréables. Ah! si mon père me voyait à présent 
si magnifique et si riche, quelle joie pour luit Mais tout 
au moins j'aurai le plaisir de partager avec ma famille 
les biens qu’elle m’a faits ». 

En achevant ces diverses réflexions, elle arriva dans 
une belle ville fort peuplée; elle s’attira les yeux de tout 
le monde; on la suivaït, on .l’entourait, et chacun disait : 
& S’est-il jamais vu un chevalier plus beau, mieux fait et 
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plus richement habillé ? Qu’il a de grâce à monier ce 
superbe cheval »! 

On lui faisait de profondes révérences, il les rendait 
d’un air honnête et civil. Lorsqu'il voulut entrer dans 
l'hôtellerie, le gouverneur, qui se promenait et qui l'avait 
admiré en passant, envoya un gentilhomme lui dire qu’il 
le priait de venir à son château. Le chevalier Fortuné 
{car il faut enfin l'appeler ainsi) répliqua que, n’ayant 
point l'honneur de lui être connu, il ne voulait pas 
prendre cette liberté; qu’il irait le voir, et qu’il le sup- 
pliait de lui donner un de ses gens auquel il pût confier 
quelque chose de conséquence pour porter à son père. 
Le gouverneur lui envoya aussitôt un homme très fidèle, 
et Fortuné l’engagea de revenir le soir, parce que ses 
dépêches n’étaient pas encore commencées. 

11 s’enferma dans sa chambre, puis, frappant du pied, 
il dit : « Coffre de maroquin, viens à moi plein de dia- 
mants et de pistoles ». Aussitôt le coffre parut; mais il 
n’y avait point de clef, et où la trouver? Quel dommage 
de rompre une serrure toute d’or, émaillée de plusieurs 
couleurs! De plus, que n’aurait-il pas eu à craindre de 
l’indiscrétion d’un serrurier? A peine aurait-il parlé des 
trésors du chevalier que les voleurs se seraient assemblés 
pour le voler, et peut-être qu’ils l’auraient tué. 

Le voilà donc à chercher la clef d’or partout; et plus 
ïl la cherchait, moins il la trouvait. « Quelle désolation ! 
s’écriait-il, je ne pourrai me prévaloir des bontés de la 
fée, ni faire part à mon père du bien qu’elle m'a fait ». 
En rêvant ainsi, il pensa que le meilleur parti à prendre, 
c'était de consulter son cheval; il descendit dans l’écurie, 
et lui dit tout bas : « Je te prie, mon Camarade, apprends- 
moi où je pourrai trouver la clef du coffre de maroquin ? 
— Dans mon oreille », répondit-il. Fortuné regarda dans 
oreille de son cheval : il aperçut un ruban vert, il le 
tire, et voit la clef qu’il souhaitait tant d’avoir. Il ouvrit 
le coffre de maroquin, où il y avait plus de diamants et 
de pistoles qu’il n’en pourrait tenir dans un muid. Le 
chevalier en emplit trois cassettes : une pour son père, 
et les deux autres pour ses sœurs; il en chargea l’homme 
que le gouverneur lui avait envoyé, et le pria de ne s’arré- 
ter ni jour ni nuit jusqu’à ce qu’ilfûtarrivé chez le comte, 
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Ce messager fit la dernière diligence, et, quand il dit 
au bon vieillard qu’il venait de la part de son fils le che- 
valier, et qu’il lui apportait une cassette bien lourde, il 
demeura surpris de ce qui pouvait être dedans : car il 
était parti avec si peu d'argent qu’il ne le croyait pas en 
état d'acheter quelque chose, ni même de payer le voyage 
de celui qu’il avait chargé de son présent. Il ouvrit 
d’abord sa lettre, et, lorsqu'il vit ce que sa chère fille lui 
mandait, il pensa expirer de joie; la vue des pierreries 
et de l’or lui confirma la vérité de ses paroles. Ce qu’il y 
eut d’extraordinaire, c’est que les deux sœurs de Belle- 
belle, ayant ouvert leurs boîtes, ne trouvèrent que des 
verrines au lieu de diamants, et des pistoles fausses, la 
fée ne voulant pas qu’elles se ressentissent de ses bien- 
faits ; de sorte qu’elles s’imaginèrent que leur sœur avait 
voulu se moquer d’elles, et elles en conçurent un dépit 
inexprimable; mais le comte, les voyant si fâchées, leur 
donna la plus grande partie des bijoux qu’il venait de 
recevoir, et, sitôt qu’elles les touchèrent, ils changèrent 
comme les autres : elles jugèrent par là qu’un pouvoir 
inconnu agissait contre elles, et prièrent leur père de 
garder ce qui restait pour lui seul. 

‘Le beau Fortuné n'’attendit pas le retour de son mes- 
sager, il partit; son voyage était trop pressé, il fallait se 
rendre aux ordres du roi. Il fut chez le gouverneur, 
toute la ville s’y assembla pour le voir ; sa. personne et 
toutes ses actions avaient un air si honnête qu’on ne 
pouvait s’empêcher de l’admirer et de le chérir. Il ne 
disait rien qui ne fit plaisir à entendre, et la foule était si 
grande autour de lui qu’il ne savait à quoi attribuer une 
chose si extraordinaire : car, ayant toujours été à la cam- 
pagne, il avait vu très peu de monde. 

Il continua son chemin sur son excellent cheval, qui 
lentretenait agréablement de mille nouvelles, ou de ce 
qu’il y avait de plus remarquable dans les histoires an- 
ciennes et modernes. « Mon cher maître, disait-il, je suis 
ravi d’être à vous ; je connais que vous avez beaucoup de 
franchise et d'honneur ; je suis rebuté de certaines gens 
avec lesquels j’ai vécu longtemps et qui me faisaient haïr 
la vie, tant leur société m'était insupportable. Il y avait 
entre autres un homme qui me faisait mille amitiés, qui 
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m'élevait au-dessus de Pégase et de Bucéphale lorsqu'il 
parlait devant moi; mais, aussitôt qu’il ne me voyait plus, 
il me traitait de rosse et de mazette ; il affectait de me 
louer sur mes défauts, pour me donner lieu d’en con- 
tracter de plus grands. Il est vrai qu’étant un jour fatigué 
de ses caresses, qui étaient, à proprement parler, des 
trahisons, je lui donnai un si terrible coup de pied que 
j'eus le plaisir de lui casser presque toutes les dents, et 
je ne le vois jamais depuis que je ne lui dise avec beau- 
coup de sincérité : « Il n’est pas juste qu’une bouche qui 
« s'ouvre si souvent pour déchirer ceux qui ne vous font 
« aucun chagrin soit aussi agréable que celle d’un autre. 
« — Oh! oh! s’écria le chevalier, tu es bien vif! Ne 
craignais-tu point que cet homme en colère ne te passât 
son épée au travers du corps? — Il n’importe pas, Sei- 
gneur, reprit Camarade, et puis j'aurais su son dessein 
dès qu’il l'aurait formé ». 

Ils parlaient ainsi, lorsqu'ils arrivèrent dans une vaste 
forêt. Camarade dit au chevalier : « Mon maître, il y aici 
un homme qui nous peut être d’une grande utilité; c’est 
un bûcheron; ila été doué. — Qu’entendstu par ce 
terme? interrompit Fortuné. — Doué veut dire qu’il a 
reçu un ou plusieurs dons des fées, ajouta le cheval ; il 
faut que vous l’engagiez de venir avec vous ». En même 
temps il fut dans l'endroit où le bücheron travaillait. Le 
jeune chevalier s’approcha d’un air doux et insinuant, et 
lui fit plusieurs questions sur le lieu où ils étaient: s’il y 
avait des bêtes sauvages dans la forêt, et s’il était permis 
de chasser. Le bûücheron répondit à tout en homme de bon 
sens. Fortuné lui demanda encore où étaient allés ceux 
qui lui avaient aidé à jeter tant d’arbres par terre. Le 
bücheron dit qu’il les avait abattus tout seul, que c'était 
l'ouvrage de quelques heures, et qu’il fallait qu’il en 
abattit bien d’autres pour se charger un peu. « Quoit 
vous prétendez emporter aujourd’hui tout ce bois ? dit le 
chevalier. — Oh! Seigneur, répliqua Forte-Échine (c’est 
ainsi qu’on le nommait), je ne suis pas d’une force ordi- 
paire. — Vous gagnez donc beaucoup? dit Fortuné. — 
Très peu, répondit le bûcheron: car l’on est pauvre dans 
ce lieu ; ici chacun fait son ouvrage sans prier son voisin 
de le faire. — Puisque vous étes dans un pays si peu 
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opulent, ajouta le chevalier, il ne tiendra qu’à vous de 
passer ailleurs ; venez avec moi, rien ne vous manquera, 
et, quand vous voudrez revenir, je vous donnerai de 
Vargent pour votre voyage ». Le bücheron crutne pouvoir 
mieux faire ; il abandonna sa cognée, et suivit son 
nouveau maître. 

Dès qu’il eut traversé la forêt, il vit un homme dans la 
plaine, qui tenait des rubans avec lesquels il s’attachait 
les jambes, laissant si peu d’espace qu’il y en avait à 
peine pour marcher. Camarade s'arrêta, et dit à son 
maitre : « Seigneur, voici encore un doué ; vous en aurez 
besoin, il faut l'emmener ». Fortuné s’approcha, et avec 
sa grâce naturelle il lui demanda pourquoi il attachait 
ainsi ses jambes, « (est, répondit-il, que je me prépare 
pour la chasse. — Comment ! ditle chevalier en souriant ; 
prétendez-vous mieux courir quand vous étes ainsi 
garotté? — Non, seigneur, reprit-il, je suis persuadé que 
ma course sera moins rapide, mais c’est aussi mon des- 
sein: car il n’y a point de cerf, de chevreuil ni de lièvre, 
que je ne devance de beaucoup quand mes jambes sont 
Libres, de sorte que, les laissant toujours derrière moi, 
ils m’échappent, et je n’ai presque jamais le plaisir d’en 
prendre. — Vous me paraissez un homme rare, dit For- 
tuné. Comment vous appelez-vous? — L'on m'a nommé 
Léger, dit le chasseur, et je suis assez connu dans cette 
contrée. — Si vous en vouliez voir une autre, ajouta le 
chevalier, je serais très aise que vous vinssiez avec moi: 
vous n’auriez pas tant de peine, et je vous traiterais fort 
bien ». Léger était médiocrement heureux, il accepta 
volontiers le parti qui lui était proposé. Aïnsi For- 
tuné, suivi de son nouveau domestique, continua son 
voyage. 

I trouva le lendemain.un homme, sur le bord d’un 
marais, qui se bandait les yeux; le cheval dit à son 
maître : « Seigneur, je vous conseille de prendre encore 
cet homme à votre service ». Fortuné lui demanda aus- 
sitôt par quelle raison il se bandait les yeux. « C’est, dit- 
il, que je vois trop clair: j'aperçois le gibier à plus de 
quatre lieues de moi, et je ne tire aucun coup sans en 
tuer plus que je n’en veux. Je suis donc'obligé de me 
bander les yeux ; et, bien que je ne fasse qu’entrevoir, je 
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dépeuple un pays de perdreaux etd’autres petits pieds en 
moins de deux heures. 

— Vous êtes bien adroit, repartit Fortuné. — L'an m’ap- 
pelle aussi le Bon-Tireur, dit cet homme, et je ne quitte- 
rais pas cette occupation pour aucune chose du monde. 
— J'ai pourtant grande envie de vous proposer celle: de 
voyager avec moi, dit le chevalier, cela ne vous empé- 
chera pas d'exercer votre talent ». Le Bon-Tireur en fit 
quelque difficulté, et le chevalier eut plus de peine à le 
gagner que les autres, car ils sont ordinairement assez 
amis de la liberté ; cependantilen vint à bout,et s’éloigna 
ensuite du marais où il s’était arrêté. 

À quelques journées de là, il passa le long d’un pré; il 
aperçut un homme dedans qui était couché sur le côté. 
Camarade lui dit: « Mon maître, cet homme est doué, je 
prévois qu’il vous esttrès nécessaire ». Fortunéentra dans 
le pré, et le pria de lui dire ce qu’il y faisait. « J'ai besoin. 
de quelques simples, répondit-il, et j'écoute Pherbe qui 
va sortir, pour voir s’il n’y en aura point de celles qu’il 
me faut, — Quoi! dit le chevalier, vous avez l’ouïe assez 
subtile pour entendre l'herbe sous là terre et pour de- 
viner celle qui va paraitre ? — C’est par cette raison, dit 
l’écouteur, que l’on m'appelle Fine-Oreille. — Hé bien, 

‘ Fine-Oreille, continua Fortuné, seriez-vous d'humeur à me 
suivre ? Je vous donnerais d'assez gros gages pour que 
vous eussiez lieu d’en être content ». Cet homme, charmé 
d’une si agréable proposition, n’hésita point à se mettre 
au nombre des autres. 

Le chevalier, continuant sa route, vit proche d’un grand 
chemin un homme dont les joues enflées faisaient un 
assez plaisant eftet ; il était debout, tourné vers une haute 
montagne, éloignée de plus de deux lieues, sur laquelle 
il y avait cinquante ou soixante moulins à vent. Le cheval 
dit à son maitre: « Voici un de nos doués : gardez-vous 
de manquer l’occasion de l'emmener avec vous ». For- 
tuné, qui savait tout engager dès qu’il paraissait ou qu’il 
parlait, aborde cet homme, et lui demande ce qu’il faisait 
là. « Je souffle un peu, Seigneur, lui dit-il, pour faire 
moudre tous ces moulins. — Il me semble que vousêtes 
bien éloigné; reprit le chevalier. — Au contraire, ré- 
pliqua le souffleur, je trouve que je suis trop près ; et, si 
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je ne retenais la moitié de mon haleine, j'aurais déjà ren- 
versé les moulins, et peut-être la montagne où ils sont. 
Je cause de cette manière mille maux sans le vouloir, et 
je vous dirai, Seigneur, qu’étant fort amoureux et fort 
maltraité de ma maîtresse, comme j'allais soupirer dans 
les bois, mes soupirs déracinaient les arbres ct faisaicnt 
un désordre étrange, de manière que l’on ne m’appela 
plus dans ce canton que l’Impétueux. — Si quelqu'un a 
de la peine de vous voir, dit Fortuné, et que vous vouliez 
venir avec moi, voici des gens qui vous tiendront com- 
pagnie : ils ont aussi des talents extraordinaires. — Pai 
une curiosité si naturelle pour toutes les choses qui ne 
sont pas communes, répliqua FImpétueux, que j'accepte 
votre proposition ». 

Fortuné, très content, s’éloigna de ce lieu. Dès qu’il eut 
traversé un pays assez ouvert, il vit un grand étang où 
plusieurs sources tombaient; il y avaitau bord un homme 
qui le regardait attentivement, « Seigneur, dit Camarade 
à son maître, voici un homme qui manque à votre équi- 
page ; si vous pouviez l’engager de vous suivre, cela ne 
ferait pas mal ». Le chevalier s’approcha aussitôt de lui. 
« Voulez-vous bien m’apprendre, lui dit-il, ce que vous 
faites là? — Seigneur, répondit cet homme, vous l’allez 
voir : dès que cet étang sera plein, je le boirai d’un trait, 
car j'ai encore soif, bien que je l’ai déjà vidé deux fois». 
En effet, il se: baissa, et ne laissa pas de quai régaler le 
plus petit poisson. Fortuné ne demeura pas moins surpris 
que toute sa troupe. « Hé quoi! dit-il, êtes-vous toujours 
aussi altéré ? — Non, dit le buveur d’eau, je bois seule- 
ment de cette maniere quand j’ai mangé trop salé, ou qu’il 
s'agit de quelque gageure; je suis connu depuis ce 
temps-là par le nom de Trinquet qu'on me donne. — 
Venez avec moi, Trinquet, dit le chevalier, je vous ferai 
trinquer du vin qui vous semblera meilleur que l’eau d’un 
étang ». Cette promesse plut beaucoup à celui à qui elle 
était faite, et sur-le-champ il se mit à marcher avec les 
autres. 

Le chevalier voyait déjà le lieu du rendez-vous, où tous 
les sujets du roi devaient s’assembler, lorsqu’il aperçut 
un homme qui mangeait si avidement qu’encore qu’il eût 
plus de soixante mille pains de Gonesse devant lui, il 
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paraissait résolu de n’en pas laisser un seul petit morceau. 
Camarade dit à son maitre : « Seigneur, ilne vous manque 
plus que cet homme-ci; de grâce, obligez-le de venir 
avec vous ». Le chevalier l’aborda, et lui dit en souriant: 
« Avez-vous résolu de manger tout ce pain à votre dé- 
jeuner ? — Oui, répliqua-t-il ; tout mon regret, c’est qu’il 
y en ait si peu; mais les boulangers sont de francs pares- 
seux qui se mettent peu en peine que l’on ait faim ou 


non. — S'il vous en faut tous les jours autant, ajouta 
Fortuné, il n’y a guère de pays que vous ne soyez en état 
d’affamer. — Oh! Seigneur, repartit Grugeon {c’est ainsi 


qu’on l’appelait}, je serais bien fâché d’avoir tant d’ap- 
pétit : nimon bien ni celui de mes voisins n’y suffiraient 
pas ; il est vrai que de temps en temps je suis bien aise 
de me régaler de cette manière. — Mon ami Grugeon, dit 
Fortuné, attachez-vous à moi; je vous ferai faire bonne 
chère, etvous ne serez pas mécontent de m'avoir choisi 
pour maitre ». 

Camarade, qui ne manquait ni d'esprit ni de prévoyance, 
avertit le chevalier qu’il était bon de défendre à tous ses 
gens de se vanter des dons extraordinaires qu'ils avaient. 
Il ne différa point de les appeler, et leur dit : « Ecoutez, 
Forte-Echine, Léger, le Bon-Tireur, Fine-Oreille, Impé- 
tueux, Trinquet et Grugeon, je vous avertis que, si vous : 
me voulez plaire, vous gardiez un secret inviolable sur 
les talents que vous avez, et je vous assure que j'aurai 
tant de soin de vous rendre heureux que vous serez con- 
tents ». Chacun lui promit avec serment d’être fidèle à ses 
ordres ; et, peu après, le chevalier, plus paré de sa beauté 
et de sa bonne mine que de son magnifique habit, entra 
dans la ville capitale, monté sur son excellent cheval, et 
suivi des gens du monde les mieux faits. 1] ne tarda pas 
à leur faire faire des habits de livrée tout chamarrés 
d’or et d'argent; il leur donna des chevaux, et,s’étant logé 
dans la meilleure auberge, il attendit le jour marqué 
pour paraître à la revue; mais l’on ne parlait plus que de 
lui dans la ville, et le roi, prévenu de sa réputation, avait 
fort envie de le voir. 

Toutes les troupes s’assemblèrent dans une grande 
plaine; le roi y vint avec la reine douairière, sa sœur, 
et toute leur cour : elle ne laissait pas d’être encore pom- 
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peuse, malgré les malheurs qui était arrivés à l’État, 
et Fortuné fut ébloui de tant de richesses. Mais, si elles 
attirèrent ses regards, son incomparable beauté n’attira 
pas moins ceux de cette célèbre troupe; chacun deman- 
dait qui était ce jeune cavalier si bien fait et de si bon 
air, et le roi, passant proche du lieu où il était, lui fit 
signe de s’approcher. 

Fortuné aussitôt descendit de cheval pour faire une pro- 
fonde révérence au roi; il ne put s’empêcher de rougir, 
voyant avec quelle attention il le regardait; cette nouvelle 
couleur releva encore l'éclat de son teint. « Je suis bien 
aise, lui dit le roi, d'apprendre par vous-même qui vous 
êtes et votre nom. — Sire, répliqua-t-il, je m'appelle For- 
tuné, sans avoir eu jusqu’à présent aucune raison de 
porter ce nom : car mon père, qui est comte de la Fron- 
tière, passe sa vie dans une grande pauvreté, quoiqu'il 
soit né avec autant de bien que de naïssance. — La For- 
tune, qui vous a servi de marraine, répondit le roi, n’a 
pas mal fait pour vos intérêts de vous amener ici; je me 
sens une affection particulière pour vous, et je me sou- 
viens que votre père à rendu au mien de grands services. 
Je veux les reconnaitre en votre personne. — C’est une 
chose juste, ajouta la reine douairière, qui n'avait point 
encore parlé; et, comme je suis votre aînée, mon frère, 
et que je sais plus particulièrement que vous tout ce que 
le comte de la Frontière a fait pendant plusieurs années 
pour le service de l'Etat, je vous prie de vous reposer sur 
moi du soin de récompenser ce jeune chevalier ». 

Fortuné, ravi de l’accueil qu’on lui faisait, ne pouvait 
assez remercier le roi et la reine; il n’osait cependant 
s'étendre beaucoup sur les sentiments de sa reconnais- 
sance, croyant qu’il était plus respectueux de 5e taire que 
de parler trop. Le peu qu’il dit parut si juste et si à propos 
que chacun lui applaudit; ensuite il remonta à cheval, et 
se mêla parmi les seigneurs qui accompagnaient le roi; 
mais la reine l’appelait à tous moments pour Jui faire 
mille questions, et, se tournant vers Floride, qui était sa 
plus chère confidente : « Que te semble de ce ‘cavalier ? 
lui disait-elle assez bas; se peut-il un air plus noble et 
des traits plus réguliers? Je t’'avoue que je n'ai jamais 
rien vu de plus aimable ». Floride n’avaitpas de peine 
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à convenir de ce que disait la reine, et elle y ajoutait de 
‘grandes louanges, car le cavalier ne lui semblait pas 
moins aimable qu’à sa maitresse. 

Fortuné ne pouvaits’empêcher de jeter les yeux de temps 
en temps sur le roi : c’était le prince du monde le mieux 
fait, toutes ses manières étaient prévenantes, et Belle-belle, 
qui n’avait point renoncé à son sexe en prenant un habit 
qui le cachait, ressentait un véritable attachement pour Hui. 

Le roi lui dit après la revue qu’il craignait que la 
guerre ne füt sanglante, et qu’il avait résolu de l’attacher 
à sa personne. La reine douairière, qui était présente, 
s’écria qu’elle avait eu la même pensée, qu’il ne fallait 
point l’exposer aux périls d’une longue campagne, que la 
charge de premier maître d’hôtel était vacante dans sa 
maison, qu’elle la lui donnait. « Non, ditle roi, j'en veux 
faire mon grand écuyer ». Ils se disputaient ainsi l’un et 
l’autre le plaisir d'avancer Fortuné; et la reine, craignant 
de faire connaître les secrets mouvements qui se passaient 
déjà dans son cœur, céda au roi la satisfaction d’avoir le 
chevalier. 

Il n’y avait guère de jour où il n’appelât son coffre de 
maroquin, et ne prit dedans un habit neuf. Il était assu- 
rément plus magnifique qu’aucuns princes qui fussent à 
la cour :.de sorte que la reine lui demandait quelquefois 
par quel moyen son père fournissait à une si grande 
dépense; d’autres fois encore elle lui en faisait la guerre. 
« Avouez la vérité, disait-elle, vous avez une maîtresse, 
c’est elle qui vous envoie toutes les belles choses que 
nous voyons». Fortuné rougissait, et répondait respectueu- 
sement aux différentes questions que lui faisait la reine. 

D'ailleurs il s’acquittait de sa charge admirablement 
bien; son cœur, sensible au mérite du roi, l’attachait plus 
à Sa personne qu'il n'aurait voulu. « Quelle est ma des- 
tinée ! tisait-il ; j'aime un grand roi sans pouvoir jamais 
espérer qu’il m'aime, ni qu’il metienne compte de ce queje 
souffre ». Le roi, de son côté, le comblait de faveurs; il 
ne trouvait rien de bien fait que ce que faisait le beau 
chevalier, et la reine, déçue par son habit, pensait sérieu- 
sementau moyen de contracter avec lui un mariage secret: 
l'inégalité de leur naissance était l’unique chose qui lui 
faisait de la peine. 
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Elle n’était pas la seule qui ressentait de l’inclination 
pour Fortuné; les plus belles personnes de la cour en 
prirent malgré elles. Il était accablé de billets tendres, de 
rendez-vous, de présents et de mille galanteries, aux- 
quelles il répondait avec tant de nonchalance que l’on ne 
doutait point qu’il n’eût une maîtresse dans son pays : ce 
n’est pas que, lorsqu'il était dans quelque fête, il n’y voulût 
paraître avantageusement; il remportait le prix aux tour- 
nois, il tuait à la chasse plus de gibier que tous les 
autres, il dansait au bal avec plus de grâce et de propreté 
qu'aucun courtisan; enfin c'était un charme que de le voir 
et de l'entendre. . 

La reine aurait bien voulu s’épargner la honte de lui 
déclarer ses sentiments; elle chargea Floride de le faire 
apercevoir que tant de marques de bonté de la part d’une 
reine jeune et belle ne devaient pas lui étre indifférentes. 
Floride se trouva fort embarrassée de cette commission; 
elle n’avait pu éviter le sort de la plupart de celles qui 
avaient vu le chevalier, il lui paraissait trop aimable pour 
songer aux intérêts de sa maitresse préférablement aux 
siens, de sorte que, toutes les fois que la reine lui four- 
nissait l’occasion de l’entretenir, au lieu de lui parler de 
la beautéet des grandes qualités de cette princesse, elle ne 
lui parlait que de sa mauvaise humeur, que de ce que ses 
femmes souffraient auprès d’elle, que des injustices qu’elle 
rendait, et du mauvais usage qu’elle faisait du suprême 
pouvoir qu’elle avait usurpé dans le royaume; ensuite, 
faisant une comparaison de sentiments : « Je ne suis pas 
née reine, disait-elle, mais en vérité je devrais l’être : j’ai 
un fond de générosité qui me porte à faire du bien à tout 
le monde. Ah! sij'étais dans cet auguste rang, continuait- 
elle, que le beau Fortuné serait heureux! il m’aimerait 
par reconnaissance, s’il ne m’aimait pas parinclination ». 

Le jeune chevalier, tout éperdu de ces discours, ne 
savait que répondre; cela était cause qu’il évitait soigneu- 
sement d’avoir des tête-à-tête avec elle, et la reine, impa- 
tiente, ne manquait pas de demander à Floride comment 
elle gouvernait lesprit de Fortuné. « Il est si peu pré- 
venu en sa faveur, lui disait-elle, madame, et il a tant 
de timidité, qu’il ne veut rien croire de tout ce que je lui 
dis de favorable de votre part, ou il feint de ne le pascroire, 
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. parce qu'il a quelque passion qui occupe. — Je le crois 
comme toi, disait la reine alarmée; mais serait-il pos- 
sible qu'il ne fit pas céder tout à son ambition? — Et 
serait-il possible, madame, répliquait Floride, que vous 
voulussiez devoir son cœur à votre couronne ? Quand on 
est comme vous jeune et belle, que l’on a mille rares 
qualités, faut-il avoir recours à l’éclat d’un diadème? — 
L'on a recours à tout, s’écria la reine, lorsqu'il s’agit d’un 
cœur rebelle qu’on veut assujettir ». Floride connut bien 
qu’il ne lui était pas possible de guérir sa maîtresse de 
l’entétement qu’elle avait pris. . 

La reine attendait toujours quelque heureux effet des 
soins de sa confidente; mais le peu de progrès qu’elle 
faisait sur Fortuné l’obligea de chercher elle-même les 
moyens d’avoir une conversation avec lui. Elle savait 
qu’il se rendait tous les matins de bonne heure dans un 
petit bois qui donnaït sous les fenêtres de son apparte- 
ment. Elle se leva avec l’aurore, et, regardant du côté 
qu’il devait venir, elle V’aperçut d’un air mélancolique 
qui se promenait nonchalamment; elle appela aussitôt 
Floride. « Tu ne m’as parlé que trop juste, lui dit-elle ; 
sans doute Fortuné aime dans cette cour ou dans son 
pays : vois la tristesse qui paraît sur son visage. — Je l’ai 
remarqué aussi dans toutes ses conversations, répliqua 
Floride, et, s’il vous était possible de l’oublier, en vérité, 
madame, vous feriez bien. — Il n’est plus temps, s’écria 
la reine en poussant un profond soupir; mais, puisqu'il 
entre dans ce berceau de verdure, allons-y; je ne veux 
être suivie que de toi ». Cette fille n’osa arrêter la reine, 
quelque envie qu’elle en eût, car elle craignait qu’elle 
ne se fit aimer de Fortuné, et une rivale d’un tel rang est 
toujours très dangereuse. Dès que la reine eut fait 
quelques pas dans le bois, elle entendit chanter le cheva- 
lier ; sa voix était très agréable; il avait fait ces paroles 
sur ün air nouveau : 


Ah! qu'il est difficile 
D'aimer avec tendresse et de vivre tranquille! 
Plus je me vois heureux, | 
Et plus je crains la fin du bonheur qui m’enchante; 
Le soin de l'avenir sans cesse m’épouvante, 
Et me vient affliger au comble de mes vœux. 
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Fortuné avait fait ce couplet de chanson par rapport à 
ses sentiments pour le roi, aux bontés que ce prince lui 
témoignait, et l’appréhension d’être enfin reconnu, et 
obligé de quitter une cour où il se trouvait mieux qu’en 
aucun lieu du monde. La reine, qui s’était arrêtée pour 
l’écouter, en ressentit une peine extrême. « Que vais-je 
tenter? dit-elle tout bas à Floride : ce jeune ingrat mé- 
prise l’honneur de me plaire, il s’estime heureux, il 
paraît satisfait de sa conquête, il me sacrifie à une autre. 
— Îl est un certain âge, répondit Floride, sur lequel la 
raison n’a pas encore de droits bien éfablis; si j’osais 
donner un conseil à Votre Majesté, ce serait d’oublier un 
petit étourdi qui n’est pas capable de goûter sa fortune ». 
La reine aurait bien voulu que sa confidente lui eût parlé 
d’une autre manière ; elle lança même sur elle un regard 
furieux, et, s’avançant avec précipitation, elle entra brus- 
quement dans le cabinet de verdure où le chevalier se 
reposait; elle feignit d’être surprise de l’y trouver, et 
d’avoir quelque peine qu’il la vit dans son déshabillé, 
bien qu’elle n’eût rien négligé de tout ce qui pouvait le 
rendre magnifique et galant. 

Dès qu’elle parut, il voulut par respect se retirer; mais 
elle lui dit de rester, et qu’il lui aiderait à marcher. 
« Jai été ce matin, dit-elle, agréablement éveillée par le 
chant des oiseaux, le temps frais et la pureté de l'air 
m'ont invitée à les venir entendre de plus près. Qu'ils 
sont heureux, hélas! ils ne connaissent que les plaisirs, 
les chagrins ne troublent point leur vie; il me semble, 
madame, repliqua Fortuné, qu’ils ne sont pas absolu- 
ment exempts de peine et d'inquiétude; ils ont toujours 
à éviter le plomb meurtrier ou les filets décevants des 
chasseurs, il n’est pas jusqu'aux oiseaux de proie qui ne 
fassent la guerre à ces petits innocents; lorsqu'un rude 
hiver gèle la terre et la couvre de neige, ils meurent 
manque de quelque grain de chènevis ou de millei; et 
tous les ans ils ont l’embarras de chercher une maîtresse 
nouvelle. — Vous croyez donc, Chevalier, dit la reine en 
souriant, que c’est un embarras? Il y a des hommes qui 
le prennent en gré douze fois chaque année. Hé, bon 
Dieu! vous paraissez surpris? continua-t-elle ; ne semble- 
t-il pas que vous avez le cœur tourné d’une autre manière, 
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et que vous n'avez encore jamais changé? — Je ne peux, 
madame, savoir de quoi je suis capable, dit le chevalier, 
car je n’ai point aimé; mais j'ose croire que, si je pre- 
nais un attachement, ce serait pour le reste de ma vie. 
— Vous n’avez point aimé, s’écria la reine en le regar- 
dant si fixement que le pauvre chevalier en changea plu- 
sieurs fois de couleur, vous n’avez point aimé ? Fortuné, 
pouvez-vous parler de cette manière à une reine qui lit 
sur votre visage et dans vos yeux la passion qui vous 
occupe, et qui vient même d'entendre les paroles que 
vous avez faites sur l'air nouveau qui court à présent? — 
Ïl est vrai, madame, répondit le chevalier, que ce couplet 
est de moi; mais il est vrai aussi que je l'ai fait sans 
aucun dessein particulier; mes amis m’engagent tous les 
jours à leur faire des chansons à boire, bien que je ne 
boive que de l’eau, il y en a d’autres qui en veulent de 
tendresse : ainsi je chante l’amour, je chante Bacchus, 
sans être ni amoureux ni buveur ». 

La reine l’écoutait avec tant d'émotion qu’elle pouvait 
à peine se soutenir; ce qu’il lui disait rallumait dans son 
cœur l’espoir que Floride lui avait voulu ôter. « Si je 
pouvais vous croire sincère, dit-elle, j'aurais lieu d’être 
surprise que jusqu’à présent vous n’ayez trouvé personne 
dans cette cour assez aimable pour vous fixer. — Madame, 
répliqua Fortuné, je m’attache si fort à remplir les devoirs 
de ma charge qu’il ne me reste point de temps pour sou- 
pirer. — Vous n'aimez donc rien? ajouta-t-elle avec véhé- 
mence. — Non, madame, dit-il, je n’ai pas le cœur d’un 
caractère assez galant, je suis une espèce de misan- 
thrope qui chéris ma liberté et qui ne voudrais pas la 
perdre pour qui que ce soit au monde ». La reine s’assit, 
et, jetant sur lui des regards obligeants : « Il est des 
chaînes si belles et si glorieuses, reprit-elle, qu’on doit 
se trouver heureux de les porter ; si la fortune vous en 
avait destiné de pareilles, je vous conseillerais de renon- 
cer à votre liberté ». En parlant de cette manière, ses 
yeux s’expliquaient trop intelligiblement pour que le 
chevalier, qui avait déjà des soupçons très forts, n’eût 
pas entièrement lieu de se les co nfirmer. Dans la crainte 
que la conversation n’allât encore plus loin, il tira sa 
montre, et poussant un peu l'aiguille : « Je supplie Votre 
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Majesté, dit-il, de permettre que j'aille au palais; voici 
l'heure du lever du roi, il m’a ordonné de m'y rendre. 
— Allez, bel indifférent, dit-elle en poussant un profond 
soupir, vous avez raison de faire votre cour à mon frère ; 
mais souvenez-vous que vous n’auriez pas tort de me dé- 
dier quelques-uns de vos devoirs ». 

La reine le suivit des yeux, puis elle les baissa, et, fai- 
sant réflexion à ce qui venait de se passer, elle rougit de 
honte et de colère; ce qui ajoutait même quelque chose 
à son chagrin, c’est que Floride en avait été témoin, et 
qu’elle remarquait sur son visage un air de joie qui sem- 
blait lui dire qu’elle aurait mieux fait de croire ses con- 
seils que de parler à Fortuné; elle rêva quelque temps, 
et, prenant des tablettes, elle écrivit ces vers, qu’elle fit 
mettre en musique par le Lulli de sa cour : 


Tu vois, tu vois enfin le tourment que j'endure. 
Mon vainqueur le connaît, et n’en est point touché; 
-Mon cœur en sa présence a montré sa blessure, 
Et le trait qui toujours devait être caché : 
As-tu vu son mépris, sa rigueur inhumaine ? 
11 me haiït : je voudrais le haïr à mon tour; 
Mais c’est une espérance vaine, 
de ne saurais pour lui sentir que de l'amour. 


Floride fit très bien son personnage auprès de la reine, 
elle la consola de son mieux, et lui donna quelques 
retours d’espérance dont elle avait bien besoin pour ne 
pas succomber. « Fortuné se trouve dans une distance si 
éloignée de vous, madame, lui dit-elle, qu’il n’a peut-être 
pas compris ce que vous avez voulu lui faire entendre; 
il me semble même que c’est déjà beaucoup qu’il vous 
ait assuré qu’il n’aime rien ». Il est si naturel de se 
flatter qu’enfin la reine reprit un peu de cœur. Elle igno- 
rait que la malicieuse Floride, persuadée de l’éloigne- 
ment du chevalier pour elle, voulait l’engager à lui parler 
encore plus clairement, afin qu’il pût la choquer davan- 
tage par l’indifférence de ses réponses. 

Il était, de son côté, dans le dernier embarras. Sa 
situation lui paraissait cruelle, et il n'aurait pas hésité à 
quitter la cour, si le trait fatal qui l’avait blessé pour le 
roi ne l’eût arrêté malgré lui ; il n’allait plus chez la reine 
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qu'aux heures où elle tenait son cercle, et à la suite du 
roi; elle s’aperçut aussitôt de ce nouveau changement de 
conduite; elle lui donna lieu plusieurs fois de lui faire sa 
cour sans qu’il en voulût profiter ; mais, un jour qu’elle 
descendait dans ses jardins, elle le vit qui traversait une 
grande allée, et qui s’enfonça promptement dans le petit 
bois ; elle l’appela. Il craignit de lui déplaire en feignant 
de ne l’avoir pas entendue, il s’approcha d’un air respec- 
tueux. 

« Vous souvenez-vous, Chevalier, lui dit-elle, de la 
conversation que nous eûmes, il y a quelque temps, dans 
le cabinet de verdure? — Je ne suis pas capable, répon- 
dit-il, madame, d’avoir oublié cet honneur. — Sans doute, 
les questions que je vous fis, ajouta-t-elle, vous causèrent 
de Ja peine : car, depuis ce jour-là, vous ne vous êtes pas 
mis en état que je vous en fisse d’autres. — Comme le 
hasard seul me procura cette faveur, dit-il, il m’a semblé 
qu’il y aurait de la témérité d’en prendre d’autres. — 
Dites plutôt, ingrat, continua-t-elle en rougissant, que 
vous avez évité ma présence : vous ne connaissez que 
trop mes sentiments ». Fortuné baïissa les yeux d’un air 
embarrassé et modeste ; et, comme il hésitait à lui répon- 
dre : « Vous êtes bien déconcerté ; allez, ne cherchez rien 
à me dire, je vous entends mieux que je ne voudrais vous 
entendre ». Elle en aurait peut-être dit davantage sans 
qu’elle aperçût le roi qui venait se promener. 

Elle s’avança aussitôt, et, le voyant fort mélancolique, 
elle le conjura de lui en apprendre la raison. Vous savez, 
dit le roi, qu’il y a un mois qu’on me vint donner avis 
qu’un dragon d’une grandeur prodigieuse ravageait toute 
la contrée. Je croyais qu’on pourrait le tuer, et j'avais 
donné là-dessus des ordres nécessaires; mais on a tout 
tenté inutilement : il dévore mes sujets, leurs troupeaux 
et tout ce qu’il rencontre; il empoisonne les rivières et 
les fontaines où il se désaltère, et fait sécher les herbes 
et les plantes sur qui il se repose ». Pendant que le roi 
parlait ainsi, la reine roulait dans son esprit irrité un 
moyen sûr de sacrifier le chevalier à son ressentiment. 

« Je n’ignore pas, répliqua-t-elle, les mauvaises nou- 
velles que vous avez reçues : Fortuné, que vous avez vu 
auprès de moi, venait de m’en rendre compte; mais, mon 
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frère, vous allez être surpris de ce qui me reste à vous 
dire : c’est qu’il m’a priée avec la dernière instance que 
vous lui permettiez d'aller combattre l’affreux dragon. 11 
est vrai qu’il a une adresse si merveilleuse et qu’il manie 
si bien ses armes que je ne suis point surprise qu’il 
présume beaucoup de lui, ajoutez à cela qu'il m'a dit 
avoir un secret pour endormir les dragons les plus 
éveillés; mais il n’en faut point parler, parce qu’il ne 
paraîtrait pas assez de valeur dans son action. — De quel- 
que manière qu’il la fit, répliqua le roi, elle serait bien 
glorieuse pour lui et bien utile pour nous, s’il pouvait 
y réussir , cependant je crains que ce ne soit l’effet d’un 
zèle indiscret et qu’il ne lui en coûte la vie. — Non, mon 
frère, ajouta la reine, n’appréhendez point, il m’a conté 
là-dessus des choses surprenantes; vous savez qu’il est 
naturellement fort sincère, et puis quel honneur pourrait- 
il espérer de mourir en étourdi? Enfin, continua-t-elle, 
je lui ai promis d'obtenir ce qu'il désire avec tant de 
passion que si vous Jui refusez il en mourra. 

Je consens à ce que vous voulez, dit le roi; je vous 
avoue, malgré cela, que j'y ai de la répugnance; mais 
appelons-le ». Aussitôt il fit signe à Fortuné de s’appro- 
cher, et lui dit d’un air obligeant : « Je viens d’apprendre 
par la reine le désir que vous avez de combattre le dra- 
gon qui nous désole ; c’est une résolution si hardie que 
je ne peux croire que vous en envisagieztout le péril. — Je 
le lui ai représenté, dit la reine; mais ila tant de zèle 
pour votre service, et de passion pour se signaler, que 
rien ne saurait l’en détourner, et j’en augure quelque 
chose d’heureux ». 

Fortuné demeura surpris d'entendre ce que le roi et 
la reine lui disaient. Il avait trop d’esprit pour ne pas 
pénétrer les mauvaises intentions de cette princesse; 
mais sa douceur ne lui permit pas de s’en expliquer, et, 
sans rien répondre, il la laissa toujours parler, se con- 
tentant de faire de profondes révérences que le roi prit 
pour de nouvelles prières de lui accorder la permission 
qu’il souhaitait. « Allez donc, lui dit-il en soupirant, allez 
où la gloire vous appelle; je sais que vous avez tant 
d'adresse dans toutes les choses que vous faites, et parti- 
culièrement aux armes, que ce monstre aura peut-être de 
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la peine à éviter vos coups. — Sire, répliqua le chevalier, 
de quelque manière ‘que je me tire du combat, je serai 
satisfait : je vous délivrerai d’un fléau terrible, ou je 

- mourrai pour vous; mais honorez-moi d’une faveur qui 
me sera infiniment chère. — Demandez tout ce que vous 
voudrez, dit le roi. — J’ose, continua-t-il, demander votre 
portrait ». Le rei lui sut beaucoup de gré de songer à son 
portrait dans un temps où il avait lieu de s'occuper de 
bien d’autres choses; et la reine ressentit un nouveau 
chagrin qu’il ne lui eût pas fait la même prière; mais il 
aurait fallu avoir de la bonté de reste pour vouloir le 
portrait d’une si méchante personne. 

Le roi retourné dans son palais et la reine dans le sien; 
Fortuné, bien embarrassé de la parole qu’il avait donnée, 
fut trouver son cheval et lui dit : « Mon cher Camarade, 
il y a bien des nouvelles. — Je les sais déjà, Seigneur, 
répliqua-t-il. — Que ferons-nous donc? ajouta Fortuné. — 
H faut partir au plus tôt, répondit le cheval, prenez un 
ordre du roi par lequel il vous ordonne d’aller combattre 
le dragon, nous ferons ensuite notre devoir ». Ce peu de 
mots consola notre jeune chevalier ; il ne manqua pas de 
se rendre le lendemain de bonne heure chez le roi, avec 
un habit de campagne aussi bien entendu que tous les 
autres qu’il avait pris dans le coffre de maroquin. 

Aussitôt que le roi l’aperçut, il s’écria : « Quoi! vous 
êtes prêt à partir ? — L’on ne peut avoir trop de diligence 
pour exécuter vos commandements, Sire, répliqua-t-il, je 
viens prendre congé de vous. » Le roi ne put s’empécher : 
de s’attendrir, voyant un chevalier si jeune, si beau, si 
parfait, sur le point de s’exposer au plus grand péril où 
un homme pouvait jamais se mettre. 

Il l’embrassa et lui donna son portrait enrichi de gros 
diamants. Fortuné le reçut avec une joie extraordinaire : 
les grandes qualités du roi l’avaient touché à tel point 
qu’il n’imaginait rien au monde de plus aimable que lui, 
et, s’il souffrait en le quittant, c’était bien moins par la 
crainte d’être englouti par le dragon que par la privation 
d’une présence si chère. : 

Le roi voulut que son ordre particulier pour Fortuné 
d'aller combattre en renfermât un général à tous $es 
sujets de lui aider, de lui donner les secours dont il 
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pourrait avoir besoin; ensuite il prit congé du rai, et, 
pour qu’on n’eût rien à remarquer dans sa conduite, il 
“alla chez la reine, qui était à sa toilette entourée de plu- 
sieurs dames : elle changea de couleur lorsqu'il parut; 
que n’avait-elle pas à se reprocher sur son chapitre! II la 
salua respectueusement, et lui demanda si elle voulait 
l’honorer de ses ordres, qu’il allait partir. Ce mot acheva 
de Ia déconcerter, et Floride, qui ne savait rien de ce que 
la reine avait tramé contre le chevalier, resta fort éper- 
due; elle aurait bien voulu l’entretenir en particulier, 
mais il fuyait des conversations si embarrassantes. 

«de prie les dieux, lui dit la reine, de vous faire 
vaincre et de vous ramener triomphant. — Madame, 
répliqua le chevalier, Votre Majesté me fait trop d’hon- 
neur : elle sait assez le péril où je m’expose, je ne 
l'ignore pas non plus; cependant je suis tout plein de 
confiance; peut-être que dans cette occasion je suis le seul 
qui espère ». La reine entendit bien ce qu’il voulait dire; 
sans doute qu’elle aurait répondu à ce petit reproche s’il 
y avait eu moins de monde dans sa chambre. 

Enfin, le chevalier se rendit chez lui, il ordonna à ses 
sept excellents domestiques de monter à cheval et de le 
suivre, parce que le temps était venu d’éprouver ce qu’ils 
savaient faire ; il n’y en eut aucun qui ne témoignât de la 
joie de pouvoir le servir. Ils ne tardèrent pas une heure 
à mettre tout en ordre, et ils partirent avec lui, assurant 
qu’ils ne négligeraient rien pour sa satisfaction : en 
effet, quand ils se trouvaient seuls dans la campagne, et 
qu’ils ne craignaient point d’être vus, chacun faisait preuve 
de son adresse: Trinqnet buvait l’eau des étangs, et 
péchait le plus beau poisson pour Ie diner de son 
maitre; Léger, de son côté, attrapait les cerfs à la 
course, et prenait un lièvre par les oreilles, quelque rusé 
qu’il fût; le Bon-Tireur ne faisait quartier ni aux per- 
dreaux ni aux faisans, et, quand le gibier était tué d’un 
côté, la venaison de l’autre, et le poisson hors de l’ean, 
Forte-Echine s’en chargeait gaiement. Il n’y avait pas 
jusqu’à Fine-Oreille qui ne se rendit utile : il écoutait sortir 
de la terre les truffes, les morilles, les champignons, 
les salades, les herbes fines. Ainsi, Fortuné n’avait pres- 
que pas besoin de mettre la main à la bourse pour 
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les frais de son voyage ; ilse serait assez bien diverti à voir 
tant de choses extraordinaires s’il n’avait pas eu le cœur 
tout rempli de ce qu’il venait de quitter. Le mérite du roi 
lui était toujours présent, et la malice de la reine lui sem- 
blait si grande qu’il ne pouvait s'empêcher de la détester, 

Il marchait, abîimé dans une profonde rêverie, quand 
il en fut tiré par les cris perçants de plusieurs personnes: 
c’étaient de pauvres paysans que le dragon dévorait. Il 
en vit quelques-uns qui, s’étant échappés, fuyaient de 
toutes leurs forces; il les appela sans qu’ils voulussent 
s'arrêter; il les suivit et leur parla ; il sut par eux que 
le monstre n’était pas éloigné. 11 leur demanda comment 
ils faisaient pour s’en garantir, ils lui dirent que l’eau 
était rare dans le pays, que l’on n’y en buvait que de 
pluie, et que pour la conserver ils avaient fait un étangs 
que le dragon, après bien des courses, y venait boire; 
qu’il faisait de grands cris en arrivant, qu’on les enten- 
dait d’une lieue; qu’alors tout le monde, effrayé, se 
cachait, fermant les portes et les fenêtres des maisons. 

Le chevalier entra dans une hôtellerie, bien moins 
pour se reposer que pour prendre les bons avis de son 
joli cheval. Quand chacun se fut retiré, il descendit dans 
l'écurie, il lui dit : « Camarade, que ferons-nous pour 
vaincre le dragon ? — Seigneur, lui dit-il, jy réverai cette 
nuit, et je vous en rendrai compte demain matin ». Il lui 
dit, lorsqu’il y retourna : « Je suis d’avis que Fine-Oreille 
écoute si le dragon est proche ». Aussitôt Fine-Oreille se 
coucha par terre; il entendit les cris du dragon qui 
était encore à sept lieues de là; quand le cheval le sut, 
il dit à Fortuné : e Commandez à Trinquet d'aller boire : 
toute l’eau du grand. étang, et que Forte-Echine y porte 
assez de vin pour le remplir; il faudra mettre autour des 
raisins secs, du poivre et plusieurs choses qui altèrent, 
Commandez aussi que les habitants se renferment 
chacun dans leurs maisons,et vous-même, Seigneur, ne 
sortez pas de celle que vous choisirez avec tous vos gens; 
le dragon ne tardera pas de venir boire à l'étang; le vin 
lui semblera bon, et vous verrez qu’on en viendra à 
bout ». : 

Dès que Camarade eut achevé de régler ce qu’on devait 
faire, chacun s’employa à ce qui lui était ordonné. Le 
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chevalier entra dans une maison dont les vues donnaient 
sur l'étang. Il y était à peine que l’affreux dragon y vint; 
il but un peu, ensuite il mangea le déjeuner qu’on lui 
avait préparé, et puis il but tant et tant qu’il s’enivra. Il 
ne pouvait plus se remuer; il était couché sur le côté, la 
tête penchée et les yeux fermés. Quand Fortuné le vit 
ainsi, il jugea bien qu’il n’y avait pas un moment à 
perdre ; il sortit l’épée à la main, l’attaqua avec un cou- 
rage merveilleux. Le dragon, se sentant percé de tous 
côtés, voulait s’élever et fondre sur le chevalier; mais il 
n’en avait pas la force, il perdait tout son sang, et le che- 
valier, ravi de lavoir réduit dans cette extrémité, appela 
ses gens pour lier ce monstre avec des cordes et des 
chaînes, voulant ménager au roi le plaisir et la gloire 
de lui donner la mort; de sorte que, n’ayant plus rien à 
craindre, ils le trainèrent jusqu’à la ville. 

Fortuné marchait à la tête de son petit cortègé; en 
approchant du palais, il envoya Léger pour apprendre 
au roi la bonne nouvelle d’un succès si avantageux; mais 
cela paraissait presque incroyable, jusqu’à ce que l’on 
vit paraître ce monstre sur une machine faite exprès, où 
il était garrotté. r 

Le roi descendit, il embrassa Fortuné. « Les dieux vous 
réservaient cette victoire, lui dit-il, et je ressens moins la 
joie de voir cet horrible dragon dans l’état où vous l’avez 
réduit que de vous voir, mon cher chevalier. — Sire, 
répliqua-t-il, Votre Majesté peut lui donner les derniers 
coups, je ne l'ai amené que pour les recevoir de votre 
main ». Le roi tira son épée et acheva de tuer le plus 
cruel de ses ennemis; tout le monde jetait des cris de joie 
et des acclamations pour un succès si inespiré. 

Floride, toujours inquiète, ne demeura pas longtemps 
sans apprendre le retour du beau chevalier; elle courut 
Pannoncer à la reine, qui demeura si surprise et si com- 
battue par son amour et par sa haine qu’elle ne pouvait 
répondre à ce que lui disait sa favorite. Elle s'était 
reproché cent et cent fois le mauvais tour qu’elle lui avait 
joué ; mais elle aimait mieux le voir mort que de le voir 
indifférent, de sorte qu’elle ne savait si elle était bien aise 
ou fâchée qu’il revint dans une cour où sa présence allait 
encore troubler le repos de sa vie. 
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Le roi, impatient de lui raconter l’heureux succès d’une 
aventure si extraordinaire, entra dans sa chambre appuyé 
sur le chevalier. « Voici le vainqueur du dragon, dit-il à 
la reine, qui vient de me rendre le service je plus signalé 
que je pouvais souhaiter d’un fidèle sujet : c’est vous, 
madame, à qui il a parlé la première de l’envie qu’il avait 
de combattre ce monstre ; j'espère que vous lui tiendrez 
compte du péril où il s’est exposé ». La reine, composant 
son visage, honora Fortuné d’un accueil gracieux et de 
mille louanges ; elle le trouva encore plus aimable que 
lorsqu'il partit, et son attention à le regarder ne lüi fit que 
trop entendre que son cœur était encore blessé. 

Elle ne voulut pas se fier à ses yeux de s’en expliquer 
tout seuls, et, un jour qu’elle était à la chasse avec le roi, 
elle feignit de ne pouvoir pas suivre les chiens parce qu’elle 
était incommodée. Alors se tournant vers le jeune cheva- 
lier, qui n’était pas éloigné : « Vous me ferez plaisir, lui 
dit-elle, de rester auprès de moi, je veux descendre et me 
reposer un peu : allez, ajouta-t-elle à ceux qui l’accompa- 
gnaient, ne quittez pas mon frère ». Aussitôt elle mit pied 
à terre avec Floride, et s’assit au bord d’un ruisseau, où 
elle demeura quelque temps dans un profond silence : 
elle rêvait au tour qu’elle donnerait à son discours. 

Enfin, levant les yeux, elle les attacha sur le chevalier. 
et lui dit : « Comme les bonnes intentions ne se manifes- 
tent pas toujours, je crains que vous n’ayez point pénétré 
les motifs qui m’engagèrent de presser le roi de vous 
envoyer combattre le dragon : j'étais sûre, par un pres- 
sentiment qui ne ma jamais trompée, que vous en. sorti- 
riez en homme de courage; et vos envieux parlaient si 
mal du vôtre, parce que vous n’étes point allé à l’armée, 
qu’il fallait une action aussi éclatante que celle-ci pour 
leur fermer la bouche : je vous aurais bien communiqué 
ce qui se disait là-dessus, continua-t-elle, et j’aurais peut- 
être dû le faire, sans que je me persuadai que votre ressen- 
timent aurait des suites, et qu’il valait mieux faire taire 
les malintentionnés par votre conduite intrépide dans le 
péril que par une autorité qui marque plutôt que l’on est 
favori que soldat. Vous voyez à présent, chevalier, con- 
tinua-t-elle, que j’ai pris un sensible intérêt à tout ce qui. 
vous est arrivé de glorieux, et que vous auriez grand tort 
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d’en juger d’une autre manière. — La distance qui nous 
sépare est si grande, madame, répondit-il modestement, 
que je ne suis pas digne ‘de l’éclaircissement que vous 
voulez bien me donner, ni du soin que vous avez pris de 
hasarder ma vie pour ménager mon honneur : le Ciel m’a 
protégé avec plus de bonté que mes ennemis ne lesouhai- 
taient ; et je m'’estimerai toujours heureux d’employer 
pour le service du roi et le vôtre une vie dont la perte 
m'est plus indifférente qu’on ne pense ». 

Le respectueux reproche de Fortuné embarrassa la 
reine : elle sentit bien tout ce qu’il voulait lui dire; mais 
elle le trouvait trop aimable pour chercher à léloigner 
par quelque réponse trop aigre; au contraire, elle feignit 
d'entrer dans ses sentiments, et se fit redire avec quelle 
adresse il avait vaincu le dragon. Fortuné n’avait garde 
d'apprendre à personne que c'était par le secours de ses 
gens ; il se vantait d’être allé au-devant de ce redoutable 
ennemi, et que sa seule adresse et même sa témérité 
l'avaient tiré d’affaire; mais la reine, ne songeant presque 
plus à ce qu’il lui racontait, l’interrompit pour lui 
demander s’il était à présent bien convaincu de la part 
qu’elle prenait dans tout ce qui le regardait. Cette conver- 
sation allait être poussée plus loin, lorsqu'il lui dit: 
« Madame, {je viens d’entendre le son d’un cor, le roi 
approche; Votre Majesté ne veut-elle pas monter à cheval 
pour aller au-devant de lui? — Non, dit-elle d’un air plein 
de dépit, il suffit que vous y ailiez. — Le-roi me blôme- 
rait, madame, ajouta-t-il, si je vous laissais seule dans un 
lieu où vous pouvez courir quelque risque. — Je vous 
dispense de tant d'inquiétude, ajouta-t-elle d’un ton ab- 
solu : allez, votre présence m’importune ». 

A cet ordre, le chevalier lui faitune profonde révérence, 
monte à cheval et se dérobe à sa vue, inquiet du succès 
que pourrait avoir ce nouveau ressentiment. Il consulta 
‘dè-dessus son beau cheval. « Apprends-moi, Camarade, 
lui dit-il, si cette reine trop tendre et trop colère trouvera 
encore quelque monstre pour m'y livrer. — Elle ne trou- 
vera qu’elle, répondit le joli cheval; mais elle est plus 
dragonne que le dragon que vous avez tué, et elle exer- 
cera suffisamment votre patience et votre vertu. — Ne me 
fera-t-elle point perdre les bonnes grâces du roi? s’écria- 
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t-il. Voilà tout ce que je crains. — Je ne peux pas vous 
révéler l'avenir, dit Camarade, qu’il vous suffise que je, 
veille à tout ». Il n’en dit pas davantage, parce que le roi 
parut au bout d’une allée; Fortuné le joignit et lui apprit 
que la reine s'était trouvée mal, et lui avait ordonné de 
rester auprès d'elle. « Il me semble, dit le roi en souriant, 
que vous êtes assez bien dans ses bonnes grâces, et c’est 
à elle que vous ouvrez votre cœur préférablement à moi : 
car enfin je n’ai point oublié que vous la priâtes de vous 
procurer la gloire d’aller combattre le dragon. — Sire, 
répliqua le chevalier, je n’ose me défendre de ce que vous 
dites ; mais je peux assurer Votre Majesté que je mets une 
grande différence entre vos bonnes grâces et celles de la 
reine ; et, s’il était permis à un sujet d’avoir son souverain 
pour confident, je me ferais une joie bien délicate de 
vous déclarer tous les sentiments de mon cœur ». Le roi 
l'interrompit pour lui demander où il avait laissé la reine. 

Pendant qu’il V’allait joindre, elle se plaignait à Floride 
de l’indifférence de Fortuné. « Sa vue me devient odieuse, 
s’écriait-elle ; il faut qu’il sorte de la cour, ou que je la 
quitte : je ne saurais plus souffrir-un ingrat qui ose me 
témoigner tant de mépris. Et quel est le mortel qui ne 
s’estimerait pas heureux de plaire à une reine toute-puis- 
sante dans cet État? {1 n’y a que lui au monde! Ah les 
dieux l’ont réservé pour troubler tout Le repos de ma vie ». 

Floride n’était point fâchée du chagrin que sa maîtresse 
avait contre Fortuné, et, bien loin de lapaiser, elle l’aigris- 
sait en lui rappelant mille circonstances qu’elle n'avait 
peut-être pas voulu remarquer. Son dépitaugmenta encore, 
et lui fit concevoir un nouveau dessein pour perdre le 
pauvre chevalier. 

Dés que le roi fut auprès d’elle.et qu’il luieut témoigné 
son inquiétude pour sa santé, elle lui dit : « Je vous 
avoue que je me trouvais assez mal, mais il est difficile de 
ne pas guérir avec Fortuné : il est réjouissant, ses visions 
sont plaisantes. Vous saurez, continua-t-elle, qu’il m’a 
priée d'obtenir une nouvelle grâce de Votre Majesté. Il la 
demande avec la dernière confiance de réussir dans l’en- 
treprise du monde la plus téméraire. — Quoi! ma sœur, 
s'écria le roi, veut-il aller combattre quelque nouveau 
dragon? — C’en est plusieurs à la fois, dit-elle, qu’il s’as- 
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sure de vaincre. Vous le dirai-je ? enfin, il se vante 
d’obliger l’empereur à nous rendre tous nos trésors, et 
que pour cela il ne lui faut point d'armée. — Quel dom- 
mage, répliqua le roi, que ce pauvre garçon soit tombé 
dans une folie si extraordinaire | — Son combat contre le 
monstre, ajouta la reine, ne lui laïsse plus concevoir que 
de grands desseins; et que hasardez-vous en lui donnant 
la permission de s’exposer encore pour voire service? — 
Je hasarde sa vie qui m'est chère, répliqua le roi, j'aurais 
une peine extrême de le faire périr de gaieté de cœur. — 
De quelque manière que la chose tourne il est donc infail- 
lible qu’il mourra, dit-elle, car je vous assure qu’il à une 
si forte passion d'aller recouvrer vos trésors qu’il ne fera 
plus que languir si vous lui en refusez la permission ». 
Le roi tomba dans une profonde tristesse. « Je ne puis 
imaginer, dit-il, ceux qui lui remplissent la tête de toutes 
ces chimères, je souffre de le voir en cetétat. — Au fond, 
répliqua la reine, il a combattu le dragon, il l’a vaincu, 
peut-être qu’il réussirait de même; j'ai quelquefois des 
pressentiments justes, le cœur me dit que son entreprise 
sera heureuse : de grâce, mon frère, ne vous opposez 
point à son zèle. -— 11 faut l’appeler, ajouta le roi, et lui 
représenter tout au moins ce qu’il hasarde. — Voilà juste- 
ment le moyen de Le faire désespérer, répliqua la reine, 
il croira que vous ne voulez pas qu’il parte, et je vous 
assure qu’à l’égard de Île retenir par aucune considération 
qui le concerne, il ne le fera pas : car je Tui ai déjà dit 
tout ce qui se peut imaginer dans une telle occasion. — 
Hé bien, s’écria le roi, qu’il parte, jy consens ». La reine, 
ravie de cette permission, appela Fortuné. « Chevalier, lui 
dit-elle, remerciez le roi, il vous accorde la permission 
que vous désirez tant d'aller trouver l’empereur Matapa 
et de lui faire rendre, de gré ou de force, mos trésors 
qu’il a enlevés; préparez-vous-y avec la même diligence 
qe vous eûtes pour aller combattre le dragon ». 
Fortuné, surpris, reconnut à ce trait la fureur de Ia 
reine contre lui ; cependant il sentit du plaisir à pouvoir 
donner sa vie pour un roi qui lui était si cher, et, sans se 
défendre de cette extraordinaire commission, il mit un 
genou en terre et baïisa la main du roi, qui était, de son 
côté, très attendri. La reine ressentait une espèce de honte 
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de voir avec quel respect il se voyait condamné à affronter 
la mort. « Serait-ce, disait-elle en elle-même, qu’il aurait 
pour moi de l'attachement, et que, plutôt que de me 
dédire de ce que j'ai avancé de sa part, il souffre le mau- 
vais tour que je lui joue sans se plaindre? Ah! si je pou- 
vais m'en flatter, que je me voudrais de mal de celui que 
je vais lui faire »! Le roi parla peu au chevalier, il 
remonta à cheval, et la reine dans sa calèche, feignant de 
se trouver encore mal. 

Fortuné accompagna le roi jusqu’au bout de la forêt; 
puis, y entrant pour y entretenir son cheval, il lui dit : 
« Mon fidèle Camarade, c’enest fait, il faut queje périsse. 
La reine vient de m'en ménager une occasion à laquelle 
je ne me serais jamais attendu de sa part. — Mon 
aimable maître, répliqua le cheval, cessez de vous 
alarmer; bien que je n’aie pas été présent à ce qui s’est 
passé, je le savais il y a longtemps; l'ambassade n’est pas 
si terrible que vous vous l’imaginez. — Tu ne sais donc 
pas, continua le chevalier, que cet empereur est le plus 
colère de tous les hommes, et que, si je lui propose de 
rendre tout ce qu’il a pris au roi, il ne me fera point 
d'autre réponse que de m’attacher une pierre au cou et 
de me faire jeter dans la rivière ? — Je suis informé de 
ses violences, dit Camarade; mais que cela ne vous 
empêche pas de prendre vos gens avec vous et de partir ; 
si vous y périssez, nous périrons tous; j’espère cepen- 
dant un meilleur succès ». 

Le chevalier, un peu consolé, revint chez lui, donna les 
ordres nécessaires, et alla ensuite prendre ceux du roi et 
ses lettres de créance. « Vous direz de ma part à l’empe- 
reur, lui dit-il, que je redemande mes sujets qu’il retient 
en esclavage, mes soldats prisonniers, mes chevaux dont 
il se sert, et mes meubles avec mes trésors. — Que lui 
offrirai-je pour toutes ces choses? dit Fortuné. — Rien, 
répliqua le roi, que mon amitié ». Le jeune ambassadeur 
ne fit pas un grand effort de mémoire pour retenir son 
instruction; il partit sans voir la reine; elle en parut 
offensée, mais il avait peu de chose à ménager avec elle : 
que pouvait-elle lui faire dans sa plus grande colère, 
qu’elle ne lui fit pas dans les transports de sa plus grande 
amitié? Une tendresse de ce caractère lui paraissait la 
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chose du monde la plus redoutable, Sa confidente, qui 
savait tout le secret, était désespérée contre sa maîtresse 
de vouloir sacrifier la fleur de toute chevalerie. 

Fortuné prit dans le coffre de maroquin tout ce qui lui 
était nécessaire pour son voyage : il ne se contenta pas 
de s'habiller magnifiquement, il voulut que ses sept 
hommes qui l’accompagnaïent fussent très bien mis; et, 
comme ils avaient tous des chevaux excellents, et que 
Camarade semblait plutôt voler en l’air que courir sur la 
terre, ils arrivèrent en peu de temps à la ville capitale 
où demeurait l’empereur Matapa. Elle était plus grande 
que Paris, Constantinople et Rome ensemble, et si 
peuplée que les caves, les greniers et les toits étaient 
habités. 

Fortuné demeura bien surpris de voir une ville d’une 
si prodigieuse étendue. Il fit demander audience à l’em- 
pereur et l’obtint sans peine; mais, quand il lui eut 
déclaré le sujet de son ambassade, bien que ce fût avec 
une grâce qui ajoutait beaucoup à ses raisons, l’empereur 
né put s'empêcher d’en sourire. « Si vous étiez à la tête 
de cinq cent mille hommes, lui dit-il, l’on pourrait vous 
écouter; mais l’on m'a dit que vous n’en aviez que 
sept. — Je n’ai pas entrepris, Seigneur, lui dit Fortuné, 
de vous faire rendre ce que mon maître souhaite par la 
force, mais par mes très humbles remontrances. — Par 
quelque voie que ce soit; ajouta l’empereur, vous n’en 
viendrez point à bout que vous n’exécutiez une pensée qui 
vient de me venir : c’est que vous trouviez un homme qui ait 
assez bon appétit pour manger à son déjeuner tout le 
pain chaud qu’on aura cuit pour les habitants de cette 
grande ville ». Le chevalier, à celte proposition, demeura 
surpris de joie, et, comme ilne parlait pas assez promp- 
tement, l’empereur s’éclata de rire. « Vous voyez, lui dit- 
il, qu’il est naturel de répondre une extravagance à 
une proposition extravagante. -— Seigneur, dit For- 
tuné, j'accepte ce que vous m'offrez, j’amènerai demain 
un homme qui mangera tout le pain tendre, et même 
tout le pain dur de cette ville; commandez qu’on 
l’apporte dans la grande place, vous aurez le plaisir de le 
voir mettre à profit jusqu'aux miettes ». L'empereur 
répliqua qu’il y consentait. Il ne fut parlé le reste du 
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jour que de la folie du nouvel ambassadeur, et Matapa 
jura qu’il le ferait mourir s’il ne tenait sa parole. 

Fortuné étant revenu à l'hôtel des Ambassadeurs où il 
logeait, il appela Grugeon cet lui dit : « C'est cette fois-ci 
qu’il faut te préparer à manger du pain, il y va de tout 
pour nous ». Il lui apprit là-dessus ce qu’il avait promis 
à l’empereur. « Ne vous inquiétez point, mon maitre, lui 
dit Grugeon, je mangerai tant qu’ils en seront las plus 
tôt que moi ». Fortuné ne laissait pas de craindre qu’il 
n’en püt venir à bout; il défendit qu’on lui donnât à 
souper, afin qu’il déjeunât mieux; mais cette précaution 
était inutile. 

L'empereur, l’impératrice et la princesse se placèrent 
sur un balcon pour voir mieux ce qui allait se passer. 
Fortuné arriva avec son petit cortège, et, lorsqu'il aperçut 
dans la grande place six montagnes de pain, plus hautes 
que les Pyrénées, il ne put s'empêcher de pâlir. Grugeon 
n’en fit pas de même, car l’espérance de manger tant de 
bon pain lui faisait grand plaisir : il pria qu’on n’en 
réservât pas le plus petit morceau, disant qu’il voulait 
même avoir le reste des souris. L’empereur plaisantait 
avec toute sa cour de l’extravagance de Fortuné et de ses 
gens; mais Grugeon, impatient, demanda le signal pour 
commencer : on le lui donna par le bruit des trompettes 
et des tambours ; en même temps il se jeta sur une des 
montagnes de pain, qu’il mangea en moins d’un quart 
d'heure, et toutes les autres furent gobées de même. 

Il n’a jamais été un étonnement pareil ; tout le monde 
demandait s’il n’avait point fasciné leurs yeux, et l’on 
allait toucher à l’endroit où les pains avaient été appor- 
tés; il fallut que ce jour-là, depuis l’empereur jusqu’au 
chat, tout dînât sans pain. 

Fortuné, infiniment content de ce bon succès, s’ap- 
procha de l’empereur, et lui demanda avec beaucoup de 
respect s’il avait agréable de lui tenir sa parole. L’empe- 
reur, un peu irrité d’avoir été pris pour dupe, lui dit : 
« Monsieur l’ambassadeur, c’est trop manger sans boire, 
il faut que vous ou quelqu’un de vos gens, buviez toute 
l’eau des fontaines, des aqueducs et des réservoirs de la 
ville, et tout le vin qui se trouvera dans les caves. — S$ei- 
gneur, dit Fortuné, vous voulez me mettre dans l’impos- 
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sibilité d’obéir à vos ordres; mais, au fond, je ne laisse- 
rais pas de tenter l’aventure si je pouvais me flatter que 
vous rendrez au roi mon maître ce que je vous ai 
demandé de sa part. — Je le ferai, dit l’empereur, si 
vous pouvez réussir dans votre entreprise ». Le chevalier 
demanda à l’empereur s’il y serait présent; il répliqua 
que la chose était assez rare pour mériter sa curiosité, 
et, montant dans un chariot magnifique, il fut à la fon- 
taine des Lions; il y en avait sept de marbre, qui jetaient 
par la gueule des torrents d’eau, dont il se formait une 
rivière sur laquelle on traversait la ville en gondole. 

Trinquet s’approcha du grand bassin, et, sans reprendre 
haleine, il tarit cette source aussi sèche que s’il n’y avait 
jamais eu d’eau, Les poissons de la rivière criaient ven- 
geance contre lui, car ils ne savaient que devenir. Il 
n’en fit pas moins à toutes les autres fontaines, aux aque- 
ducs, aux réservoirs; enfin il aurait bu la mer tant il 
était altéré. Après une telle expérience, l’empereur ne 
pouvait guère douter qu’il ne büût le vin aussi bien que 
l’eau, et chacun, dépité, n’avait guère envie de lui don- 
ner le sien; mais Trinquet se plaignit hautement de l’in- 
justice qu'on Jui faisait; il dit qu’il aurait mal à l’esto- 
mac, et qu’il ne prétendait pas seulement avoir le vin, 
mais que les liqueurs étaient aussi de son marché; de 
sorte que Matapa, craignant de paraître trop ménager, 
consentit à ce que Trinquet demandait. Fortuné, pre- 
nant son temps, supplia l’empereur de se souvenir de 
ce qu’il lui avait promis. À ces paroles il prit un air 
sévère et lui dit qu’il y penserait. 

En effet, il assembla son conseil pour lui déclarer le 
chagrin extrême où il était d’avoir promis à ce jeune 
ambassadeur de rendre tout ce qu’il avait gagné sur 
son maître; qu’il y avait attaché des conditions dont il 
avait cru l’exécution impossible, et qu’il fallait aviser à 
ce qu’il pourrait dire pour éviter une chose qui lui 
était si préjudiciable. La princesse sa fille, qui était une 
des plus belles personnes du monde, l’ayant entendu 
parler ainsi, lui dit : « Seigneur, vous savez que jusqu’à 
présent j’ai vaincu tous ceux qui ont osé me disputer 
le prix de la course, il faut dire à l’ambassadeur que, 
s’il peut arriver premier que moi au but qui sera mar- 
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qué, vous promettez de ne plus éluder la parole que 
vous lui avez donnée ». 

L'empereur embrassa sa fille, il trouva son conseil 
merveilleux, et le lendemain il reçut agréablement les 
devoirs de Fortuné. 

« J'ai encore une chose à exiger, lui dit-il, c’est que 
vous ou quelqu'un de vos gens couriez contre la princesse 
ma fille; je vous jure par tous les éléments que, si l’on 
remporte le prix sur elle, je donnerai toute sorte de 
satisfaction à votre maître ». Fortuné ne refusa point ce 
défi; il dit à l’empereur qu’il laceeptait, et sur-le-champ 
Matapa ajouta que ce serait dans deux heures. Il envoya 
dire à sa fille de se préparer : c'était un exercice où elle 
était accoutumée dès sa plus tendre jeunesse. Elle parut 
dans une grande allée d’orangers, qui avait trois lieues 
de long, et qui était si bien sablée que lon.n’y voyait pas 
une pierre grosse comme la tête d’une épingle : elle avait 
une robe légère de taffetas couleur de rose, semée de 
petites étoiles brodées d’or et d'argent; ses beaux cheveux 
étaient rattachés d’un ruban par derrière, et tombaient 
négligemment sur ses épaules; elle portait de petits sou- 
liers sans talons, extrêmement jolis, et une ceinture de 
pierreries qui marquait assez sa taille pour laisser voir 
qu’il n’en avait jamais été une plus belle; la jeune Ata- 
lante n'aurait osé lui rien disputer. 

Fortuné vint suivi du fidèle Léger et de ses autres 
domestiques ; l’empereur se plaça avec toute sa cour; 
l'ambassadeur dit que Léger aurait l’honneur de courir 
contre la princesse. Le coffre de maroquin lui avait 
fourni un habit de toile de Hollande tout garni de den- 
telle d'Angleterre, des bas de soie coudeur de feu, des 
plumes de même et de beau linge. En cet état il avait fort 
bonne mine, la princesse l’accepta pour courir avec elle; 
mais avant que de partir on lui apporta une liqueur qui 
aidait encore à la rendre plus légère et à lui donner de 
la force. Le coureur s’écria qu’il fallait qu’on lui en 
donnôt aussi, et que l'avantage devait être égal. « Très 
volontiers, dit-elle, je suis trop juste pour vous refuser à. 
Aussitôt elle lui en fit verser; mais, comme il n’était 
point accoutumé à cette eau qui était très forte, elle lui 
monta tout d’un coup à la tête; il fit deux ou trois tours. 


BELLE-BELLE OU LE CHEVALIER FORTUNÉ 379 


“et, se laissant tomber au pied d’un oranger, il s’endormit 
profondément. 

Cependant on donnait le signal pour partir : on Pavait 
déjà recommencé trois fois, la princesse attendait bonne- 
ment que Léger s’éveillât; elle pensa enfin qu’il lui était 
d’une grande conséquence de tirer son père de l’embarras 
où il était, de sorte qu’elle partit avec une grâce et une 
légèreté merveilleuses. Comme Fortuné se tenait au bout 
de l’allée avec tous ses gens, il ne savait rien de ce qui 
se passait, lorsqu'il vit la princesse qui courait toute seule 
et qui n'était plus guère qu’à une demi-lieue du but. 
« Dieux! s’écria-t-il en parlant à son cheval, nous sommes 
perdus; je n’aperçois point Léger. — Seigneur, dit Cama- 
rade, il faut que Fine-Oreille écoute, peut-être il nous 
apprendra ce qu’il fait ». Fine-Oreille se jeta par terre, 
et, bien qu’il fût à deux lieues de Léger, il l’entendit 
ronfler. « Vraiment, dit-il, il n’a garde de venir, il dort 
comme s’il était dans son lit — Eh! que ferons-nous 
donc? s’écria encore Fortuné. — Mon maître, dit Cama- 
rade, il faut que Bon-Tireur lui décoche une fleche dans 
le petit bout de l'oreille afin de le réveiller ». Le Bon- 
Tireur prit son arc, et frappa si juste qu’il perça l’oreille 
de Léger. La douleur qu’il ressentit le tira de son assou- 
pissement; il ouvrit les yeux, il aperçut la princesse qui 
touchait presque au but, et il n’entendit derrière lui que 
dès cris de joie et d’applaudissement. Il s’étonna d’abord, 
mais il regagna bien vite ce que le sommeil lui avait fait 
perdre, Il semblait que les vents le portaient, et que les 
yeux ne le pouvaient suivre; enfin il arriva le premier, 
ayant encore la flèche dans l'oreille, car il ne s’était pas 
donné le temps de lôter. 

L'empereur demeura si surpris des trois événements 
qui s'étaient passés depuis l’arrivée de l'ambassadeur 
qu’il crut que les dieux s’intéressaient pour lui et qu’il 
ne pouvait plus différer de tenir sa parole. « Approchez, 
lui dit-il, afin d'entendre par ma bouche que je consens 
que vous preniez ici ce que vous ou l’un de vos hommes 
pourrez emporter des trésors de votre maitre, car il ne 
faut pas que vous pensiez que je veuille jamais vous en 
donner davantage, ni que je laisse aller ses soldats, ses 
sujets et ses chevaux ». L’ambassadeur lui fit une pro- 
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fonde révérence; il lui dit qu’il lui faisait encore beau- 
coup de grâce, et qu’il le suppliait de donner ses ordres 
là-dessus. 

Matapa, tout plein de dépit, parla au gardien de ses 
trésors et s’en.alla à une maison de plaisance qu’il avait 
proche de la ville. Aussitôt Fortuné et ses gens deman- 
‘“dèrent l’entrée de tous les lieux où les meubles, les 
raretés, l'argent et les bijoux du roi étaient enfermés. On 
ne lui cacha rien, mais. ce fut à condition qu'il n’y aurait 
qu’un seul homme qui pourrait s’en charger. Forte-Echine 
se présenta, et avec son secours l’ambassadeur emporta 
tous les meubles qui étaient dans les palais de l’empe- 
reur, cinq cents statues d’or plus hautes que des géants, 
des carrosses, des chariots et toutes sortes de choses, 
sans exception; avee cela Forte-Echine marchait si légè- 
rement qu'il. ne semblait pas qu’il eût une livre pesant 
sur son dos, 

Lorsque les ministres de l’empereur virent que ses 
palais étaient démeublés à tel point qu’il n’y restait ni 
chaise, ni coffre, ni marmite, ni lit pour le coucher, ils 
allérent en diligence l’en avertir, et l’on peut juger de 
son étonnement quand il sut qu’un seul homme empor- 
tait tout : il s’écria qu’il ne le souffrirait pas, et com- 
manda à ses gardes et à ses mousquetaires de monter à 
cheval et de suivre en diligence les ravisseurs de ses tré- 
sors. Bien que Fortuné fût à plus de dix lieues, Fine- 
Oreille l’avertit qu’il entendait un gros de cavalerie qui 
venait à toute bride, et le Bon-Tireur, qui avait la vue 
excellente, les aperçut; ils étaient au bord d’une rivière. 
Fortuné dit à Trinquet : « Nous n'avons point de bateau, 
si tu pouvais boire une partie de cette eau, nous passe- 
rions ». Trinquet aussitôt fit son devoir. L’ambassadeur 
voulait profiter du temps pour s’éloigner; son cheval lui 
dit : « Ne vous inquiétez pas, laissez approcher nos 
ennemis ». Ils parurent au bord de la rivière, et, sachant 
où les pêcheurs mettaient leurs bateaux, ils s’embarquè- 
rent promptement, et ramaient de toutes leurs forces, 
lorsque l’Impétueux enfla ses joues, et commença de 
souffler : la rivière s’agita, les bateaux furent renversés, 
et la petite armée de l’empereur périt sans qu’il s’en 
sauvât un seul pour lui en aller dire des nouvelles. 


BELLE-BELLE OÙ LE CHEVALIER FORTUNE 381 


Chacun, joyeux d’un événement si favorable, ne songea 
plus qu’à demander la récompense qu’il croyait avoir 
méritée; ils voulaient se rendre les maîtres de tous les 
trésors qu’ils emportaient, lorsqu'il s’éleva une grande 
dispute entre eux sur le partage. 

« Si je n'avais pas gagné le prix, disait le Coureur, vous 
n’auriez rien. — Et si je ne t'avais pas entendu ronfler, 
dit Fine-Oreille, où en étions-nous ? — Qui t’aurait réveillé 
sans moi? repartit le Bon-Tifeur. — En vérité, ajouta 
Forte-Echine, je vous admire avec vos contestations : 
quelqu'un me doit-il disputer l’avantage de choisir, 
puisque j'ai eu la peine de porter tout? Sans mon secours 
vous ne seriez point dans l’embarras de partager. — Dites 
plutôt sans le mien, repartit Trinquet; la rivière, que j’ai 
bue comme un verre de limonade, vous aurait un peu 
embarrassés. — On l'aurait été bien autrement si je 
n'avais pas renversé les bateaux, dit l’Impétueux. — Jai 
gardé le silence jusqu’à présent, interrompit Grugeon, 
mais je ne puis m'empêcher de représenter que c’est moi 
qui ai ouvert la scène aux grands événements qui se sont 
passés, et que, si j'avais laissé seulement une croûte de 
pain, tout était perdu. 

— Mes amis, dit Fortuné d’un air absolu, vous avez 
tous fait des merveilles, mais nous devons laisser au roi 
le soin de reconnaître nos services, je serais bien fâché 
d’être récompensé d’une autre main que de la sienne: 
croyez-moi, remettons tout à sa volonté; il nous a en- 
voyés pour rapporter ses trésors, et non pas pour les 
voler; cette pensée est même si, honteuse que je suis 
d'avis que l’on n’en parle jamais, et je vous assure qu’en 
mon particulier je vous ferai tant de bien que vous 
n’aurez rien à regretter, quand bien il serait possible que 
le roi vous négligeät ». 

Les sept doués se sentirent pénétrés de la remontrance 
de leur maître; ils se jetèrent à ses pieds, et lui promi- 
rent de n’avoir point d'autre volonté que la sienne ; ainsi 
ils achevèrent leur voyage. Mais l’aimable Fortuné, en 
approchant de la ville, se sentait agité de mille troubles 
différents : la joie d’avoir rendu un service considérable 
à son roi, à celui pour qui il ressentait un attachement si 
tendre, l'espérance dele voir, d’en être favorablementrecu, 
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tout cela le flatiait agréablement. D'ailleurs, la crainte 
d'irriter encore la reine et d’éprouver de nouvelles persé- 
cutions de sa part et de celle de Floride le jetait dans un 
étrange abattement; enfin il arriva, et tout le peuple, 
ravi de voir tant de richesses qu’il rapportait, le suivait 
avec mille acclamations, dont le bruit parvint jusqu’au 
palais. 

Le roi ne put croire une chose si extraordinaire, il 
courut chez la reine pour l’en informer; elle demeura. 
d’abord tout éperdue, mais ensuite, se remettant un peu: 
« Vous voyez, dit-elle; que les dieux le protègent; il a 
heureusement réussi, et je ne suis pas surprise qu’il en- 
treprenne ce qui paraît impossible aux autres ». En 
achevant ces mots, elle vit entrer Fortuné; ilinforma Leurs 
Majestés du succès de son voyage, ajoutant que lestrésors 
étaient dans le parc, parce qu’il ÿ'avait tant d’or, de pier- 
reries et de meubles, qu’on n’avait point d’endroits assez 
grands pour les mettre; il est aisé de croire que le roi 
témoigna beaucoup d'amitié à un sujet si fidèle, si zélé et 
si aimable. 

La présence du chevalier et tous les avantages qu'il 
avait remportés rouvrirent dans le cœur de la reine une 
blèssure qui n’était point encore fermée; elle le trouva : 
plus charmant que jamais, et, sitôt qu’elle put être en 
liberté de parler à Floride, elle recommença ses plaintes 
ordinaires. « Tu vois ce que j'ai fait pour le perdre, lui 
disait-elle, je n’imaginaïs que ce seul moyen de l’oublier; 
une fatalité sans pareille me le ramène toujours, et, quel 
ques raisons que j’eusse de mépriser un homme qui m'est 
si inférieur, et qui he paye mes sentiments que d’une 
noire ingratitude, je ne laisse pas de l’aimer encore et de 
me résoudre enfin à l’épouser secrètement. — A l’épouser, 
madame ? s’écria Floride. Est-ce une chose possible ? ai-je 
bien entendu ? — Oui, reprit la reine, tu as entendu mon 
dessein, il faut que tu le secondes ; je te charge d'amener 
Fortuné ce soir dans mon cabinet, je veux lui déclarer 
moi-même jusqu’où vont mes bontés pour lui ». Floride, 
au désespoir d’être choisie pour contribuer au mariage de 
sa maîtresse et de son amant, n’oublia rien pour dé- 
tourner la reine de le vouloir ; elle lui représentalacolère 
du roi s’il venait à découvrir cette intrigue, qu’il ferait 
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peut-être mourir le chevalier ; que tout au moins il le 
condamnerait à une prison perpétuelle, où elle ne le 
verrait plus; toute son éloquence échoua, elle vit que 
la reine commençait à se fâcher, elle n’eut pas d’autre 
parti à prendre que celui d’obéir. 

Elle trouva Fortuné dans la galerie du palais, où il 
faisait arranger les statues d’or qu’il avait rapportés de 
Matapa ; elle lui dit de venir le soir chez la reine; cet 
ordre le fit trembler, Floride connut sa peine. « O Dieu, 
lui dit-elle, que je vous plains ! Pourquoi faut-il que le 
cœur de cette princesse n’ait pu vous échapper ? Hélas! 
j'en sais un moins dangereux que le sien qui n’oserait se 
déclarer ». Le chevalier ne voulut pas s’embarquer dans 
un nouvel éclaircissement, il avait déjà assez de chagrin, 
et, comme il ne cherchait point à plaire à la reine, il 
prit un habit très négligé, afin qu’elle ne pût penser qu’il 
eût aucun dessein; mais, s’il pouvait quitter aisément les 
diamants et la broderie, il n’en allait pas de même de ses 
charmes personnels ; il était toujours aimable, toujours 
merveilleux ; de quelque humeur qu’il fût, rien ne l’éga- 
lait. 

La reine prit grand soin de rehausser sa beauté de tout 
l’éclatqu’on peut recevoir d’une parure extraordinaire ; elle 
remarqua avec plaisir que Fortuné en paraissait surpris. 
« Les apparences, lui dit-elle, sont quelquefois si trom- 
peuses que je suis bien aise de me justifier sur ce que 
vous avez cru sans doute de mes sentiments. Lorsque j'ai 
engagé le roi à vous envoyer vers l’empereur, il semblait 
que je voulais vous sacrifier ; comptez cependant, beau 
chevalier, que je savais tout ce qui devait en arriver, et 
que je n’ai point eu d’autres vues que de vous ménager 
une gloire immortelle. — Madame, lui dit-il, vous êtes 
trop élevée au-dessus de moi pour que vous deviez vous 
abaisser jusqu’à une explication; je n’entre point dans 
les motifs qui vous ont fait agir, il me suffit d’avoir obéi 
au roi. — Vous avez trop d’indifférence pour l’éclaircis- 
sement que je veux vous donner, ajouta-t-elle ; mais enfin 
le temps est venu de vous convaincre de mes bontés ; 
approchez, Fortuné, approchez, recevez ma main pour 
gage de ma foi ». 

Le pauvre chevalier demeura si interdit qu’on ne l’a 
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jamais été davantage; il fut vingt fois près de déclarer 
son sexe à la reine; il n’osa le faire, et répondit aux 
témoignages de son amitié par une froideur extrême ; il 
lui dit des raisons infinies sur la colère où serait le roi 
d'apprendre que son sujet, au milieu de sa cour, eût osé 
contracter un mariage si important sans son aveu. Après 
que la reine eut essayé inutilement de le guérir de la peur 
qui semblait l’alarmer, elle prit tout d’un coup le visage 
et la voix d’une furie; elle s’emporta, elle lui fit mille 
menaces, elle le chargea d’injures, elle le baïtit, elle 
l'égratigna, et, tournant ensuite ses fureurs contre elle. 
même, elle s’arracha les cheveux, se mit le visage et 
la gorge en sang, déchira son voile et ses dentelles, 
puis s’écriant : « À moi, gardes, à moi »! elle fit entrer 
les siens dans son cabinet ; elle leur commanda de 
mettre cet infortuné au fond d’un cachot, et du même 
pas elle courut chez le roi pour lui demander justice 
contre les violences de ce jeune monstre. 

Elle raconta à son frère que depuis longtemps il avait 
eu l’audace de lui déclarer sa passion ; que, dans l’espé- 
rance que l’absence et ses rigueurs pourraient le guérir, 
elle n’avait négligé aucune occasion de l’éloigner, comme 
il avait pu le remarquer; mais que c’était un malheureux 
que rien ne pouvait changer, qu’il voyait l’extrémité où 
il s'était porté contre elle; qu’elle voulait qu’on lui fit 
son procès, et que, s’il lui refusait cette justice, elle en 
tirerait raison. 

La manière dont elle parlait étonna le roi; il la con- 
naissait pour la plus violente femme du monde : elle avait 
beaucoup de pouvoir, et elle était capable de bouleverser 
le royaume: la hardiesse de Fortuné demandait une puni- 
tion exemplaire ;tout le monde savait déjà ce qui venait de 
se passer, et il devait se porter lui-même à venger sa sœur. 
Mais, hélas ! sur qui cette vengeance devait-elle être 
exercée ? sur un chevalier qui s’était exposé aux plus grands 
périls pour son service, auquel il était redevable de son 
repos et de tous ses trésors, qu’il aimait d’une inclination 
particulière. Il aurait donné la moitié de sa vie pour sauver 
ce cher favori: il représenta à la reine latilité dont il lui 
était, les services qu’il avait rendus à lEtat, sa jeunesse, 
et toutes les choses aui pouvaient l’engager à lui par- 
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donner. Elle ne voulut pas l'entendre, elle demandait sa 
mort. Le roi, ne pouvant donc plus éviter de lui donner 
des juges, nomma ceux qu’il crut les plus doux et lesplus 
susceptibles de tendresse, afin qu'ils fussent plus disposés 
à tolérer cette faute. 

Mais il se trompa dans ses conjectures ; les juges vou- 
lurént rétablir leur réputation aux dépens de ce pauvre 
malheureux, et, comme c’était une affaire de grand éclat, 
ils s’armèrent de la dernière rigueur, .et condamnèrent 
Fortuné sans daigner l’entendre. Son arrêt portait trois 
coups de poignard dans le cœur, parce que c’était son 
cœur qui était coupable, 

Le roi craignait autant cet arrêt que s’il avait dû être 
prononcé contre lui-même; il exila tous les juges qui 
l’avaient donné, mais il ne pouvait sauver son aimable 
Fortuné, et la reine triomphait du supplice qu’il allait 
souffrir; ses yeux altérés de sang demandaient celui de 
cet illustre affligé. Le roi fit de nouvelles tentatives 
auprès d’elle qui ne servirent qu’à lPaigrir. Enfin le jour 
marqué pour cette terrible exécution arriva. L'on vint 
retirer le chevalier de la prison où il avait été mis, et 
où il était demeuré sans que personne au monde lui eût 
parlé; il ne savait point le crime dont la reine l’accusait, 
s’imaginant seulement que c’était quelque nouvelle per- 
sécution que son indifférence lui attirait; et ce qui lui 
faisait le plus de peine, c’est qu’il croyait que le roi 
secondait les fureurs de cette princesse. 

Floride, inconsolable de l’état où l’on réduisait son 
armant, prit une résolution de la dernière violence : 
c'était d’empoisonner la reine et de s’empoisonner elle- 
même, s’il fallait que Fortuné éprouvât la rigueur d’une 
mort cruelle. Dès qu’elle en sut l’arrêt, le désespoir 
saisit son âme, elle ne pensa plus qu'à exécuter ses des- 
seins; mais on lui apporta un poison plus lent qu’elle ne 
voulait, de sorte qu’encore qu’elle l’eût fait prendre à la 
reine, cette princesse, qui n’en ressentait pas encore la 
malignité, fit amener le beau chevalier au milieu de la 
grande place du palais pour recevoir la mort en sa pré- 
sence. Les bourreaux le tirèrent de son cachot avec leur 
coutume ordinaire, et le conduisirent comme un tendre 
agneau au supplice. Le premier objet qui frappa ses 
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yeux, ce fut la reine sur son chariot, qui ne pouvait être 
à son gré assez proche de lui, voulant, s’il se pouvait, 
que son sang rejaillit sur elle. Pour le roi, il s’était en- 
fermé dans son cabinet, afin de plaindre en liberté le 
sort de son cher favori. 

Lorsque l’on eut attaché Fortuné à un poteau, l‘on 
arracha sa robe et sa veste pouf lui percer le cœur ; maïs: 
quel étonnement fut celui de cette nombreuse assemblée, 
quand on découvrit la gorge d’albâtre de la véfitable 
Belle-belle! Chacun connut que c’était une fille inno- 
ceñte accusée injustemenht. La reine, émue et confuse, se 
troubla à tel point que le poison commença de faire des 
effets surprenants; elle tombait dans de longues convul- 
sions, dont elle ne revenait que pour pousser des regréts 
cuisants; et le peuple, qui chérissait Fortuné, lui avait 
déjà rendu sa liberté. L’on éourüt annoncer ces surpre- 
nantes nouvelles au roi, qui s’abandonnait à une pro: 
fonde tristesse. Dans ce momeñt la joie prit la place de 
la douleur ; il courut dans la place, et fut charmé de voir 
la métamorphose de Fortuné. 

Les derniers soupirs de la reine suspéñdirent uñ peu 
les transports de ce prince; maïs, comme il réfléchit sûr 
sa malice, il ñe put la regretter, et résolüt d’épouser 
Belle-belle, pour fui payer par uhe couronne les obliga- 
tions infinies qu’il lui avait; il lui déclara ses intentions. 
Il ést aisé de croïre qu’elles la mirent au comble de ses 
souhaits, beaucoup moins par rappoñt à son élévation 
que par rapport à un roi plein de mérite pour lequel elle 
avait toujours ressenti une tendresse éxtrêime. 

Le jour du célèbre mariage du roi étant marqué, Belle- 
belle reprit ses habits de fille, et parut mille fois plus 
aimable avec qu’elle ne létait sous ceux du chevalier. 
Elle consulta son cheval sur la suite de ses aventures ; 
il ne lui en promit plus que d’agréables, et, en reton- 
naissance de tous les bons offices qu’il lui avait rendus, 
elle lui fit faire une écurie lambrissée d’ébène et d'ivoire; 
il ne couchisit plus que sur des matelas de satin. À l’égard 
de ceux qui l'avaient suivi, ils eurent des récompenses 
proportionnées à leurs services. 

Cependant Camarade disparut; on vint le dire à Belle- 
belle. Cette perte troubla la reine, qui l’adorait. Elle fit 
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chercher son cheval partout; ce fut inutilement pendant 
trois jours; le quatrième son inquiétude l’obligea de se 
lever avant l’aurore; elle descendit dans le jardin, tra- 
versa le bois et se promena dans une vaste prairie, s’é- 
criant de temps en temps : « Camarade, mon cher Cama- 
rade, qu’êtes-vous devenu? M’'abandonnez-vous ? J'ai 
encore besoin de vos sages conseils : revenez, revenez, 
pour me les donner ». Comme elle parlait ainsi, elle 
aperçut tout d’un coup un second soleil qui se levait du 
côté d’occident; elle s’arrêta pour admirer ce prodige; 
son ravissement fut sans pareil de voir que cela s’appro- 
chaït peu à peu d’elle, et de reconnaître au bout d’un 
moment son cheval, dont l’équipage était tout couvert de 
pierreries, et précédait, en cabriolant, un char de perles 
et de topazes; vingt-quatre moutons le traînaient, leur 
laine était de fil d’or et de canetille très brillante; leurs 
traits, de satin cramoisi, couverts d’émeraudes ; les escar- 
boucles n’y manquaient pas, ils en avaient à leurs cornes 
et à leurs oreilles. Belle-belle reconnut dans le char sa 
protectrice la fée avec le comte son père, et ses deux 
sœurs, qui lui crièrent, en battant des mains et lui fai- 
sant mille signes d'amitié, qu’elles venaient à ses noces : 
elle pensa mourir de joie ; elle ne savait que faire ni que 
dire pour leur en donner tous les témoignages qu’elle 
aurait voulu. Elle se plaça dans le chariot, et ce pom- 
peux équipage entra dans le palais, où tout était déjà pré- 
paré pour célébrer la plus grande fête qui pouvait se 
passer dans le royaume. Ainsi l’amoureux roi attacha sa 
destinée à celle de sa maîtresse ; et cette charmante aven- 
ture a passé de siècle en siècle jusqu’au nôtre. 


Le plus cruel lion de l’ardente Libye, 

Pressé par le chasseur dont il ressent les traits, 

Est moins à redouter qu'une amante en furie 
Qui voit mépriser ses attraits. 

Le fer et le poison est la moindre vengeance 
Qu’ose demander son courroux 
Pour en calmer la violence. 

Vous en voyez ici les funestes effets : 

On eût à Fortuné, malgré son innocence, 

Fait souffrir le tourment du plus grand des forfaits. 
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Sa métamorphose nouvelle 
Désarma tout un peuple à sa perte obstiné, 
Et l'on reconnut Belle-belle 
Sous les habits de Fortuné. 
La reine vainement demandait son supplice ; 
Le Ciel pour l'innocence a toujours combattu : 
Après avoir puni le vice, 
Il sait couronner la vertu. 


FIN 
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AUTEURS GÉLÈBRES 


à 6O centimes le volume 


En jolie reliure spéciale à la collection, 1 franc le volume 


Le but de la collection des Aufeurs célèbres, à 60 centimes 
le volume, est de mettre entre toutes les mains de bonnes 
éditions des meilleurs écrivains modernes et contemporains. 

Sous un format eommode et pouvant en même temps 
tenir une belle place dans toute bibliothèque, il paraît chaque 
quinzaine un volume. 


CHAQUE OUVRAGE EST COMPLET EN UN VOLUME 


N° 
248. AICARD (JEAN). . . . Le Pavé d'Amour. 
474. "aimaRD (G.). . . . . Le Robinson des Alpes. 


403. AfALBERT (JEAN). . . Tin amour. 
204. ALARCON (4. nm). . . Un Tricorne. 

— Le Capitaine Hérisson. 
919. arexis (PAUL). . . . Les femmes du père Lefèvre. 
431. ALLARD (RENÉE). . . Le Roman d'une provinciale. 
478. arcis (cu. p’). . . . La Correctionnelle pour rire. 


998. — La Justice de Paix amusante. 
36. ARÈNE (PAUL), . . . Le Canot des six Capilaines. 
141. — Nouveaux contes de Noël, 


82. AUBANEL (HENRY) . . Historiettes. 

62. auBEnT (CH). . . . La Belle Luciole. 

128. — La Marieuse. 

291. AURIOL (GEORGE) . . Contez-nous ça! . 

339. AUTEURS CÉLÈBRES. . Chroniques et Contes. 

925. AVENTURES MERVEILLEUSES DE FORTUNATUS. (Illustralions}, 
320. BALLIEU (JACQUES). . Les Amours fatales. Saïda. 

410. BALZAC (ii. DE) . . . Le père Goriot. 


412. — La Peau de chagrin. 

414. — La Femme de trente ans. 
416. — Le Médecin de campagne. 
418. — Le Contrat de mariage. 

420. — Mémoires de deux jeunes mariées. 
422. — Le Lys dans la Vallée. 

424. — Histoire des Treize. 

426. — Ursule Mirouët. 

28, — Une ténébreuse affaire. 

450. _ Un début dans la Vie. 

432. — Les Rivalités. 

434. _— La Maison du Chat-qui-Pelote, 
436. —— Une double famille, 

438. a La Vendetta, 


296.. BLASCO (EUSEBIO) . . 
268. BOCCACE . . . . « 
9114. BONHOMME (PAUL) . 
74. BONNET (ÉDOUARD). 
45. BONNETAIN (P.) . . 
57. — 

9224. BONSERGENT (a.). 
276. BOSQUET (E.) . . . 
112. BOUSSENARD (L.). . 
445. — 

229. — 

A2. BOUVIER (A). + . . 
J4. — 


. RALZAC (H. DE) . . 


— Grandeur et décadence de César Birotteau: 


. BARBIER (ÉMILE). . 
. BARBUSSE (A). . . 
+ BAROT (ODYSSF). 

. BARRON (LOUIS). 

+ BEAUMARCIHAIS. 


. BEAUTIVET . . 
+ BELOT (ADOLPHE). 


. BELOT (4.) 6t E. DAUDET 
. BELOT (a.) et 5. DAUTIN ‘Le Secret terrible. 


. BERLEUX (JEAN). . Cousine Annette. 


+ BERNARD (CH. DE). 
. BERTHE (COMTESSE) 
(6. BERTHET (ËLIE) . . 
+ BERTOL-GRALVIL. 


. BESNARD (ÉRIC) . , 
. BIART (LUCIEN) . 


. Gobseck. 


Le Colonel Chabert. 
Une Fille d'Êve. 

La maison Nucingen. 
Le Curé de Tours. 
Pierrette. 

Béatrix. 

Louis Lambert. 
Séraphila. 

Eugénie Grandet.. 
Physiologie du mariage. 
Modeste Mignon. 


La cousine Bette. 
Le cousin Pons. 
Cythère en Amérique. Illustré. 


. L'Ange du fover. 

. Susie. 

. Paris étrange. 

. Le Barbier de Séville. 


Le Mariage de Figaro. 


. La Maîtresse de Mazarin, 
+ Deux Femmes. 


Hélène et Mathilde. 
Le Pigeon. 

Le Parricide. 
Dacolard et Lubin. 
La Vénus de Gordes. 


Le Roman de l’Idéal. 
La peau du Lion. 


. La Politesse pour Tous. 


Le Müricer blanc. 


. Dans un joli Monde } (Les Deux 


Venge ou meurs! } Criminels). 
Le Lendemain du mariage, 


. Benito Vasquez. 


Une Femme compromise. 
Contes. 


. Prisme d'Amour. 
. La Revanche d'Orgon. 
. Au Large. 


Marsouins et Mathurins. 


. Monsieur Thérèse. 
. Le Roman des Ouvrières. 
. Aux Antipodes. 


10.000 ans dans un bloc de glace. 
Chasseurs Canadiens. 

Colette. 

Le Mariage d'un Forçat. 


+ CAMNÉE 
. CANIVET 


+ BOUVIER (A) « » 


+ BOUVIER (JEAN) . 
1. BRÉTIGNY (P.). 

+ BRISSE (BARON) . 

. BRUNEL (GEORGES). 
. BUSNACH (WILLIAM) 
« CAHU (THÉODORE) . . 


(cn). 


. CASANOVA (3.). . 
+ CASIMIR DELAVIGNE. 
. CASSOT (c.). 

+ .CASTANIER (v.) 

. GAZONTE (1) . 
. CHAMISSO (A. 
+ CHAMPFLEURY. 
+ CHAMPSAUR (F.). 
. Chanson de Roland (La) 
+ GHATEAUBRIAND . 
+ CHAVETTE (E.). 


+ CHINCHOLLE (CH) + . 
. CIM (ALBERT). 


+ CLADEL (LÉON) 
+ CLARETIE (JULES) . 


COLOMBIER (MARIE) 


1. CONAN DOYLE . . 
 COXSTANT (BENJAMIN). 
+ COOPER (FENIMORE) . 
+ COQUELIN 
+ CORA PEARL . 

+ CORDAY (MICHEL) . 


CADET. 


+ COTTIN (MADAME) 
+ COURTELINE 


(G.) . 


Les Petites Ouvrières. 
Mademoiselle Beau-Sourire. 
Les Pauvres. 

Les Petites Blanchisseuses. 


. lille de chouan. 
. . la Petite Gabi. 
. Petite cuisine des Familles. 
. La Science à la Maison. 
. Le Crime du bois de Verrières. 


Le Sénateur Ignace. 

Le Régiment où l’on s'amuse, 
Combat d’Amours. 

Excelsior. Un Amour dans le monde. 
Celles qui se donnent. 

Un Amour russe. 


. La Ferme des Gohel. 


Enfant de la Mer (couronné). 


. Sous les Plombs. 
. Les Enfants d'Edouard. 


La Vierge d'Irlande. 


. Le Roman d’un Amoureux. 
. « . Le Diable Amoureux. 

DE) . . 
. Le Violon de faïence. 


Pierre Schlémihl (Iustrations). 


Le Cœur. 


. . Alala, René, Dernier Abencérage. 
. La Belle Alliette. 


Lie, Tutue, Bebeth. 
Le Procès Pictompin. 
Le Vieux Général.- 


. Les Prouesses d’une Fille. 


Les Amours d’un Provincial. 
La Petite Fée. 


. Crête-Rouge. 
. La Mansarde. 
+ Nathalie. 


Sacha. 

Le Capitaine de l'Etoile polaire. - 
Adolphe. 

Le Tueur de daims. 


. Le Livre des Convalescents. (Iust.) 
. . Mémoires. 


Misères secrètes. 
Mon lieutenant. 


. Elisabeth. 
. Le 51° Chasseurs, 


Madelon, Margot et C“, 

Les Facéties de Jean de la Lutte. 
Boubouroche. 

Ombres parisiennes. 


+ DANTE. 
+ DARZENS . 
. DAUDET 


+ DAUDET 


+ DELCOURT (P.) . 
}. DELVAU (ALFRED) . 


. DESBEAUX (E.). 
. DESLYS (CH) . 


+ DIORMOYS (P.). . . 
. DICKENS (CH). . . . 


+ DIDEROT 
j. DIGURT (CH.). 

. DOLLFUS (PAUL). 
. DOSTOIEWSKY +. 


. DRAULT (JEAN) 


+ DURIEU (L.). 


+ DUVAL (G.) 
. ENNE (F.)el F.DELISLE 
« ERASME «+ + + + + o 


+ COUTURIER (CL.) . « 
. CYRANO DE BERGERAC. 
. DANRIT (CAPITAINE) . 


(ALPHONSE) 


(ERNEST) . . 


. DRUMONT (ÉDOUARD) . 
+ DUBUT DE LAFOREST 
. DU CAMP (MAXIME). . 
. DUMAS (ALEXANDRE) 


. La Marquise 


Le Lit de cette personne. 
Voyage dans la Lune. 

La Bataille de Neufchâteau. 
Les Exploits d’un sous-marin. 
Un Dirigeable au Pôle Nord. 
L'Enfer. 

Le Roman d'un Clown. 


. La Belle-Nivernaise. 


Les Débuts d’un Homme de Lettres. 
Jourdan Coupe-Tête. 

Le Crime de Jeah Malory. 

Le Lendemain du péché. 


Les 12 Danseuses du château de Lamolle. 


Le Prince Pogoutzine. 
Les Duperies de l'Amour. 


. Le Secret du Juge d’Instruction. 
. Les Amours buissonnières. 


Mémoires d'une Honnête Fille. 

Le grand et le petit Trottoir. 

Du Pont des Arts au Pont de Kehl. 
À la porte du Paradis. 

Les Gocotles de mon Grand-Père. 
Miss Fauvelte. 


. . La Petite Mendiante. 
. L’Abime. 


Les Buttes Chaumont. 
L'Aveugle de Bagnolet. 


. Sous les Tropiques. 


La Maison hantée. 

La Terre de Tom Tiddier. 
Un Ménage de la Mer. 

Le Neveu de Rameau. 


. . Moi et l’autre (ouvrage couronné). 
. Modèles d’Artistes (illustré). 
+ Ame d'Enfant. 


Les Précoces. 


. Les Aventures de Bécasseau. 


L'impériale de l’omnibus. 
Le Dernier des Trémolin. 


. Belle-Maman. 


Mémoires d’un Suicidé. 

de Brinvilliers. 
Les Massacres du Midi. 

Les Borgia. 

Marie Stuart. 


. Ges bons petits collèges. 


Le Pion. 

Le Tonnelier. 

La comtesse Dynamite. 
Colloques choisis (couronné). 
Éloge de la folie (couronné). 


27. ESCOFFIER . . « + . :_Lroppmann. 
124. ExcOrFoN (a.). - - Le Courrier de Lyon. 
208. FIÉVÉE (1.) . . . . . La Dot de Suzette. 
104. riGuIER (1° LOUIS) . . Le Gardian de la Camargue. 
164. : — Les Fiancés de la Gardiole, 
471. FISCHER (MAX ET ALEX) Avez-vous cinq minutes ? 
À. FLAMMARION (CAMILLE) Lumen. 
51. — Rêves étoilés. 
401. — Voyages en Baïilon. 
151. —_ L'Eruption du Krakatoa. 
201. — Copernic et le système du monde. 
251. — Clairs de Lune. 
301. — Qu'est-ce que le Ciel? 
591 — Excursions dans le Ciel. 
401. — Curiosités de la Science. 
451. — Les caprices de la foudre. 
449. voncrose (M* M. LE). Guide pratique des Travaux de Dames, 
515. FRAGEÉROLLE et COsSERET. Bohême bourgeoise. 
480. GALLUS (EMMANUEL) - La Victoire de l'Enfant. 
940. GARCHINE . . La Guerre. 
416. GARNERAY (Louis). - Voyages, aventures el combats. 
477. — Mes Pontons. 
17. GAUTIER (THÉOPHILE). Jettatura. 
52. — Avatar. -- l'ortunio. 
439. cGauriER (M Junira). Les Cruautés de l'Amour. 
391. GAWELIKOWSKI . . Guide complet de la Danse. 
597. GAY (ERNEST) . . File de comtesses. 
549. exesTeT (ir ve) . . Souvenirs d'un prisonnier de guerre en Allemagne. 
194. cimisry (P.) Seconde nuit (roman bouffe). Préfacs par A. Silvestre. 
472. cocor. (NIcoLaï). . . Les Veillées de l'Ukraine. 
197. — Tarass Boulba. 
367. —_ Contes et Nouvelles. 
28. GOLDSMITH . . Le Vicaire de Wakefeld. 
23. GORON . . , Un beau crime, 
171. GOZLAN (Léon). . Le Capitaine Maubert. 
561. — Polydore Marasquin. 
565. GRÉBAUvAL (4.) . . . Le Gabelou. 
256. Grexson (E.) . . . . Juffer Daadge et Jufler Doortje, 
168. Gros (1). . . - . . Un Volcan dans les Glaces. 
210. — L'homme fossile. 
297. — Les Derniers Peaux-Rouges. 
308. — Aventures de nos Explorateurs. 
60. GUÉRIN-GINISTY . La Fange. 
449. — Les Rastaquouères. 
507. quicues (GusTAvE). . L'Imprévu. 
106. GuILLEMOT (6) . . . Maman Chautard. 
230. GuvorT (Yves) . . Un Fou. 


. GYP . 
+ HACKS (n° CH.). 
. HAILEY (G. D’). 


Dans l'Train. 


. À bord du courrier de Chine. 
. Fleur de Pommier. 


Le Prix d’un Sourire. 


% HUGo (vicroR) . 
. JACOLLIOT (L.) 


+ HAMILTON. 
« HÉGÉSIPPE 
+ MEINE (HENRI). 

. HENNIQUE (LÉON). 


+ HOFFMANN . . 
. HOUSSAYE (ARSÈNE) 


. HUCHER (r.) 


+ JANIN (IULES). + 


+ HAILLY (G. D). 
. HALT (M ROBERT). 


MOREAU. . 


. 


.< JOGAND (M). . + + 
+ LACOUR (PAUL) . 
. LAFARGUE (FERNAND). 


« LA FONTAINE « « « 
+ LANO (PIERRE DE). « 
+ LAPAUZE (HENRY) 
. LA QUEYSSIE (EUG. DE) 
+ LAUNAY (4. DE) . « . 
. LAURENT (ALBERT). 
+ LAVELEYE (F. DEF) . 
+ LEMAITRE (£LAUDE) 
.’ LEMERCIER DE NEUVIL'E (L.). Les Pupazzi inédits. 
+ LEMONNIER (CAMILLE). 
+ LE ROUX (HUGUFS), . 
. LEROY (CHARLES) . 


MI: 


Un cœur d’or. 


Hist. d’un Petit Homme (ouvr. cour.). 


Brave Garçon. 
La Petite Lazare. 
Battu par des Demoiselles. 


. Mémoires du Chevalier de Grammont. 


Le Myosotis. 


. Le Tambour Le Grand. 
. Benjamin Rozes. 


L’Amie de Madame Alice. 


. Gontes fantastiques. 
. Lucia. 


Madame Trois-Etoiles. 

Les Larmes de Jeanne. 
La Confession de Caroline. 
Julia. 


de La Vallière et Mme de Montespan. 
. La Belle Madame Pajol. 


Œuvre de Chair. 


. La Légende du Beau Pécopin. 
. Voyage aux Pays Mystérieux. 


Le Crime du Moulin d’Usor. 
Vengeance de Forçats. 

Les Chasseurs d'Esclaves. 
Voyage sur les rives du Niger. 
Voyage au pays des Singés. 
Fakirs et Bayadères. 

T’Ane mort. 

Contes. 

Nouvelles. 

L'Enfant de la Folle. 

Le diable au corps. 

Les Ciseaux d'Or. 

Les Amours passent. 

La fausse piste. 

Fin d'Amour. 

Dette d'honneur. 

Contes. 

Jules Fabien. 


. De Paris au Volga (couronné). 


La Femme de Tantale. 
Mademoiselle Mignon. 


. La Bande Michelou. 
. Sigurd et les Eddas. 
. Marsile Gerbault. 


La Faute de Madame Charvet, 
L’Attentat Sloughine. 


. Les Tribulations d'un Futur. 


Le Capitaine Lorgnegrut. 
Un Gendre à l'Essal. 


+ MARY (SULES),. 


. LOCKROY (EP) .« . .. 
+ LONGFELLOW 
4. LONGUS. « + + + «+ 
+ MAËL (PIERRE) . . 


5. MAISTRE (X. DE). . . 
. MAIZEROY (RENÉ) 


+ MARGUERITEE (p.). . 
. MARTEL (T.) . . . . 


. MAUPASSANT (GUY DE). 


+ MELANDRI (ACHILLE) . 
+ MENDÈS (CATULLE). . 


+ MÉROUVEL (CH.). . . 
+ MÉTÉNIER (OSCAR) . 


+ MEUNIER (V.) 4 « . « 
« MICHELET (MALAME) . 


. LESSBPS (FERDINAND DE). Les Origines du Canal de Suez. 
. LETTRES GALANTES D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 

o LEX 0. ee + 
. LHEUREUX (P.). . . . 


Comment on se marie. 

P'tit Chéri (Histoire parisienne). 
Le Mari de Mile Gendrin. 
L'Ile révoltée. | 


. Evangéline. 


Daphnis et Chloé. 


. Pilleur d'épaves (mœurs maritimes). 


Le Torpilleur 29. 

La Bruyère d'Yvonne. 

Le Roman de Joël 

Voyage autour de ma Chambre. 


. Souvenirs d'un Officier. 


Vava Knoîf. 

Souvenirs d'un Saint-Cyrien. 
La Dernière Croisade. 

La confession posthume 

La Main aux Dames. 

La Parpaillolte. 

L'Homme à l’Hermine. 

Dona Blanca. 

La Tuile d’or. 

La Prise du bandit Masca. 


. Un coup de Pevolver. 


Un Mariage de confiance. 

Le Boucher de Meudon. 
L'Héritage. 

Histoire d’une Fille de Ferme. 


. MAYNE-REID(CAPITAINE). Le Chef blanc. 


Les Chasseurs de Chevelures. 
Ninette. : 

Le Roman Rouge. 

Pour lire au Bain, 
Monslres parisiens. 

Le Crucl Berceau. 

Pour lire au Couvent. 
Pierre le Véridique, roman. 
Jupe courte. 

Jeunes Filles. 

Isoline. 

L'Art d’Aimer. 

L'Enfant amoureux. 
Verger-Fleurti. 

Caprice des Dames. 

La Chair. 

Myrrha-Maria. 

La Grâce. 


. La Croix. 


L'Esprit et le Cœur des Bêtes. 
Quand j'étais Petite. 


N° 
65. MIE D'AGHONNE . . . L’Ecluse des Cadavres. 


115. — L'Enfant du Tossé. 
218. — Les Aventurières. 


485. MOINAUX (JULES). . . Les gaietés bourgeoises. 
118. MOLÈNEs (€. DE). . . Pâlotte. 

430. monsecrr (cHarLes) . Les Ruines de Paris. 
239. monrAGNE (Ën.). . . La Bohème camelotie. 
93. MonTEIL (E.) . . . . Jean des Galères. 

570. MonTET (10SEPu). . . Le justicier. 

435. monriraun (M. pr). . [léloïse et Abélard. 

398. MOREAU (HÉGÉSIPrE). [Le Myosotis. 

004. MOREAU-VAUTHIER . . [Les Rapins. 

69. MouziN (marTiai). . Nella. 

290. — Le Curé Comballuzier. 
267. MOULIN (MARTIAL) ET PIERRE LEMONNIER. Aventures de Mathurins. 
216. MULLEM (1) . . . . Contes d'Amérique. 
161. murGER (uENRi). . . Le Roman du Capucin. 
487. Musset (ArFReD DE). Mimi Pinson. 


488. — Frédérie ct Bernereite: 
510. nacLa (vicouréssre) . Par le Cœur. 
284. — Par-ci, par-là. 
4 NAPOLÉON 1°, . . . Allocutions et Proclamations militaires, 
509. “= Messages et Discours politiques. 
949. NERVAL (Géranp pe). Les Filles du feu. 
599. — Aurélia. 
199. newskv (P.). . . . . Le Fauteuil Fatal. 


371. NION (FRANÇOIS pr) . L'Usure. 
12, No (Épouanb). . . l'Amoureux de la Morte. 


19. Nom (Louis) . . . . l'Auberge Maudite. 
1352. — La Vénus cuivrée. 
205. =. Uu Tueur de Lions. 
457. — Trésor caché. 

465. —_ Au fond de l'abime. 


242. Normor (r.). . . . . A travers le Fouta-Djallon. 
202. PARDIELLAN (P. pr) . Poussière d'Archives. 


214. . L'implacable service. 
486. — linpressions de campagne, 4793-1809, 
265. paz (Maxime). . . . Trahie. 


95. pecuico (giiviu). . . Mes prisons. 

985. PELLGUTIER (LÉONGK). Ma tante Mansfield. 
AA. PERRAULT (riERRr) . J'Amour d'Hervé. 
271. rerReT (r.). . . . . La fin d'un Viveur. 
427. — Petite Grisel. 

376. PÉTRARQUE ET LAURE. Lettres de Vaucluse. 
296. PEYREBRUNE (G. LE) . Jean Bernard. 

395. icon (Lunovic) . : l’Amant de la Morte. 
197. riGauri-LE8RuN. . . Monsicur Botte. 

73. POË (EDGAR) . . . . Contes extraordinaires. 
195. ronr-JsT (R. DE). . Divorcée. 

475. rorury (a). . . . . Le Capitaine Régnicr. 
488. _— La Fève de Saint-Ignace. 


+ POUCHKINE. 
+ PRADELS (ocravr). 


+ PRÉVOST (L'ABBÉ) - 
+ RAIMES (GASTON DE) . 
+ RATAZZI (M). , . 
Ô. REIBRACH (1.). 
+ RENARD (JULES). 
+ RÉVILLON (TONY). 


+ RICHE (DANIEL) . 
+ RICHEBOURG (ÉMILE) . 


+ RICHEPIN (JEAN). 


+ ROCHEFORT (HENRI) 
+ ROGER-MILÈS . 
. ROUSSEIL (M) 
+ RUDE (MAXIME) . . . 


+ SABATIER (E.) . 
+ SAINT-PIERRE (e. pr). 
+ SANDEAU (IULES). 
+ SARCEY (FRANGISQUE). 
+ SAUNIÈRE (PAUL). , 
+ SCHOLL (AURÉLIEN). 


. SCOTT (WALTER). 


—_ 


+ SIEBECKER (E.) . « . 


+ SIENKIEWICZ {HENRIK). 
. SILVESTRE (ARMAND) . 


+ SIRVEN (ALFRED), « . 


+ SOUDAN (IEHAN) . . . 
+ SOULIÉ (FRÉDÉRIC). 
. SPOLL (E. A.) 

+ STAPLEAUX (1) . . . 


. 


+ Doubrovsky. : 
. Les Amours de Bidoche. 


Le Plan de Nicéphore. 
Agence matrimoniale. 


. Manon Lescaut. 


L'Epave. 


. La Grand-Mère. 

. La Femme à Pouillot. 

. Le Coureur de Filles. 

. La Faubourg Saint-Antoine. 


Noémi. La Bataille de’ la Bourse. 
L'Exilé. 
Les Dames de Neuîfve- Eglise. 


Aventure de Guerre. 


. Amours de Mâle. 


Le Portrait de Berthe. 
Sourcils noirs. 


. Quatre petits Romans. 


Les Morts bizarres. 


. L'Aurorc boréale. 
. Pures et impures. 
. La Fille d'un Proscrit. 


Une Victime de Couvent. 
Roman d'une Dame d'honneur. 
Les Princes Tragiques. 


. Manuel de lAgriculteur et du Jardinier. 


Paul et Virginie. 


. Madeleine. 


Le Siège de Paris. 
Vit-Argent. 


. Peines de cœur. 


L'Amour d'une Morte. 


. Le Nain noir. 


Le Château périlleux. 

Le Baiser d'Odile. 

Récits héroïques. 

Une idvlle dans la Savane. 
Histoires Joyeuses. 
Histoires Folâtres. 

Maïma. 

Rose de Mai. 

Histoires gaies. 

Les cas difficiles. 

Les Veillées galantes. - 
Le célèbre Cadet-Bitard. 
La Linda. 

Etiennelte. 

Histoires américaines (illustrées). 


. Le Lion amoureux. 


Le Secret des Villiers. 
Le Château de la Rage. 


. SWIFT. oo ee 4 Voyages de Gulliver. 
. TALMEYR (M). . . . Le Grisou. 


455. THÉO-CRITT. «+ + » « Le Bataillon des hommes à poil. 
5. THEURIET (andré). Le Mariage de Gérard. 

92. — Lucile Désenclos. — Une Ondine. 

281. — Contes tendres. 


+ THIRION (E.) . .« - . Mamzelle Misère. 
. missor (vicTon). + . Au Berceau des Tzars. 
. TOLSTOÏ . . . + + + Le Roman du Mariage. 


— La Sonate à Kreutzer. 

— Maître et serviteur. 

— A la Hussarde. 

— Napoléon et 1: Campagne de Russie 
— Pamphile et :lulius. 

— Les Cosaques. 

— Sébastopol (mai et août 1855). 


. TOLSTOÏ ET BONDAREFF Le Travail. 
3. ToPrrEr (R.) . < + . La Bibliothèque de mon Oncle. 


— Nouvelles genevoises. 
TOUDOUZE (G.). . « . Les Cauchemars. 


. TOURGUENEFF (r.) . . Récits d'un Chasseur. 


— Premier Amour. 
— Devant la Guillotine. 


. TRISTAN BERNARD . . Citoyens, Animaux, Phénomènes. 
. UZANNE (OCTAVE) « .« La Bohème du Cœur. 

. VALDÈS (ANDRÉ) . . . À la Dérive. 

. VALLERY-RADOT . . . Journal d'un Volontaire d'un an (touronné) 
D. VAST-RICOUARD . . . ‘La Sirène, 


_ Madame Lavernon. 
_ Le Chef de gare. 


. VAUCAIRE (MAURICE) . Le Danger d'être aimé. 
. VAUDÈRE (JANE DE LA) La Mystérieuse. 

. VAUTIER (CL.). . . . Femme ct Prêtre. 

. VEBER (MIERRE). , . L’Innocente du Logis. 

. VIALON tr). ‘ L'Homme au Chien muet. 


. VIGNÉ D'OCTON (m.). ! Mademoiselle Sidonie. 
409. — Petite Amie. 
88. vIGNON (CLAUDE). . Vertige. 
49. VILLIERS DE L'ISLE-ADAN, Le Secret de l'Echafaud. 
100. VOLTAIRE. . . + . « Aadig. — Candide. — Micromégas, 
350. _ L’ Ingénu. 
441. x... (M%). . . . Mémoires d'une Préfète de la 5° République 
975. XANROF . + . + + + Juju. 
275. YVELING RAMBAUD . . Sur le tard. 


. ZACCONE (PIERRE) . . [a Duchesse d'Alvarès 


— Seuls ! 


. ZOLA (ÉMILE), . . . Thérèse Raquin. 


Jacques Damour. 
Nantas. 

La Fête à Coqueville. 
Madeleine Térat. 

Jean Gourdon. 
Sidoine et Médéric. 


till 


BIBLIOTHÈQUE POUR TOUS 


à 75 centimes le volume broché 


ANbRÉ (EuiLe}. — 100 façons de se défendre dans la rue SANS 
armes. Orné de 50 illustrations. Un vol. 

— 100 façons de se défendre dans la rue AVEC armes. Petit 
manuel pratique de la canne, du bâton à deux mains, du tir 
au revolver, etc. Orné de 50 illustrations. Un vol. 

Bentue (Comtesse). — La politesse pour tous. Un vol. 

BcancHoN (H.-L. Alphonse). 100 façons d'augmenter ses revenus 
pendant ses loisirs. Un vol. 

Brisse (Baron). Petite cuisine des familles. Un vol. 

CHnisrie et CHAREYRE. — L'Architecte-Maçon. Un vol. 

Cim (AzBerT), — Petit manuel de l'amateur de livres. Un 
volume illustré. 

Conwté (G.). — Manuel pratique et technique du vélocipède. 


Un vol. 

Foncrose (Mne Marguerite ve). — Guide pratique des travaux 
de dames. Illustré de figures et modèles. Un vol. 

GawLikowskr. — Guide complet de la danse. Un vol. 

Kzary (C.). — Manuel de photographie pour les amateurs 
Un vol. 


L. C. Nouveau guide pour se marier, suivi du Manuel du 
parrain et de la marraine. Un vol. 

LonGueviLce (ADHÉMAR DE). — Manuel complet de tous les jeux 
de cartes, suivi de l'Art de tirer les cartes. Un vol. 


Monin (Dr E.). — Hygiène de la femme. Préceptes médicaux 
pratiques. Un vol. 

Pourier (AnisTipe). — Manuel du Menuisier-modeleur. Un vol. 

Ricquier (Léon). — Le moyen de savoir parler en public. Un vol. 

SABATIER {E.). — Manuel de l'Agriculture. Un vol. 

Scrige (Désmmé). — Le petit secrétaire pratique. Un vol. 

SrarrE (Baronne). — Indications pratiques pour réussir dans 


le monde, dans la vie. Un vol. 

— La distinction et l'élégance chez la femme. Un vol. 

— Indications pratiques concernant l'élégance du vêtement 
féminin. Un vol. 

TERROLE (L.). — Manuel du serrurier. Un vol. 

Vicwes (E.) — L'Électricité chez soi. Uu vol. 

Vicarb (J.). — Manuel du chaudronnier en fer. Un vol. 


Anvré (Éwice). — 4100 coups de jiu-jitsu. Un volume in16 
illustré . . : . . . . . Moses ssses Prix 4 fr. 25 


LES PIÈCES À SUCCÈS 


Publication illustrée de simili-gravures, tirage de luxe 
sur papier couché 


Prix de chaque fascicule grand in-8°, 60 cent, 


La collection des PIÈCES A SUCCËS ne contient, en effet, 
que des œuvres qui ont été jouées et qui ont bien mérité leur titre. 
Dans ces Pièces on à pu établir comme une sorte de classement, 
Certaines peuvent être représentées intégralement par de très 
jeunes gens dans des institutions, d’autres dans les salons, etc. 
Houmes Femmes 

Peuvent être jouées dans les institutions : 


Le Gendarme est sans pitié, par Georges.CouRTELINE 


et Nonës, . . . . . . . . . . . . .. 4% » 
Le Sacrement de Judas, par Louis TIERCELIN . . . 4 1 
Monsieur Badin, par Georges COURTELINE . . . . . 3 » 
La Soirée Bourgeois, par Félix GALIPAUX. . . . . . 2 îi 


Le Commissaire est bon enfant, par G. CouRTELINE 


et Jules Lévy. . . . 4... . . .. + 7 À 
Les Oubliettes, par BonIS-CHARANGLE. , : . . . . . 4 À 
Capsule, par Félix GALIPAUX,. . . . . . . . . . + à 1 
Peuvent être jouées dans tous les salons, intégralement 

ou avec de légères modifications : 

Silvérie, par Alphonse Azrais et Tristan BERNARD. . 2 1 
Mon Tailleur, par Alfred Capus,. . . . . . . . .. 4 2 
Les Affaires Étrangères, par Jules Lévy . . . . . 2 3 
Le Seul Bandit du Village, par Tristan BERNARD 4 2 
La Visite, par Daniel RIGHE, . . . . . . . . . .. 2 1 
La Fortune du Pot, par Jules Lévy et Léon ABric . 2 2 
Service du Roï, par Henri PagaAT . , . . , . . . . 3 2 
L'Inroulable, par Pierre Wozr . . + . . . . « . . 1 2 
Conviennent plus spécialement aux théâtres libres : 

Lui, par Oscar MÉTÉNIER . . . . . . . . cs... 2? 2 
La Cinquantaine, par Georges COURTELINE . . . . . 1 1 
Le Ménage Rousseau, par Léo TRÉZENIK . . . . . . À 4 
En Famille, par Oscar MÉTÉNIER. 4 4 , 4 se so « à 3 2 


PIÈCES A SUCCÈS (Suite) 


Monsieur Adolphe, par Ern. Vois et Alin Monsarpi. 
La Casserole, par Oscar MÉTÉNIER . . . . . . . . . 
La Revanche de Dupont l'Anguille, par Oscar 

Mérénier (Prix 1 fr. 20). . . . . . . . . . . . 
Une Manille, par Ernest Vois Jesse ree ° 
Caïllette, par H. de Gonnse et Ch. MEvREUIL . . « . 
Paroles en l'air, par Pierre Veger et L. ABnic. . . 
L'Extra-Lucide, par Georges COURTELINE . . . . . . 


Trop Aimé, par XANROF, . « . . . . . . . . . « . 
Le Portrait (1 acte en vers) par Mizranvoyr et 
CRESSONOIS , . . . . . « . . . . . + . . + .. 
L'Ami de la Maison, par Pierre Vegen. . . . . . 
Les Chaussons de Danse, par Auguste GERMAIN 
Dent pour Dent, par H. KiSTEMAECKERS . . . . . . 
Petin, Mouillarbourg et Consorts, par Georges 
COURTELINE . . 4. 4 4 .. 
Grandeur et Servitude, par Jules CHANGEL 
La Berrichonne, par Léo TRÉZENIK . . . . . . . . 
Un verre d'eau dans une tempête, par L. SCHNEIDER 
et A. SCIAMA . . +. . . . . . eee 


L’Affaire Champignon, par G. Courteuneet P.VEBER. 


Le Pauvre Bougre et le Bon Génie, par Alph. Arrais. 
Les Crapsuds, La Grenouille, par Léon ABric, . . 
Les Cigarettes, par Max Maure. . . . . , . . . . 
Nuit d'été, par Auguste GERMAIN . . . . . . . . . 
La Huche à pain (4 acte en vers), par J. REDELSPERGER 
Si tu savais, ma chère, par Jules Lévy , , : . . . 
La Grenouille et ic Capucin, par FRranc-Nomaix . . 
Le Coup de Minuit, par H. Deronue et Francis GaLzy. 
Cher Maître, par XANROF . . . . . , . . . . . . . 
Ceux qu'on trompe, par GRENET-DaNCouRT. . . , : 
Un Bain qui chauffe, par Pierre VEBER. . . . . . . 
Blancheton père et fils, par G. CouRTELINE et P. VEBER. 
Un Début dans le monde, par Max Maurey et 

P, MATHIEX. . 0... . . . . sus “... 


Joli emboîtage pour 95 pièces. . . , Priæ : 2 fr. 50 


“Hommes 
2 


Femmes 


re 
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COLLECTION IN-8° ILLUSTRÉE 


A 95 cent. le volume broché; relié toile, 4 fr. 50 


Dauer (ALemonse). — Tartarin de Tarascon. Illustrations de 
G. Dutriac. 
AicARD (JEAN), de l’Académie française. — Tata. Illustrations de 


Suzanne Minier. 

Gxr. — Lo Friquet. Illustrations de P. Kauffmann. 

CouRTELINE (GEORGES), — Coco, Goco et Toto. Illustrations de 
A. Barrère. 

RovenBaca (GEorGes). — Bruges-la-Morte. Illustrations de Marin 
Baldo. 


LEMONNIER (CAMILLE). — Amants joyeux. Illustrations de Bigot- 
Valentin. 

Espansis (GEorgrs.n'), — Le Roi. Illustrations de H. Lanos. 

Jane DE LA VauDÈre. — Le Mystère de Kama. Illustrations de 


Ch. Atamian: 
Worrr (Pinne). — Sacré Léonce! Illustrations de Fabiano. 


Taeurier (Axvré). — Mon Oncle Flo. Illustrations de Ernest 
Bouard. 

Leroy (CHances). — Le Colonel Ramollot. Illustrations de A. Vallet. 

Lemaire (CLaupe). — Cadet. Oui-Oui. lilustrations de Simont. 


Heyse (Pau), (Prix Nobel 1910). — L'Amour en Italie. Illustra- 
tions de Marin Baldo. 


FLAMWARION (CAMILLE). — Stella. Illustrations de Suzanne Minier. 
Dauner (ALPHONsE). — Tartarin sur les Alpes. Illustrations de 
G. Dutriac. 


Conpax (Micaec). — Le Charme. Illustrations de Jordic. 
Cornano (Pienne). — La Bohème s'amuse. Illustrations de Mirande. 


MaëL (Pienre). — Pilleurs d'Épaves. Iilustrationg de Lanos. 

Provins (Micez). — Nos petits Gœurs. Illustrations de Métivet. 

DanriT (Capitaine). — Robinsons Sous-marins. Illustrations de 
G. Dutriac. 

Gunisser-CarNoT. — Étrange fortune. Illustrations de G. Fraipont. 

Frémeaux (Pau). — Les derniers jours de l'Empereur. 
Illustrations d'après des documents iconographiques anciens, communiqués 
par l'auteur. 

ARÈNE (PAUL). — Domnine. [llustrations de Koister. 

ALLAIS (ALPHONSE). — Pas de bile ! Illustrations de L. Métivet. 

DAUDET (ALPHOXSE). — Sapho. IlInstrations de Ch. Atamian. 

LavevaN (Henri), de l’Académie française. — Mam'zelle Vertu. 
Flustrations de Jordic. 

Espangts (Gronces D’). — Les Mystères de la Légion Étrangère. 
Dessins de M. Mahut; croquis par des soldats légionnaires. 

etc., etc, etc. 


1946. — Paris. — Imp. Hemmerlé et Cle, 5-12), 
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ALEURS AUTEURS Guns, 


\€ Français et Étrangers 


Voues 


—_—————— "#2 — 
VOLUMES PARUS 


ARISTOPHANE, T'uéarne.2 vol. 
BEAUMARCHAIS, THÉATRE. 
BERNARDIN DE SAINT - 
PIERRE, Pauz 8r VinGiniE. 
BOCCACE, Le Décaménon. 2 vol. 
BOILEAU, OLuynESs POÉTIQUES ET 
EN PROSE. 
BOSSUET, Onaisons FUNÈBREs, 
— Discours SUR L'HISTOIRE UNI- 
VERSELLE. 


BRANTOME, Dames GALANTES. 


CAMOENS, Les LusiAbes. 

CASANOVA (Jacques), Mé- 
MOIRES. 6 vol. 

CESAR, COMMENTAIRES SUR LA 
GUERRE DES GAULES. 

CHATEAUBRIAND, ATALA; 
René; Le DERNIER ABENCÉRAGE ; 

— Génie Du CHmsTIANISME. 2 vol. 

COMTE (Auguste), Paiosopnie 
POSITIVE. 2 vol. 

CORNEILLE, Tnéarne. 2 vol. 

DANTE, La Divine coméoie. 

DESCARTES, Discouns DE La 
Méruove, MÉDITATIONS MÉTAPHY - 
SIQUES. 

DIDEROT, La Resiguse; Le 
Neveu be RAMEaAuU. 

ESCHYLE, Tuéarne. 

FENELON, TÉLÉMAQUE. 

— Dr L'Eoucarion pes FiLLes. 

FOR (DANIEL DE) Rosmnson 
Crusoé. 

GŒETHE, Wenruvr ; Fausr; Hen- 
MANN 81 DonoTnée. 

HOMBRE, lntaue. 

_— Onvssée. 

KLEIST-KOTZEBUE -LES- 
SING-. Trois ComÉbiss, 

LA BRUYERE, Canacrères. 

La FAYETTE (Mme de), 
Mémoires; PRINCESSE DE CLÈVES. 

LA RS RMNE FABLES. 

— Cowr 

LA ROCHEFOUCAULD, 
MaxiMEs, 

LE SAGE (A.-R.), Hisrome px 
Gus BLas DE SANTILLANE. 2 vol. 

LESSING, Taéarne. 

LE TASSE, JÉRUSALEM DÉLIVRÉE. 


MAISTRE (X. DE), OEuvres. 
MALEBRANCHE, RécnercHe 
DE LA VÉRITÉ, 2 vol. 
MARIVAUX, Tnéatre CHOISI. 
MOLIERE, Tuéarne. 4 vol. 
MONTAIGNE, Essais, 4 vol, 
MONTESQUIEU, LerTRes PER- 
SANES. 
— Dry L'Esprir pes Lois. 2 vol. 
MUSSET (A. de), Puemiènes 
Poésies. 4829-1835. 
— Poësiss NouveLLes. 1836-1852. 
— Comébies sr Provenses. 2 vol. 
— La ConFession D'ux ENFANT pb 
SIÈCLE. 
— NouveLLes. 
— CONTES, 
— MÉLANGES DE LITTÉRATURE ET DE 
CRITIQUE. 
— OEUVRES PosTRuMEs. 
OVIDE. Les MeramMonPHoses. 
PASCAL, Pensées. 
— Les ProviNciases. 
PERRAULT (Ch.) Conres. 
RABELAIS, OEuvaes. 2 vol. 
RACINE, THÉATRE, 2 VOL. 
ROUSSEAU(L.-1),Conressions.2vol, ) 
— Jun où La NouvezLE HéLoiïse. 2 vol, 
— Du Coxrnar socraL. 
— ÉMILE, OÙ DE L'ÉDUCATION. 2 vol. 
SCHILLER, Les BniGanps; Manie- 
SrvanT; GuiLLAuME-TeLr.. 
SCOTT (W alter). Ivannos. 2 vol. 
— La Joie Frise be Pert. 2 vol, 
SEVIGNE(N"" de), LeTraEesGHOISIES 
SOPHOCLE. Tnéarne. 
SPINOZA, Ermque. 
RER (Mie de), DEL'ALLEMAGNE, 
2 vol. 


— ConiINNE, OÙ L'ITALIE, 2 vol. 

STENDHAL, La CHARTREUSE DE 
PanME. 

SUETONE. Les Douze Césans. 

VILLON (François), OEuvres. 

VIRGILE, L'Énéins. 

VOLTAIRE, DICTIONNAIRE PHI- 

LOSOPHIQUE. 

— Hisrome ve Crarres XII. 

— Sikcre pe Louis XIV. 2 vol. 

WISEMAN (C1), Faslora. 


Chaque volume broché, 95 cent., relié toile pleine. 1 fr. 75 
6874. — Paris. — Imp. Hemmerlé et C'*, (9-11), 


